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Au  mois  de  juillet  dernier,  un  de  mes  bons 
amis  mettait  la  dernière  main  au  récit  d’un 
voyage  qu’il  avait  fait  en  Egypte,  lorsque  la 
guerre  fut  déclarée  à la  Prusse. 

La  publication  de  son  ouvrage,  forcément 
interrompue  par  les  événements,  est  reprise 
aujourd’hui  par  son  père.  Je  suis  heureux 
qu’il  me  permette  d’écrire  quelques  lignes 
en  tête  de  ce  livre. 

Raoul  Lacour,  nature  à la  fois  douce  et 
aimante,  plein  de  vrai  courage  et  de  raison. 
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remarquablement  instruit,  vit,  le  cœur  dé- 
chiré, nos  braves  et  malheureux  bataillons 
partir  en  saluant  un  César  usé  dont,  tout 
enfant , il  avait  entendu  prononcer  le  nom 
fatal , pour  la  première  fois , en  Belgique , 
où  il  avait  suivi  son  père  exilé  à la  suite 
du  2 décembre. 

Républicain  , il  détestait  la  guerre , con- 
scient que  ce  qui  est  pris  par  la  force  est 
un  crime,  et  sachant  par  l’histoire  que  si  la 
victoire  est  une  maîtresse  courtisée  par  les 
rois,  elle  n’est  que  trop  souvent  la  mère  du 
despotisme.  Aussi  avait -il  horreur  du  mé- 
tier militaire,  et  plaignait-il  son  pays  d’étre 
un  coursier  trop  prompt  à se  lever  au  bruit 
du  clairon;  mais  quand,  du  rôle  de  provo- 
catrice, la  France,  le  flanc  ouvert,  appela 
d’une  voix  mourante  ses  enfants  à sa  dé- 
fense , oh  , alors  il  y vola  ! 

Légalement  il  devait  être  enrôlé  dans  la 
mobile  ; mais,  craignant  de  ne  pas  être  appelé 
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à combattre  au  premier  rang , il  s’engagea 
dans  un  régiment  de  zouaves  avec  quelques 
amis,  comme  lui  jeunes  avocats  du  barreau 
de  Paris. 

Huit  jours  après  son  entrée  au  corps,  il 
prenait  part  au  combat  de  Châtillon;  peu 
après  à celui  de  la  Malmaison.  Puis,  à par- 
tir de  ce  moment,  caserné  tantôt  à Courbe- 
voie, tantôt  à Nanterre , il  ne  cessa  d’ètre 
constamment  aux  avant-postes,  allant  cha- 
que jour  avec  notre  camarade  Bonnier 
Ortolan  jusque  sous  les  feux  de  l’ennemi , 
reconnaître  et  dessiner  les  positions  des 
Prussiens,  pour  venir  enfin  tomber,  mortel- 
lement blessé,  à la  terrible  bataille  du  pla- 
teau de  Villiers,  lors  de  la  sortie  du  30  no- 
vembre. 

Voici  ce  qu’il  me  dictait  à son  lit  de  mort 
sur  cette  lutte  effroyable  , dans  une  lettre 
destinée  à sa  famille  : 

« Le  28  novembre  on  nous  fait  tra- 
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verser  Paris,  et  nous  venons  camper  entre 
les  forts  de  Rosny  et  de  Nogent.  On  nous 
avait  fait  laisser  nos  couvertures  pour  être 
plus  allègres,  et  la  nuit  ne  fut  pas  chaude 
sur*la  terre  glacée,  sans  abri.  Le  lendemain 
nous  apprenons  qu’une  crue  subite  de  la 
Marne  empêchait  le  passage  de  cette  ri- 
vière et  que  c’était  partie  remise.  Le  30,  à 
quatre  heures  du  matin,  on  nous  fait  mettre 
sac  au  dos  et  partir  : il  y avait  avec  nous 
toute  l’armée  de  Ducrot;  les  feux  de  tous 
ces  campements  et  les  lueurs  rouges  du  • 
soleil  levant  faisaient  le  plus  pittoresque 
effet.  Au  petit  jour  la  canonnade  com- 
mença, et,  des  hauteurs  où  nous  étions, 
nous  pouvions  voir  une  partie  du  champ 
de  bataille.  Nos  canons , placés  sur  les 
hauteurs  d’Avron  , ceux  des  forts  de  Rosny 
et  de  Nogent , ainsi  que  ceux  de  la  petite 
redoute  de  Fontenay,  envoyaient  leurs  obus 
sur  Noisy-lc  - Grand  , Rry  - sur  - Marne  et 
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le  plateau  de  Villiers.  Deux  fois  nous  vîmes 
nos  tirailleurs,  qui  avaient  passé  à Joinville, 
essayer,  mais  en  vain,  d’enlever  ce  plateau. 

«Dès  le  matin  des  ponts  de  bateaux  avaient 
été  jetés  entre  Neuilly  etBry.  Adeux  heures, 
protégés  par  deux  batteries  de  mitrailleuses 
et  je  ne  sais  combien  de  canons,  nous  pas- 
sâmes la  Marne;  nous  attendîmes,  toujours 
sac  au  dos,  que  le  passage  fût  effectué  par 
presque  tout  le  corps  d’armée.  On  nous  fit 
alors  traverser  le  petit  village  de  Bry,  dont 
toutes  les  maisons  autour  de  l’église  étaient 
déjà  brûlées. 

« De  temps  en  temps  nous  croisions 
quelques  prisonniers  prussiens  et  nous  ren- 
contrions sur  notre  passage  des  morts  et 
des  blessés  français.  Gravissant  alors  direc- 
tement le  plateau  par  un  chemin  creux,  nous 
nous  rapprochions  delà  fusillade.  Nous  étions 
protégés  par  le  talus  du  chemin  et  les  balles 
passaient  au-dessus  de  nos  têtes.  Quand 
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nous  sortîmes  de  ce  chemin  creux,  nous 
n’avions  plus  pour  nous  protéger  qu’un  tout 
petit  fossé;  nous  restâmes  quelques  instants 
couchés  à plat  ventre.  Au  commandement 
« En  avant,  baïonnette  au  fusil  ! » nous  nous 
levâmes  tous;  mais  aussitôt  les  Prussiens, 
cachés  derrière  une  haie  et  un  mur  crénelé, 
à environ  300  mètres,  nous  envoyèrent  une 
grêle  de  balles  ; les  malheureux  zouaves 
tombaient  les  uns  sur  les  autres;  ceux  qui 
n’étaient  pas  atteints  s’avançaient  vivement; 
je  continuai  ainsi  jusqu’à  50  mètres  environ 
du  mur;  là,  un  choc  reçu  dans  l’épaule  me 
fit  tomber,  mais  je  me  relevai  aussitôt;  les 
balles  pleuvaient  autour  de  moi  dru  comme 
le  blé  que  l’on  sème;  l’une  frôla  mon  sac, 
une  autre  m’enleva  ma  calote  : je  ne  sais 
comment  je  ne  fus  pas  atteint  de  nouveau 
en  me  retirant.  Parvenu  au  chemin  creux , 
je  trouvai  mon  brave  capitaine  Mège  blessé 
au  bras  comme  moi.  Nous  reprîmes  ensemble 
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le  chemin  de  Paris;  les  balles  et  les  obus 
nous  poursuivaient,  l’un  d’eux  vint  tomber 
entre  nous  et  éclata  sans , par  un  miracle 
inouï,  nous  faire  aucun  mal.  Nous  ne  trou- 
vâmes de  voiture  qu’à  la  gare  de  Nogent, 
après  une  heure  et  demie  de  marche  ; nous 
étions  glacés  quand  nous  arrivâmes  chez 
Giraudeau...  » 

Quelques  jours  après , le  1 1 décembre,  il 
succombait  malgré  les  soins  assidus  et  dé- 
voués de  ses  amis. 

Ce  fut  un  des  martyrs  de  cette  guerre 
dont  le  sang  répandu  pour  la  patrie  et  la 
République  a généreusement  arrosé  l’arbre 
de  la  liberté.  « La  République  est  impéris- 
sable, me  disait-il,  le  temps  la  grandira.  •> 
Pauvre  garçon , enthousiaste  du  progrès  et 
du  beau,  il  avait  le  cerveau  plein  de  grandes 
idées,  le  cœur  plein  de  bonté.  Mort  à vingt- 
cinq  ans,  il  avait  déjà  bien  rempli  sa  vie. 

Sorti  de  Rollin  avec  deux  diplômes  de 
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bachelier,  après  avoir  eu  cinquante  et  une 
nominations  tant  au  lycée  qu’au  grand  con- 
cours, il  fait  son  droit,  et  suit  en  même 
temps  des  cours  de  littérature,  de  philoso- 
phie et  d’histoire.  Élève  de  l’École  des 
beaux-arts,  il  modèle,  tout  en  se  jouant,  des 
grotesques,  dont  quelques-uns  n’auraient 
pas  été  désavoués  par  Dantan.  Passionné 
pour  l’étude  de  l’histoire  naturelle,  il  se  fait 
recevoir  membre  de  la  Société  entomolo- 
gique  de  France.  Affilié  à l’une  des  confé- 
rences du  Palais  de  Justice  les  plus  en  re- 
nom, il  y parle  avec  succès. 

Lors  des  élections  des  députés  en  1869, 
deux  partis  bien  tranchés , représentés  l’un 
par  M.  Frémy,  candidat  de  prédilection  de 
l’empereur,  l’autre  par  M.  Rampont,  répu- 
blicain de  1848,  sont  en  présence  dans 
l’Yonne;  il  suit  les  réunions  publiques  dans 
lesquelles  les  concurrents  comparaissent  de- 
vant les  électeurs,  et  envoie  aux  journaux 
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des  comptes  rendus  qui  se  font  remarquer 
non  moins  par  le  style  que  par  une  saine  et 
vigoureuse  critique. 

Amant  de  la  nature,  intrépide  marcheur, 
il  fit  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse,  en 
Écosse,  en  Palestine,  en  Égypte,  de  beaux 
voyages,  dont  il  écrivit  quelques-uns  , mais 
dont  celui-ci  seul  est  publié. 

11  avait  enrichi  son  esprit  par  la  contem- 
plation de  toutes  les  œuvres  artistiques  qu’il 
avait  pu  voir  et  étudier  dans  les  différents 
musées  d’Europe. 

11  est  mort  en  libre  penseur,  comme  il 
avait  vécu.  L’Église  catholique,  comme  le 
culte  païen,  comme  toutes  les  religions  qui 
se  sont  succédé  sur  la  terre,  lui  semblait 
l’expression  des  besoins  et  des  aspirations 
de  l’humanité  dans  ses  différentes  phases, 
mais  rien  de  plus.  Aussi  me  demanda-t-il 
à n’avoir  aucune  prière  après  sa  mort.  Sur 
son  lit  de  souffrance,  il  pensait  surtout  et 


Digilized  by  Google 


X 


avec  douceur  à sa  mère,  qu’il  avait  perdue 
depuis  quelques  mois  et  qu’il  espérait  re- 
voir, Sa  douleur  était  de  ne  pas  avoir  de 
nouvelles  de  sa  famille,  dont  il  était  sé- 
paré depuis  le  commencement  du  siège  de 
Paris. 

Je  laisse  aux  lecteurs  plus  érudits  que 
moi  le  soin  du  jugement  à porter  sur  l’œuvre 
qui  reste  de  mon  ami.  Cependant  je  puis 
dire  qu’à  chaque  page  ils  sentiront  poindre 
un  esprit  d’une  instruction  rare  et  variée 
par  tous  les  sujets  qu’il  aborde.  Ils  verront 
aussi  ses  idées  libérales  et  humanitaires  se 
faire  jour  chaque  fois  qu’il  contemple  le 
sort  des  hommes  sur  la  terre. 

Michelet  a dit  : « Le  plus  grand  monu- 
ment de  la  mort  sur  le  globe,  c’est  l’E- 
gypte. » La  triste  application  de  ces  paroles 
est  venue  me  frapper  en  lisant  la  descrip- 
tion des  tombeaux  de  Thèbes  et  de  Mem- 
phis, et  je  n’entrevoyais  d’abord  que  la  des- 
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truction  dans  ces  ruines , comme  la  mort 
m’apparaissait  seule  dans  mon  ami  expirant. 
Mais,  à mesure  que  j’ai  lu  son  livre,  j’ai  vu, 
çà  et  là , ses  pensées  se  répandre  sur  des 
sujets  souvent  ingrats , comme  les  eaux 
bienfaisantes  du  Nil  sur  les  sables  du  dé- 
sert, et,  me  tournant  vers  l’avenir,  j’espère 
que  le  récit  de  son  voyage  sèmera,  avec 
ses  idées , le  souvenir  des  qualités  de  son 
esprit  et  de  son  cœur. 


L.  fILHOS. 


Pans,  juin  1871. 
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I. 

BAKCHICH. 


Bakchich,  — c'est  le  premier  mot  arabe  qui 
frapfie  l’oreille  du  nouveau  débarqué.  Les  Fran- 
çais ont  le  pourboire  et  le  pot-de-vin , les  Alle- 
mands le  trinkgeld , les  Italiens  la  manda,  les 
Egyptiens  le  bakchich.  Mais  le  bakchich  d'Egypte 
a un  sens  plus  large,  et  est  d'un  usage  bien  plus 
fréquent  que  ses  congénères  d'Europe  : on  donne 
deux  piastres  de  bakchich  à son  ânier,  Ismaïl  a 
donné  dix  millions  de  bakchich  à Fuad-Pacha. 

Tout  se  fait  en  Egypte  par  et  pour  le  bak- 
chich. Aucun  fonctionnaire  ne  résistera  à un  bak- 
chich proportionné  au  passe-droit  demandé,  et 
nul  employé  ne  se  donnera  la  peine  de  faire  son 
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devoir,  si  son  zèle  n'est  stimulé  par  le  bakchich. 
La  douane,  la  répartition  de  l’impôt,  la  conscrip- 
tion, la  justice,  tout  cela,  affaire  de  bakchich. 
Le  douanier  reçoit  le  bakchich  et  laisse  passer  la 
marchandise;  le  gain  du  procès  est  à celui  des 
deux  plaideurs  qui  donne  le  plus  fort  bakchich  ; 
le  cheik-el-beled  fait  peser  l'impôt  sur  ceux  dont 
il  n’a  rien  reçu,  et  désigne  leurs  enfants  pour 
l’armée;  s’il  a palpé  le  bakchich,  il  dégrève  le 
propriétaire  et  laisse  l’enfant  à sa  famille. 

11  y a bien  certains  pays  où,  sous  une  autre 
nom,  le  bakchich  existe;  mais  il  se  cache,  il  est 
honteux,  il  craint  l’éclat,  la  discussion  de  la 
presse,  quelquefois  même  il  a à redouter  la  sévé- 
rité des  tribunaux.  En  Egypte,  il  se  donne  et  se 
reçoit  en  plein  jour,  il  est  tout-puissant,  il  règne! 
— Bakchih  est  roi,  Isma'il-Pacha  n’est  que  vice- 
roi. 
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NIL.  — INONDATION  ET  ARROSAGt. 
LETTRE  d’a.MROU  A OMAR.  — LA  VALLÉE. 
BOUCHES  DU  FLEUVE. 
LAGUNES.— MONTAGNES.  — ROCHES. 


C’est  un  spectacle  enchanteur  pour  l’Européen 
quand,  mollement  étendu  sur  le  pont  de  sa  daha- 
bieh,  la  voile  entlée  par  une  légère  brise,  les  ma- 
telots, assis  en  rond  au-dessous  de  lui,  chantant, 
avec  accompagnement  de  crotales  et  de  darabouks, 
les  aventures  de  Mustapha  le  Bogdadi,  il  voit  se 
dérouler  les  deux  rives  du  Nil.  A l’est,  les  falaises 
blanches  de  la  chaîne  arabique  viennent  de  temps 
à autre  plonger  leurs  pieds  dans  les  eaux  mêmes 
du  fleuve.  A l’ouest,  la  rive  est  plus  basse;  sous 
les  forêts  de  palmiers,  voltigent  les  huppes,  rou- 
coulent les  tourterelles;  entre  les  stipes,  se  distin- 
guent les  maisons  grises  d’un  petit  village;  les 
pigeons  arrivent  par  milliers  s’abattre  dans  les 
colombiers  bâtis  pour  eux.  Autour,  la  campagne 
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est  verdoyante,  et  des  femmes,  aux  poses  sculptu- 
rales, reviennent  du  fleuve,  rapportant  l'eau  sur 
leur  tète,  dans  un  vase  de  forme  antique.  Le  soleil, 
qui  se  couche  dans  un  ciel  sans  nuage,  dessine  à 
l’horizon  la  silhouette  d'une  pyramide;  le  fleuve, 
grand  et  large,  reflète  les  tons  rougeâtres  du  cou- 
chant, et  au-dessus  passent  en  criant  de  longues 
bandes  d’oies  au  cou  tendu. 

1, a scène  est  calme,  tranquille;  tout  respire  la 
paix,  le  bonheur  même,  et  l’Européen,  sceptique 
et  rieur,  comprend  pourquoi  les  anciens  Egyptiens 
adoraient  le  Nil  et  en  avaient  fait  un  dieu. 

« l.'Kgypte  est  un  présent  du  Nil.  » Rien  n’est 
plus  vrai  ; on  pourrait  même  dire  : L’Egypte, 
c’est  le  Nil. 

C’est  ce  fleuve  qui,  déposant  chaque  année  sa 
couche  de  limon,  a fini  par  créer  au  milieu  du 
désert  cette  vallée  fertile,  cette  oasis  de  quatre 
cents  lieues  de  long.  La  végétation  va  jusqu’où 
s’étend  l’inondation.  La  limite  est  nette  et  tran- 
chée : où  arrive  l’eau,  la  terre  se  couvre  d’une 
luxuriante  verdure;  à côté,  commence  le  sable 
jaune,  tin,  que  le  moindre  vent  soulève  et  déplace. 
Il  emplit  le  fond  des  ravins,  se  glisse  au  milieu 
des  rochers;  jusqu  à la  mer  Rouge  d’un  côté,  de 
I autre  jusqu’aux  oasis,  le  pays  est  complètement 
stérile;  c’est  le  désert,  où,  suivant  un  voyageur,  il 
ne  pousse  que  des  Bédouins. 

La  lutte  entre  le  fleuve  et  le  désert  dure  tou- 
jours. Maintes  fois,  le  vent  soulève  le  sable  et  le 
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laisse  retomber  sur  les  terrains  cultivés;  mais 
quelques  mois  après,  le  Nil  sort  lentement, 
majestueusement  de  son  lit,  arrose  les  rives  de 
ses  eaux  bienfaisantes  et  recouvre  tout  de  son 
limon  fertile. 

Le  fleuve  commence  à s’élever  au  milieu  de 
juin;  le  courant  augmente,  l’eau  devient  trouble, 
prend  une  couleur  brune  foncée  et  déborde  peu  a 
peu.  Les  gros  marchands,  les  grands  propriétaires 
se  réunissent  au  nilomètre  de  l’ile  de  Rodah  pour 
constater  la  hauteur  de  la  crue,  et  lescricurs  se  ré- 
pandent dans  les  rues  du  Caire  annonçant  le  nom- 
bre de  palmes  successivement  atteint.  Les  digues 
sont  abattues,  l’eau  pénètre  dans  tous  les  canaux 
de  dérivation,  inonde  les  terrains  bas.  arrose  les 
autres  par  inriltration. 

Dans  les  premiers  jours  d’octobre,  le  fleuve  a 
atteint  son  maximum.  L’Egypte  présente  alors  ce 
curieux  spectacle  d’un  vaste  lac,  au-dessus  duquel 
s’élèvent,  comme  autant  d’îlots,  les  villages  fellahs. 
Les  communications  sont  interceptées,  les  chaus- 
sées coupées  par  place,  et  c’est  à la  nage,  leurs 
habits  attachés  sur  la  tète,  que  les  paysans  peuvent 
aller  d’un  village  à l’autre.  Les  oiseaux  d’eau, 
oies,  hérons,  flamants,  spatules,  ibis,  quittent,  en 
bandes,  les  lagunes  de  la  côte  et  s’en  viennent, 
avec  mille  cris  chercher  les  vermisseaux  et  les  in- 
sectes que  l'inondation  fait  sortir  de  terre. 

Le  fleuve  commence  à baisser;  on  rétablit  les 
digues,  on  ferme  les  canaux.  Au  mois  de  janvier. 
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il  est  complètement  rentré  dans  son  lit;  cependant 
il  décroît  encore,  mais  d’une  manière  beaucoup 
plus  lente,  jusqu’à  l’inondation  suivante. 

A peine  l’eau  s’est-elle  retirée,  le  sol  n'est  en- 
core qu’une  boue  noire  et  gluante,  que  l’on  sème 
le  froment,  le  tabac,  les  feves,  les  lentilles,  les 
pois  chiches.  Point  n’est  besoin  de  fumure  ; le  li- 
mon suftit  à tout.  Si  on  y ajoute  de  l’engrais,  c’est 
du  luxe,  du  moins  certains  le  prétendent. 

Aussitôt  que  le  tleuve  est  rentré  dans  son  lit, 
commencent  les  irrigations  artificielles.  Les  bœufs 
font  tourner  les  roues  à pots  ou  sakiehs,  dont  le 
grincement  est,  dit-on,  si  doux  à l'oreille  du  pro- 
priétaire. Des  Fellahs,  soutent  des  nègres,  vêtus 
d’une  unique  ceinture,  assez  maladroitement  atta- 
chée, plongent  dans  le  Nil  ou  dans  les  canaux 
encore  pleins  l’écoupe  de  leur  chadouf,  que  la 
motte  de  terre  placée  en  contre-poids  sert  à faire 
remonter  pleine.  Ou  bien,  quand  le  terrain  est 
à peu  près  de  niveau  avec  le  tleuve,  deux  Fel- 
lahs, s’asseyant  sur  des  buttes  de  terre  au  bord 
du  Nil,  tiennent  de  chaque  main  une  corde  atta- 
chée à une  coutFe  de  feuilles  de  palmier.  La 
couffe  est  lancée  dans  le  tleuve;  puis,  retirée  par 
un  brusque  mouvement  du  corps,  elle  est  vidée 
dans  un  réservoir  auquel  aboutissent  les  canaux 
d’irrigation. 

Sakiehs  et  chadoufs  sont  les  mêmes  dont  on  se 
servait  déjà  sous  les  pharaons  : l’Egyptien  est  un 
peuple  conservateur. 
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Ces  arrosages  augmentent  la  zone  culturale  et 
permettent,  par  des  sortes  d’inondations  succès- 


Un  Ch«douf. 


sives,  d’obtenir  plusieurs  récoltes  la  même  année, 
sur  le  même  terrain,  celles  des  plantes  fourragères 
ou  potagères  et  des  pastèques,  si  nombreuses  à la 
fin  de  l’été. 

On  comprend  de  quelle  importance  est  l’en- 
tretien des  canaux  ; c’est  la  richesse , la  vie  de 
l’Egypte.  Tous  les  gouvernements,  tous  les  con- 
quérants qui  ont  passé  sur  cette  terre  l'ont  senti 
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tf  dit,  depuis  Amcncrnhé,  qui  rit  creuser  le  lac 
Moeris,  jusqu’à  Amrou  et  Bonaparte. 

Après  la  conquête  de  rKgypte,  Amrou  écrivit 
au  kalite  Omar  cette  lettre  si  célèbre,  mais  tou- 
jours si  vraie  : 

« Prince  des  rideles,  peins -toi  un  désert  aride 
et  une  campagne  magnifique,  au  milieu  de  deux 
montagnes,  dont  l’une  a la  forme  d'un  monticule 
de  sable,  et  l’autre  celle  du  ventre  d'un  cbe\al 
maigre,  ou  bien  du  dos  d’un  chameau.  Telle  est 
l’Egypte. 

<1  Toutes  ses  productions,  toutes  ses  richesses, 
depuis  .Assouan  jusqu’à  Menchà,  viennent  d’un 
fleuve  béni  qui  coule  avec  majesté  au  milieu  du 
pays;  le  moment  de  la  crue  et  de  la  diminution  de 
ses  eaux  est  aussi  réglé  que  le  cours  du  soleil 
et  de  la  lune.  11  y a un  temps  fixé,  où  toutes  les 
sources  de  l’univers  viennent  payer  à ce  roi 
des  fleuves,  le  tribut  auquel  la  Providence  les  a 
assujetties  envers  lui  ; alors  les  eaux  augmentent, 
elles  sortent  de  leur  lit  et  elles  arrosent  la  surface 
de  l'Egypte  pour  y déposer  le  limon  producteur. 
Il  n’y  a de  communication  d’un  village  à l’autre 
que  par  le  moyen  de  barques  légères,  aussi  innom- 
brables que  les  feuilles  du  palmier. 

« Ensuite,  lorsque  arrive  le  moment  où  les 
eaux  cessent  d'être  nécessaires  à la  fertilisation  du 
sol,  ce  fleuve  docile  rentre  dans  les  bornes  que  le 
destin  lui  a prescrites,  pour  laisser  recueillir  le 
trésor  qu'il  a caché  dans  le  sein  de  la  terre. 
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« Un  peuple  protégé  du  ciel  et  qui,  semblable 
à l’abeille,  ne  paraît  destiné  qu’à  travailler  poul- 
ies autres,  sans  profiter  lui-même  du  fruit  de  ses 
mains,  ouvre  légèrement  les  entrailles  de  la  terre 
et  y dépose  les  semences  dont  il  attend  la  prospé- 
rité du  bienfait  de  Celui  qui  fait  croître  et  mûrir 
les  moissons.  Le  germe  se  développe,  la  tige  s'é- 
lève, son  épi  se  forme  par  le  secours  d’une  rosée 
divine  qui  supplée  aux  pluies  et  qui  entretient  le 
suc  nourricier  dont  le  sol  s’est  abreuvé;  puis  à la 
plus  abondante  récolte  succède  tout  à coup  la  sté- 
rilité. 

« C’est  ainsi,  ô prince  des  ridèles,  que  l'Égypte 
offre  successivement  l'image  d'un  désert  poudreux, 
d’une  plaine  liquide  et  argentée,  d’un  marécage 
couvert  d’un  limon  noir  et  épais,  d'une  prairie 
\erte  et  ondoyante,  d'un  parterre  orné  de  fleurs 
et  d’un  vaste  champ  couvert  de  moissons  jaunis- 
santes. Béni  soit  le  Créateur  de  tant  de  mer- 
veilles ! 

M Trois  choses,  ô prince  des  tideles,  contribuent 
essentiellement  à la  prospérité  de  l’Egypte  et  au 
bonheur  de  ses  enfants  : la  première  est  de  n’a- 
dopter aucun  projet  tendant  à augmenter  l'impôt; 
la  deuxième,  d’employer  le  tiers  des  revenus  à 
l’augmentation  et  à l’entretien  des  canaux,  des  di- 
gues et  des  ponts  ; la  troisième,  de  ne  lever  l’impôt 
qu'en  nature  sur  les  fruits  que  la  terre  produit. 
Salut  ! » 

Ceci  est  daté  de  l’an  642  de  Jésus-Christ.  Les 
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trois  recommandations  n’ont  pas  toujours  été  mises 
en  pratique.  L'état  actuel  du  pays  ne  le  prouve, 
hélas  ! que  trop. 

.Amrou  ne  sa\ait  pas  d’où  provenait  l'inonda- 
tion. On  a,  en  ed'et,  longtemps  ignoré  les  causes 
de  cette  crue  périodique,  et  on  y avait  même  vu  un 
phénomène  frisant  le  merveilleux.  Les  découvertes 
géographiques  modernes  lui  ont  enlevé  ce  dernier 
caractère.  Il  pleut  régulièrement  et  périodique- 
ment sous  l’équateur  dans  les  hauts  bassins  du 
fleuve,  et,  régulièrement  alors,  le  Nil  déborde  en 
Egypte. 

Quant  au  second  problème  que  se  posaient  les 
anciens,  la  position  géographique  des  sources  du 
Nil,  est-il  pleinement  résolu?  Les  grands  voyages 
d’exploration  de  Grant,  Speke,  Burton  et  Baker, 
qui  ont  montré  le  fleuve  Blanc(Nil)et  ses  atîlucnts 
sortant  des  grands  lacs  Nyanza  d’Ukerewa  et 
Louta-Nzigé,  situés  sous  l’équateur,  laissaient  en 
apparence  peu  de  chose  à désirer,  quand,  en  1868, 
on  reçut  à Londres  une  dépêche  de  Livingstone, 
l’infatigable  explorateur  de  l’.Afrique  australe, 
annonçant  qu'il  avait  découvert  les  véritables 
sources,  sous  les  dixièmes  et  douzième  degrés  de 
latitude  sud.  Tenons-nous  cette  fois  la  bonne 
solution  ? 

Dans  le  cours  inférieur  du  fleuve,  la  vallée  est 
coupée , de  temps  à autre , par  de  petites  chaînes 
transversales,  au  travers  desquelles  le  fleuve  a 
trouvé  un  passage.  Il  en  est  quitte  alors  pour  se 
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diviser  en  un  grand  nombre  de  bras,  et  former 
quelques  rapides  plus  ou  moins  élèves.  C’est  ce 
qu’on  nomme  les  « cataractes.  » La  dernière, 
un  épanchement  granitique,  est  à Assouan.  C’est 
au-dessous  que  commence  l'Egypte  proprement 
dite. 

Elle  est  si  étroite  d’abord,  qu  elle  n’a  souvent 
de  largeur  que  le  lit  du  fleuve  et  les  deux  berges. 
Peu  à peu,  les  deux  chaînes  de  montagnes,  qui 
bordent  parallèlement  la  vallée,  s’écartent  de 
plus  en  plus.  A deux  cents  lieues  au-dessous  de 
la  cataracte  environ , la  chaîne  arabique  forme 
le  mont  Mokattan  et,  s’infléchissant  à l’est,  va 
former,  au  nord  de  la  mer  Rouge,  le  Gebel-.At- 
taka.  En  même  temps,  la  chaîne  libyque,  qui 
n’est  plus  qu’une  série  de  collines  de  sable,  prend 
la  direction  du  nord-ouest.  Grâce  à cet  élargisse- 
ment subit  de  la  vallée,  le  Nil  s’étend,  se  divise 
en  deux  branches  et  forme  la  plaine  si  riche,  si 
fertile  du  Delta.  Les  hommes  l’ont  coupée  de  mille 
canaux  d’arrosement  et,  de  tout  temps,  y ont  bâti 
des  villes  populeuses.  Le  Delta  est  grand;  il  com- 
prend, à lui  seul,  en  superficie,  les  3/5  de  la  sur- 
face cultivable  du  pays. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  d'un  côté,  les  sables 
poussés  par  les  vagues,  de  l'autre,  le  limon  amené 
par  le  Nil,  se  rencontrant  en  deux  courants  con- 
traires, se  sont  déposés  et  ont  formé  dans  les  eaux 
une  étroite  bande  de  terre  : derrière  sont  de 
vastes  lagunes  sans  profondeur,  communiquant 
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toutes  maintenant  avec  la  Mediterranée  : les  lacs 
Menzaleh,  Bourlos,  Mahdyeh  et  Mariout. 

La  position  des  bouches  du  Nil,  leur  nombre 
même,  ont  souvent  varié  depuis  les  temps  anciens. 
Il  n'en  reste  plus  que  deux  maintenant , et,  sous 
nos  yeux,  au  boghaz  Rachid,  et  au  boghaz  Da- 
miout,  les  dépôts  se  forment  tous  les  jours,  et  la 
passe  change  suivant  la  direction  du  vent.  Le  peu 
de  profondeur  de  cette  barre,  les  courants  et  les 
remous  qui  s'y  forment  en  rendent  le  passage  dif- 
ficile, dangereux  même.  Aussi  les  communications 
commerciales  de  la  mer  au  Nil  se  font-elles,  non 
par  l'embouchure  du  fleuve,  mais  par  une  œuvre 
humaine,  le  canal  Mahmoudieh,  qui  met  en  rela- 
tion Alexandrie  et  la  branche  de  Rosette. 

La  géographie  géologique  de  l'Egypte  est 
simple  : sur  les  soulèvements  granitiques  d'As- 
souan  s'appuient,  en  descendant  au  nord  et  re- 
montant au  sud,  des  terrains  de  formation  ter- 
tiaire, du  grès  d'abord,  des  calcaires  ensuite. 

Chacune  de  ces  trois  roches  a été  utilisée  par  les 
anciens.  Pour  les  obélisques,  les  colosses,  les  sta- 
tues, les  parties  les  plus  belles  de  leurs  palais,  les 
plus  révérées  de  leurs  temples,  ils  se  servaient  du 
granit  d’Assouan.  Les  carrières  de  Silsileh  ont 
fourni  le  grès  des  monuments  de  Thèbes  et  de  la 
haute  Egypte;  celles  du  mont  Mokattan,  le  cal- 
caire qui  servit  à bâtir  Menphis  et  les  Pyramides. 
Pour  leurs  maisons  privées,  ils  employaient  ce 
qu’emploient  les  modernes  Egyptiens,  le  limon  du 
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Nil  façonné  en  briques;  ils  le  faisaient  cuire  au 
feu,  ou  bien,  comme  maintenant  encore,  et  ce  qui 
lui  donne  une  dureté  suffisante,  ils  se  contentaient 
de  le  sécher  au  soleil. 

Les  montagnes  renferment  quelques  richesses 
minérales  : un  peu  de  minerai  de  fer,  des  filons  de 
plomb  argentifère  et  de  cuivre;  mais  le  tout  en 
très-petite  quantité.  Ce  qui  fait  la  s ie  du  pays, 
c’est  l’agriculture;  ce  qui,  de  tout  temps,  a attiré 
les  étrangers  et  excité  la  convoitise  des  pays  voi- 
sins, c'est  la  beauté  du  ciel  et  la  richesse  du  sol. 
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III. 


HABITANTS  PRIMITIFS.  — PHARAONS. 
CIVILISATION  ANCIENNE.  — PTOLÉMÉES. 
CONQUÊTE  ROMAINE.  — ARABES.  ' 
TURCS.  — .MA.MELOUKS. 


Jusqu’aux  dernières  recherches  historiques,  on 
avait  pensé  que  les  premiers  habitants  de  l'Egy'pte 
étaient  arrivés  du  haut  Nil  et  avaient  peu  à peu 
occupé  le  pays,  en  descendant  le  cours  du  fleuve. 
On  croit  plus  généralement,  aujourd'hui,  que 
l'Egypte  fut  d’abord  peuplée  par  des  Chamites, 
venus  d’Asie  par  l’isthme. 

Nous  n’avons  aucune  donnée  sur  les  premiers 
temps  de  leur  séjour  sur  le  sol  libyque;  mais, 
aussitôt  que,  grâce  aux  listes  de  Manethon  et  aux 
monuments  qu’ils  ont  laissés,  nous  commençons  à 
suivre  le  fil  de  leur  histoire  : nous  voyons  les  an- 
ciens Egyptiens  en  possession  d'une  civilisation 
complète,  homogène,  la  même  qu’ils  ont  conser- 
vée avec  tant  de  soin  jusqu’à  la  conquête  grecque. 
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Ils  semblent  être  arrivés  du  premier  coup  au  point 
qu'ils  ne  doivent,  de  longtemps,  dépasser. 

Leur  religion,  malgré  les  tentatives  de  plusieurs 
de  leurs  princes,  changera  peu  jusqu’à  l'introduc- 
tion du  christianisme  : à peine  si  les  invasions  étran- 
gères et  la  conquête  grecque  introduiront  quel- 
ques divinités  de  plus  dans  leur  panthéon.  C'est 
le  Soleil  adoré  à tous  les  instants  de  son  cours,  et 
dont  les  noms  dirt’érents  forment  la  longue  série 
des  dieux;  ce  sont  ces  nombreuses  trinités  (le père, 
la  mère,  le  tils),  protectrices  chacune  d’une  ville 
ou  d’une  province.  Chaque  dieu  a son  animal 
consacré,  qui  est  son  emblème  vivant. 

Les  Egyptiens  d’alors  croient  à la  vie  future  et 
emblématisent  les  pérégrinations  de  l'àme,  après 
la  mort,  par  la  marche  du  soleil  nocturne  ou  in- 
fernal. 

La  conservation  des  dépouilles  mortelles  se  lie 
intimement  à leurs  croyances  religieuses  : les  mo- 
mies de  ces  temps  reculés  sont  aussi  intactes  que 
les  dernières  que  l’on  ait  entourées  de  bande- 
lettes. 

Dès  cinq  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  leur  sys- 
tème d’écriture  hiéroglyphique  est  complètement 
formé  et  son  emploi  très-répandu.  Le  pharaon  Teta 
(i”  dynastie)  écrit  un  livre  sur  la  chirurgie,  un 
autre  sur  la  médecine  et  la  taille  des  pierres. 

L’art  de  bâtir  et  de  transporter,  à grands  ren- 
forts de  bras,  d’immenses  matériaux  est  dans  son 
plein  dé\eloppement.  Kekeou  {2'  dynastie)  com- 
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mcncc  par  la  pyramide  à degrés  de  Sakkarah,  ces 
prodigieux  travaux,  donfles  ruines  nous  frappent 
d’étonnement. 

Les  œuvres  des  statuaires  de  cette  époque  sont 
telles  que  nous  les  retrouverons  dans  la  suite  des 
temps  : elles  ont  même  une  apparence  de  vie,  de- 
vérité  que  les  règles  hiératiques  feront  plus  tard 
disparaître.  On  remarque  déjà  une  grande  ten- 
dance à représenter  les  scènes  de  la  vie  usuelle. 

Trois  mille  ans  environ  avant  Jésus-Christ,  de- 
Memphis  et  de  la  basse  Egypte,  le  siège  de  la  puis- 
sance est  transporté  plus  au  sud,  à Thèbes.  Le.s 
pharaons  élèvent  les  obélisques,,  encore  en  place- 
aujourd’hui,  du  Fayoum  et  d'Héliopolis,.  et,  tra- 
vaux plus  utiles,  creusent  ce  fameux  lac  Mœris 
destiné  à régulariser  les  inondations  du  Nil  et  à y 
suppléer  en  cas  d’insuffisance. 

En  même  temps,  dans  les  hypogées  de  Beni- 
Hassan,  les  grands  continuaient  l’œuvre  de  leurs 
prédécesseurs  et  faisaient  retracer  des  scènes  fa- 
milières, qui  maintenant  nous  initient  aux  cou- 
tumes de  ces  temps  reculés.  Nous  voyons  les  Egyp- 
tiens d’alors  se  livrer  à de  nombreuses  luttes 
corporelles,  tendre  des  filets  au  gibier  et  au  pois- 
son, fabriquer  des  ustensiles  différents,  bâtir  des 
maisons,  etc.  L’oie,  le  bœuf  et  le  chien  sont  les 
seuls  animaux  qui  soient  représentés  domestiqués 
ou  ralliés  à l’homme.  Les  scribes  ont  déjà  une  im- 
portance considérable  qui  ne  fera  que  grandir  par 
la  suite  : nous  les  verrons  un  peu  plus  tard,  sur 
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les  murs  de  Médinet- Abou,  compter  et  inscrire 
soigneusement  le  nombre  des  mains  et  des  mem- 
bres virils  coupés  après  la  bataille. 

Cette  civilisation  faillit  tout  à coup  être  détruite 
par  la  formidable  invasion  des  Sasou,  dont  les 
chefs  portaient  le  nom  de  Hyksos,  .\rabes  noma- 
des fort  analogues  aux  Bédouins  actuels,  qui 
débordèrent  par  l’isthme. 

Ils  pillaient  tout,  brûlaient  et  détruisaient  tout; 
puis,  peu  à peu,  subissant  l'intluence  du  milieu  ou 
ils  étaient,  ils  s’établirent  d’une  manière  stable 
dans  la  basse  Egypte  et  adoptèrent  en  partie  les 
mœurs  des  vaincus.  Sous  leur  domination  se  pro- 
duit une  révolution  économique  dans  la  propriété 
du  sol: Joseph,  tils  de  Jacob,  dont  la  race  différait 
peu  de  celle  des  conquérants  et  devenu,  comme 
chacun  sait,  ministre  d'un  des  nouveaux  pha- 
raons, sut,  dans  une  année  de  disette,  fournir  du 
blé  à tous  les  habitants: en  payement,  il  prit  leurs 
terres  et  leurs  bestiaux,  puis  les  leur  rendit  a 
cultiver,  à titre  de  colons  partiaires,  en  échange 
du  tiers  du  revenu.  Depuis  cette  époque,  le  paysan 
n’a  jamais  été  pleinement  propriétaire.  . 

Les  Hyksos  furent  expulsés  par  le  pharaon 
,\hmès  et  alors  commença  la  période  la  plus  bril- 
lante de  l'histoire  des  anciens  Egyptiens.  Pendant 
que  les  Thoutmès,  lès  Seti,  les  Ramsès  allaient 
porter  leurs  armes  dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie, 
l’Arménie,  et  rapportaient  de  ces  lointaines  expé- 
ditions un  animal  jusqu’alors  inconnu  en  Egypte, 
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le  cheval,  et  qu’au  sud,  dans  la  haute  vallée  du 
Nil,  ils  poussaient  leurs  conquêtes  jusqu’en  Abys- 
sinie, leurs  alliés,  les  Phéniciens,  soumettaient  les 
côtes  de  la  Méditerranée  et  celles  de  la  mer  Rouge. 
A l'intérieur,  les  nombreux  esclaves  ramenés  de  ces 
lointaines  expéditions  élevaient  ces  fastueusbs  con- 
structions qui  couvrent  la  vallée.  On  bâtit  les  palais 
de  Louksor,  Karnak,  Médinet-.Abou,  Gournah;  on 
creusa  les  tombes  de  Biban-el-Molouk  et  les  tem- 
ples souterrains  d'Ibsamboul,  et  on  commença  le 
canal  du  Nil  à la  mer  Rouge.  Les  arts  industriels 
étaient  à la  hauteur  de  l’architecture  et  les  bijoux 
de  la  reine  .Ah-Hotep,  mère  d’.Ahmés,  peuvent  pas- 
ser pour  des  chefs-d’œuvre  de  tinesse  et  de  goût. 
Le  développement  aussi  considérable  de  cette  civi- 
lisation peut  d’autant  plus  nous  frapper  d'étonne- 
ment qu'à  cette  époque  les  Egyptiens  ne  connais- 
saient pas  encore  le  fer  et  se  servaient  exclusivement 
d'outils  en  cuivre,  ou  plutôt,  en  bronze. 

Cependant  sur  l’Euphrate  s’étaient  élevés  les 
empires  d’Assyrie,  et  sur  le  haut  Nil  celui  d’Ethio- 
pie, dont  les  habitants  étaient  de  même  race  et 
parlaient  la  môme  langue  que  ceux  du  royaume 
des  pharaons.  Bientôt  l’Egypte  n’est  plus  qu'une 
proie  que  se  disputent  ces  deux  puissants  Etats. 

Pourchasser  les  Ethiopiens(665  avant  J. -C.),  il 
faut  le  secours  d'une  nation  dont  la  puissance  s’en 
va  grandissant  chaque  jour  : les  Grecs,  peuple 
actif,  ingénieux  et  brave.  En  voyant  l'intluence 
que  les  nouveaux  venus  acquièrent  dans  sa  patrie. 
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la  caste  militaire,  éloignée  du  gouvernement, 
émigre  en  Ethiopie,  et  sa  défection  facilite  la  con- 
quête de  l’Egypte,  par  les  Perses  sous  la  conduite 
de  Cambyse  (537  avant  J.-C.). 

L’immense  empire  du  grand  roi  s’écroule  lui- 
même  sous  les  coups  du  Grec  Alexandre  : toutes  ses 
provinces  sont  soumises  successivement.  .Accueilli  à 
bras  ouverts  par  les  Grecs  établis  et  par  la  popula- 
tion indigène,  qui  baissait  les  Perses,  il  suffit  au 
jeune  vainqueur  d’une  seule  campagne  pour  sou- 
mettre l’Egypte.  En  passant,  il  fonde  .Alexandrie. 

.A  sa  mort,  la  vallée  du  Nil  devient  le  lot  d’un 
de  ses  lieutenants,  Ptolémée,  tils  de  Lagus.  La 
principale  politique  de  ce  nouveau  roi  et  celle  de 
ses  successeurs  est  de  se  maintenir  dans  la  vallée 
du  Nil,  sans  rêver  de  lointaines  conquêtes,  tout  au 
plus  la  Syrie,  qui  n’est  presque  qu’une  annexe  de 
l'Egypte.  Les  Lagides  étaient  Grecs:  ils  tirent  d’.A- 
lexandrie  leur  capitale,  l’embellirent  de  palais  et 
de  temples,  l’ornèrent  même  d’obélisques  amenés 
d’Héliopolis  ou  d’ailleurs.  Ils  y appelèrent  les 
artistes,  les  savants,  et  mirent  à leur  disposition 
les  trésors  de  sciences  humaines  réunis  dans  une 
vaste  bibliothèque.  Cette  immense  cité  devint  la 
tête  du  mouvement  intellectuel  ; les  études  phi- 
losophiques, cultivées  par  le  groupe  des  néo-pla- 
toniciens, y prirent  un  nouvel  es*sor;  les  poètes, 
les  astronomes  abondaient. 

Ces  nouveaux  sou^erains  prirent  le  plus  grand 
soin  de  l’agriculture,  entretinrent  les  canaux  an- 
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tiens,  en  creusèrent  de  nouveaux.  L’Egypte  était 
alors  le  grenier  du  monde  et  envoyait  son  blé  à 
tous  les  pays  baignés  par  la  Méditerranée.  Les 
Ptolémées  et  la  colonie  grecque  n’avaient  pas  la 
même  horreur  que  les  indigènes  pour  le  com- 
merce maritime.  .Alexandrie  était  le  premier  port 
du  monde;  toutes  les  caravanes  de  l’.Arabie  et  du 
centre  de  l'.Afrique  arrivaient  à cette  ville,  tandis 
que,  par  le  canal  de  Néchao  et  le  Nil,  venaient  les 
denrées  de  la  mer  Rouge  et  des  Indes.  L’île  de 
Pharos,  en  face  d’Alexandrie,  était  réunie  au 
continent  par  une  jetée  et  l’entrée  des  deux  bas- 
sins, où  s’amoncelaient  les  sables,  maintenue  libre 
par  des  dragages  incessants. 

En  même  temps  que  ces  grands  travaux  d’uti- 
lité s’accomplissaient,  sur  toute  la  vallée  s’élevaient 
de  nouveaux  temples  aux  anciennes  divinités. 
L’architecture  pharaonique,  mise  en  contact  avec 
■l’art  grec,  prit  des  proportions  plus  gracieuses, 
plus  élégantes;  l’ornementation  fut  plus  riche  et 
plus  légère.  C’est  du  temps  des  Ptolémées  que 
date  le  petit  temple  de  Philæ,  ceux  d’Ombos, 
d’Esneh,  Edfou,  Denderah,  etc. 

Les  Lagides  essayèrent  de  continuer  la  tradition 
pharaonique  et  de  faire  oublier  leur  origine 
étrangère,  ou,  tout  au  moins,  d’opérer  la  fusion 
des  Grecs  et  dqs  Egyptiens,  de  même  qu’ils  ten- 
taient la  fusion  des  deux  religions,  en  identiriant 
les  dieux  de  l’Olympe  et  ceux  du  Nil,  et  en  don- 
nant une  prépondérance  marquée  au  culte  du 
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Greco- Égyptien  Sérapis;  mais  leurs  efforts  ne  furent 
pas  complètement  couronnés  de  succès.  Les  Grecs 
restèrent  toujours  les  conquérants  dominateurs 
aux  yeux  des  indigènes;  et,  quand  Octave  réduisit 
l Egypte  en  province  romaine,  il  sembla  à ceux- 
ci  qu’ils  ne  faisaient  que  changer  de  maîtres. 

Quelques  années  plus  tard  pénétrèrent  en 
Egypte  les  apôtres  d'une  religion  nouvelle,  le 
christianisme.  A .\lexandrie,  où  encore  à cette 
époque  affluaient  les  richesses  du  monde,  dans 
cette  ville  célèbre  par  son  luxe,  scs  mœurs  faciles 
et  la  pompe  de  ses  cérémonies  religieuses,  la  nou- 
velle secte  rit  peu  de  prosélytes;  elle  était  pour- 
tant presque  chez  elle,  car  une  bonne  partie  de 
ses  dogmes  était  empruntée  aux  néo-platoniciens. 
Mais,  dans  la  haute  vallée,  le  christianisme  fut 
plus  favorablement  accueilli;  sur  cette  terre  même, 
il  parut  prendre  une  nouvelle  vigueur  et  produi- 
sit cet  entraînement  cénobitique  qui  peupla  d’er- 
mites les  solitudes  de  la  Thébaïde. 

Les  deux  religions  restèrent  en  présence  jusqu  à 
Théodose.  L’édit  de  ce  prince,  qui  ordonnait  la 
destruction  du  temple  de  Sérapis  à .Alexandrie,  fut 
trop  bien  exécuté.  Dans  tous  les  temples,  les  sta- 
tues furent  brisées,  mutilées;  les  hiéroglyphes, 
dont,  dès  lors,  on  avait  perdu  la  clef,  martelés.  Le 
paganisme  ne  conserva  que  quelques  rares  adeptes 
sur  la  frontière  de  Nubie,  vers  l’île  sainte  de 
Philæ.  La  philosophie  disparut  du  même  coup.  Son 
dernier  représentant,  la  belle  et  savante  Hypatia, 
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fut  dépecée  au  milieu  de  la  rue  par  les  disciples 
de  l'évêque  saint  Cyrille,  et  les  lambeaux  de  son 
corps  jetés  aux  flammes. 

Province  de  l’empire  romain,  l’Egypte  en  suivit 
les  vicissitudes;  mais,  protégée  par  sa  position 
éloignée,  elle  n’eut  pas  à subir  les  terribles  inva- 
sions des  barbares  du  Nord.  Elle  resta  attachée  à 
l'empire  d’Orient  et  soumise  aux  souverains  de 
Constantinople.  Lesprit  turbulent  des  .alexan- 
drins s'était  tourné  vers  les  querelles  religieuses, 
qui,  malgré  leurs  prétextes  futiles,  dégénéraient 
souvent  en  luttes  sanglantes.  Presque  tous  les 
Grecs  étaient  orthodoxes  ; quant  à la  population 
indigène,  qui,  dès  lors,  prend  le  nom  de  Coptes, 
corruption  de  Aiyur-roi,  elle  était  eutychéenne  ou 
monophysite  et  confondait  dans  sa  haine  les  Grecs 
de  Byzance  et  ceux  d’.Alexandrie. 

L'occasion  de  manifester  cette  antipathie  ne  tarda 
pas  à se  rencontrer.  Toutes  les  tribus  de  l’.Arabic 
s'étaient,  à la  voix  de  Mahomet,  réunies  sous  un 
même  chef  et  sous  une  même  religion  et  avaient 
commencé  à envahir  l’empire  grec.  En  640  de 
J.-C.,  .Amrou,  à la  tête  de  ces  nouveaux  conqué- 
rants, se  présenta  devant  Memphis.  Les  Coptes 
virent  en  lui  un  libérateur  et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville.  Ils  durent  payer  deux  ducats 
d’impôt  par  tête,  et,  à cette  condition,  purent  cé- 
lébrer librement  les  cérémonies  de  leur  culte. 

Alexandrie  elle-même  ne  tarda  pas  à être  prise, 
et,  à la  suite  d’une  seconde  révolte,  ses  murailles 
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furent  rasées.  Quant  à sa  fameuse  bibliothèque, 
après  les  incendies  dont  elle  avait  été  victime  sous 
César,  Aurélien  et  Théodose,  il  ne  devait  plus  en 
rester  grand’chose  ; mais  nul  historien  contempo- 
rain ne  rapporte  qu'Amrou  en  ait  fait  brûler  les 
débris. 

Alexandrie  vaincue,  la  conquête  arabe  n'éprouva 
aucun  obstacle.  L’impôt  établi  sur  les  Coptes  fut 
étendu  à tous  les  habitants;  et  les  Coptes  eux- 
mêmes,  race  bureaucratique,  furent  chargés  de  la 
perception  de  cette  taxe.  Aussitôt  maître  du  pays, 
Amrou  fit  creuser  des  canaux,  fonda  la  ville  d’.\l- 
Fostat  (vieux  Caire),  et,  prenant  des  colonnes  aux 
monuments  anciens,  bâtit  la  mosquée  qui  porte 
son  nom.  Il  voulait  percer  l'isthme;  Omar  s'y 
opposa,  craignant  d’ouvrir  aux  Grecs  le  chemin 
des  villes  saintes. 

Pour  les  Arabes,  animés  de  toute  l'ardeur  du 
prosélytisme,  l’Egypte  n’était  qu’une  étape.  Nous 
ne  voulons  pas  les  suivre  dans  leurs  vastes  con- 
quêtes dans  les  trois  parties  du  monde. 

Pendant  deux  cents  ans,  l’Egypte  se  trouva 
absorbée  dans  le  grand  empire  arabe,  soumise  aux 
Omniades  de  Damas  d’abord,  aux  .4bassides  de 
Bagdad  ensuite;  mais  si,  durant  ces  deux  siècles, 
elle  ne  tenta  aucun  effort  pour  revenir  à l’autono- 
mie, cette  période  n’en  est  pas  moins  une  des 
plus  importantes  de  son  histoire  intérieure.  Une 
foule  d’.\rabes,  abandonnant  leur  pays,  vinrent 
chercher  sur  les  bords  du  Nil  une  terre  plus  riche. 
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Ils  introduisirent  dans  la  population  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  leur  costume  même.  En  même 
temps,  l’islam  faisait  des  progrès  incroyables,  et  les 
chrétiens  se  convertissaient  en  foule  à la  nouvelle 
religion.  Les  nombreux  couvents  qui  couvraient  le 
pays  disparurent  presque  tous,  les  mosquées  rem- 
placèrent les  églises  et  la  langue  arabe  devint, 
même  pour  les  chrétiens,  le  seul  idiome  courant. 
L'Egvpte,  du  reste,  fut  dédommagée  de  sa  posi- 
tion secondaire  par  une  excellente  administration, 
et  le  bien-être  qui  se  répand  sur  toutes  les  pro- 
vinces d’un  empire  riche  et  prospère. 

Déjà  pourtant  se  faisaient  sentir  les  germes  de- 
dissolution  qui  pouvaient  faire  prévoir  la  chute 
des  Arabes.  Bagdad  était  devenu  et  restait  en- 
core, il  est  vrai,  le  centre  du  monde  civilisé;  les 
savants,  les  poètes,  les  artistes  et  les  artisans  for- 
maient toujours  autour  du  kalife  la  cour  la  plus 
brillante;  mais  les  grands  capitaines,  les  grands 
administrateurs,  si  communs  dans  les  premières 
années  de  l’hégire,  commenç;aient  à devenir  rares. 
Les  Arabes  avaient  produit,  en  quelques  années, 
plus  de  grands  hommes  qu’une  nation  n'en  produit 
d'habitude  en  de  longs  siècles;  ils  étaient  épui- 
sés. On  commençait  déjà  à recruter  une  partie 
de  l'armée  parmi  les  populations  du  centre  de 
I Asie,  les  Kurdes  ou  même  les  nomades  turcs  et 
turkomans,  tandis  que  des  esclaves  de  mêmes 
races,  affranchis  par  faveur  du  prince,  étaient 
élevés  aux  plus  hauts  postes.  La  révolte,  heureuse 
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en  Egypte,  d’iin  de  ces  Turkomans,  Ahmcd-Ibn- 
Touloun  (877  de  J.-C.),  qui  fonda  même  une 
petite  dynastie,  démontra  la  faiblesse  du  gouver- 
nement central.  Quarante  ans  après,  les  kalifes 
rentrent  en  possession  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte, 
pour  se  les  voir  de  nouveau  enlevées  par  un  autre 
Turkoman,  Ikebid-Mohammed. 

Cependant,  dans  l’.Afrique  occidentale  s’était 
élevé  le  puissant  empire  des  Fathimites.  A la 
mort  d’ikebid,  Moez-Le-Dinillah,  l’un  d’eux, 
conquit  l’Égypte  et  la  Syrie  (968  de  J.-C.).  Les 
nou\eaux  princes  se  prétendaient  descendants 
d’.Ali,  et,  comme  tels,  aspiraient  à la  suzeraineté 
universelle  des  croyants. 

Le  règne  des  Fathimites  fut  1 apogée  de  la 
splendeur  arabe  en  Egypte.  Leur  domination 
s’étendait  sur  toute  r.Afriquc  septentrionale,  la 
Syrie,  jusqu'à  l’Euphrate,  et  une  partie  de  l’.Ara- 
bie.  Une  nouvelle  capitale,  le  Caire,  s’était  élevée 
à côté  de  la  Fostat,  d’.\mrou.  Ils  l’embellirent  de 
toutes  les  dépouilles  arrachées  à Memphis,  sa 
voisine,  y bâtirent  les  splendides  mosquées  d'El- 
.\zhar  et  de  Soultan-Hakem.  Le  Caire  put  rivali- 
ser avec  Bagdad  pour  la  splendeur  de  ses  mo- 
numents, et  comme  capitale  du  monde  musulman. 
Ses  écoles  eurent  une  renommée  universelle;  les 
élèves  accouraient  en  foule  entendre  les  profes- 
seurs et  les  théologiens.  Sa  bibliothèque  renfermait 
plus  de  six  mille  manuscrits,  rien  que  sur  les  ma- 
thématiques et  l’astronomie.  Les  savants  .Alatki  et 


Digilized  by  Google 


j8  L'EGYPTE,  D’ALEXANDRIE 

Ebn-Younis  l’Egyptien  continuèrent  l'œuvre  des 
astronomes  de  l’Irak. 

Enfin,  sous  une  bonne  administration,  la  terre 
produisit  plus,  et  l’impôt,  quoique  léger,  rendit 
davantage. 

Le  soultan  d'Hakem,  seul,  fit  tache  au  milieu 
d’une  série  de  princes  éclairés.  C’était  un  monstre 
comme  le  despotisme  oriental  en  produit  assez 
fréquemment.  Sanguinaire,  un  peu  fou,  il  se  fit 
passer  pour  une  incarnation  de  Dieu  et  fonda 
une  secte  nouvelle.  A sa  mort,  les  partisans  de 
cette  doctrine  se  réfugièrent  en  Syrie  et  réussirent 
à la  propager  parmi  les  Druzzes,  dont  maintenant 
elle  est  le  fond  des  croyances  religieuses. 

La  dynastie  des  Fathimites  fut  la  dernière  lueur 
que  jeta  la  puissance  arabe  proprement  dite.  Un 
nouvel  ennemi  apparut,  les  chrétiens  d'Occident, 
Français,  Normands,  Gascons,  .Anglais,  .Alle- 
mands, etc.,  qui  venaient  conquérir  le  berceau  de 
leur  religion.  Leurs  succès  furent  rapides;  la  Pa- 
lestine et  toutes  les  côtes  de  la  Syrie  tombèrent  en 
leur  pouvoir  (1097).  Les  musulmans,  di\isés  par 
leurs  querelles  intestines,  ne  leur  avaient  pas 
opposé  de  résistance  sérieuse;  mais,  quand  Salah- 
Eddin-lbn-.Aioub,  Kurde  de  naissance,  se  fut  em- 
paré de  l’Egypte  sur  le  dernier  Fathimite,  et  de 
la  Syrie  à la  mort  de  Noureddin,  la  guerre  chan- 
gea de  face.  La  Palestine  fut  reconquise  et  con- 
servée, malgré  les  efforts  des  rois  de  France  et 
d’Angleterre.  Saladin  était  Sounite  et  ne  permit 
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pas  dans  les  mosquées  un  enseignement  favorable 
aux  Alides.  Ses  successeurs,  Malek; Adel  et  autres 
continuèrent  la  lutte  contre  les  chrétiens.  L’expé- 
dition du  roi  de  Hongrie,  des  ducs  de  Bavière  et 
d’Autriche  et  autres  croisés  contre  Damiette 
échoua  complètement.  Jérusalem,  rendue  un 
instant  à l’empereur  d’.\llemagne,  fut  reprise  pour 
toujours.  La  dernière  tentative  des  Francs  en 
Orient  est  dirigée  par  saint  Louis,  qui  s’empare 
de  Damiette;  mais,  battu  et  pris  à la  Mansourah, 
il  ne  se  rachète  que  par  une  énorme  rançon  (1249 
de  J.-C.). 

Depuis  longtemps  les  kalifes  aioubites,  les  des- 
cendants de  Saladin,  n’avaient  plus  qu’une  auto- 
rité nominale.  Le  vrai  pouvoir  était  exercé  par  les 
chefs  de  leur  garde,  ou  mameloucks,  esclaves 
tcherkes.ses , amenés  jeunes  du  Caucase,  et  qui 
renouvelaient  au  Caire  les  désordres  et  les  crimes 
de  la  milice  turque  à Bagdad.  En  1250,  ils  dé- 
posèrent le  dernier  aioubite  et  proclamèrent  sultan 
un  des  leurs.  Braves,  du  reste,  ils  repoussèrent, 
sous  la  conduite  de  Bibars,  les  Mogols  et  surent 
conserver  la  Syrie. 

Sous  une  soldatesque  remuante,  on  ne  pouvait 
guère  attendre  une  bonne  administration;  malgré 
cela,  la  décadence  ne  fut  pas  trop  rapide.  Les  arts  et 
les  lettres  jettent  un  dernier  éclat.  C’est  pendant 
cette  période,  pleine  de  troubles,  qu’Ebn-Schatir 
continue  les  grands  travaux  astronomiques  de  ses 
devanciers,  que  Novairi  écrit  son  immense  ency- 
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clopédic,  Makrizi,  ses  œuvres  historiques,  et  que 
les  architectes  arabes  élèvent  ces  coupoles  et  ces 
minarets  étonnants  de  grâce  et  d’élégance,  les 
tombeaux  d’El-Achraf,  Barbouk,  Akour,  Kait- 
Bey,  etc. 

L’Egypte  avait  profité  de  la  prise  de  Bagdad  et 
de  la  destruction  des  autres  empires  arabes  par  les 
Mogols  : le  commerce  passait  maintenant  par  la 
mer  Rouge.  Les  mamelouks  baharites  et  bordjites 
avaient  heureusement  contribué  à ce  changement 
d’itinéraire  en  entretenant  de  petits  postes  mili- 
taires aux  points  importants.  Les  musulmans , 
maîtres  de  la  navigation  de  l’océan  Indien,  du 
golfe  Persique  et  de  la  mer  Rouge,  apportaient  à 
Suez  les  toiles,  le  coton,  les  étoffes  de  soie,  le 
poivre,  la  cannelle,  l’écaille,  l’ivoire,  la  gomme, 
les  diamants  et  les  perles  de  l'Hindoustan . 
l’encens,  la  myrrhe  et  le  baume  d’Arabie;  et 
emportaient  en  échange  les  étoffes  de  laine  . 
la  verrerie,  le  fer,  le  plomb  et  le  cuivre  de 
l’Occident;  de  Suez,  les  marchandises  étaient 
transférées  à Damas  et  à Alexandrie,  où  les  Pi- 
sans,  les  Florentins,  les  Catalans,  les  Génois  et 
surtout  les  Vénitiens,  entretenaient  des  comptoirs 
importants. 

Quand  Vasco  de  Gama  eut  doublé  le  cap  de 
Bonne-Espérance  (1497),  la  découverte  de  cette 
route  nouvelle  menaça  de  détruire  ce  monopole 
commercial;  les  intéressés  essayèrent  de  luttera 
main  armée  contre  la  force  des  choses;  mais  les 
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efforts  réunis  des  mamelouks  et  des  Vénitiens  ne 
purent  arrêter  les  progrès  des  Portugais.  Ce  fut 
pendant  cette  guerre  qu’Albuquerque  eut,  dit-on, 
l'idée  de  détourner  le  Nil  et  de  le  faire  tomber 
dans  la  mer  Rouge , en  creusant  un  canal  de 
Keneh  à Koceir. 

En  1517,  le  sultan  ottoman  Selim,  pénétrant 
en  Egypte,  battit  les  mamelouks  et  s’empara  de 
tout  le  pays;  mais  cette  conquête  ne  modifia  pas 
profondément  ni  pour  longtemps  l’état  politique 
de  la  contrée.  Les  pachas  turcs  perdirent  peu  à 
peu  de  leur  influence,  les  mamelouks  ressaisirent 
l’autorité  et  finirent  même  par  se  déclarer  tout  à 
fait  indépendants. 

* Ils  étaient  gouvernés  par  vingt-quatre  beys 
obéissant  eux -mêmes  à un  ou  plusieurs  chefs. 
Se  reproduisant  mal  en  Egypte,  ils  se  recrutaient 
d’enfants  achetés  dans  le  Caucase,  qui  s’élevaient 
par  leurs  agréments  personnels  ou  leur  bravoure 
et  succédaient  aux  titres  et  aux  biens  de  leurs 
maîtres. 

Les  troubles,  les  querelles  intestines  de\inrent 
i’état  ordinaire  du  pays.  L’agriculture  dépérit;  le 
commerce  tomba,  malgré  l’usage  du  café  d’A- 
rabie, qui  s’était  introduit  dans  les  habitudes  de 
la  vie,  et  dont  l’Egypte,  par  sa  position,  se  trou- 
vait forcément  l’entrepôt.  Les  arts,  les  sciences 
ne  pouvaient  guère  être  cultivés  au  milieu  de 
continuelles  révolutions.  Ce  n’était  plus,  depuis 
longtemps,  dans  les  contrées  musulmanes  qu’il 


Digitized  by  Google 


)i  L’ EGYPTE,  D ALEXANDRIE 

fallait  en  chercher  les  adeptes  : les  chrétiens, 
depuis  le  grand  mouvement  de  la  Renaissance, 
avaient,  bien  loin  derrière  eux,  laissé  les  Arabes. 
L’Egypte  allait  se  dépeuplant  et  s’appauvrissant 
chaque  jour.  Pour  la  relever,  il  fallait  un  change- 
ment profond  : l’introduction  d’éléments  nou- 
veaux, de  forces  nouvelles. 
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IV. 


EXPÉDITION  FRANÇAISE. 


Dans  les  derniers  jours  de  l’an  1176  de  l'hé- 
gire, 1798  de  Jésus-Christ,  on  apprit  au  Caire 
d’étranges  nouvelles.  Une  armée  avait  débarqué 
près  d’Alexandrie,  pris  la  ville  à la  première  atta- 
que et  maintenant  marchait  sur  la  capitale.  Les 
soldats  respectaient  d’ailleurs  les  propriétés,  lais- 
saient rendre  la  justice  par  les  cadis  et  dire  les 
prières  dans  les  mosquées;  bien  plus,  ils  se  di- 
saient musulmans  et,  pour  preuve,  annonçaient 
que  c’étaient  eux  qui  avaient  renversé  le  pape  et 
détruit  les  chevaliers  de  Malte;  ils  reconnaissaient 
l'autorité  du  sultan  et  ne  voulaient,  disaient-ils, 
que  renverser  les  mamelouks.  C’étaient  des  Fran- 
çais; à leur  tête  était  le  général  Bonaparte. 

Les  deux  beys  les  plus  puissants  s’étaient,  à 
cette  époque , partagé  le  pouvoir  à peu  près  à 
l’amiable.  Ibrahim  s’était  chargé  de  l’administra- 
tion civile  et  Mourad,  brave,  brillant,  généreux, 
menait  à la  bataille  les  mamelouks,  dont  il  était 
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adoré.  Il  tenta  d’arrêter  les  envahisseurs;  mais 
battu  une  première  fois  à Chcbreïss,  il  vit  en  face 
des  Pyramides  ses  intrépides  cavaliers  venir  se 
faire  tuer  sur  les  carrés  impassibles  des  fantassins 
français  et  se  précipiter  dans  le  Nil  la  baïonnette 
,aux  reins.  Mourad,  tout  sanglant,  se  retira  dans 
la  haute  Égypte;  Ibrahim,  avec  scs  richesses,  se 
sauva  en  Syrie.  Pendant  ce  temps,  les  Français 
faisaient  du  butin,  dépouillaient  les  morts  dans 
la  plaine  et  pêchaient  les  noyés  dans  le  fleuve. 

A peine  entré  au  Caire,  le  conquérant  flatta  les 
cheiks,  et  caressa  le;s  imans.  Les  biens  seuls  des 
mamelouks  furent  confisqués;  les  Coptes  res- 
tèrent, comme  par  le  passé,  chargés  de  la  per- 
ception des  impôts.  Le  départ  de  la  caravane  de 
la  Mecque  eut  lieu  à l’époque  ordinaire,  et  ce  fut 
Bonaparte  lui-même  qui  nomma  l’émir-hadji.  La 
fête  du  Kalig  fut,  grâce  à l’assistance  des  braves 
d’Occident,  plus  brillante  que  les  années  précé- 
dentes, et  le  Beïram  célébré  avec  toute  la  pompe 
voulue.  Les  nouveaux  venus  étaient  pleins  de 
déférence  pour  les  mœurs  des  habitants.  Un  con- 
seil, sous  le  nom  d’institut  d’Égypte,  mon- 
trait une  grande  activité;  mais  il  ne  s’occupait 
que  de  questions  scientifiques.  Les  ingénieurs 
dressaient  la  carte  du  pays;  les  archéologues  le- 
vaient les  plans  des  anciens  temples;  les  natura- 
listes classaient  les  richesses  zoologiques  et  miné- 
rales et  cherchaient  les  avantages  qu’on  pourrait 
en  retirer  pour  le  bien  général.  Les  professeurs 
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d’El-Azhar,  touchés  de  tant  de  désintéressement, 
proclamèrent  Bonaparte  envoyé  de  Dieu  et  enga- 
gèrent les  populations  à se  soumettre  à lui. 

Mais  la  bonne  entente  dura  peu.  Le  sultan, 
dont  Bonaparte  s’était  dit  l’allié,  lui  déclara  la 
guerre.  Les  .Anglais  brûlèrent  la  flotte  française  à 
Aboukir.  De  plus,  les  Ég\-ptiens  virent  bientôt 
qu’avec  cet  homme  qui  s’était  donné  à eux  comme 
leur  libérateur,  ils  n’avaient  fait  que  changer  de 
maître. Le  Caire  se  souleva;  mais  battus  et  refou- 
lés loin  de  la  citadelle,  les  habitants  prirent  la 
fuite  dans  toutes  les  directions.  Trois  mille  envi- 
ron s’étaient  réfugiés  dans  l’enceinte  sacrée  d’El- 
Azhar;  Bonaparte  les  rit  mitrailler.  I.es  six  chefs 
principaux  furent  pris,  décapités,  et  leurs  tètes 
promenées  dans  les  rues. 

Cette  révolte  comprimée,  la  conquête  continua. 
Mourad-Bey,  qui  tenait  toujours  dans  la  haute 
Egypte,  fut  battu  à différentes  fois,  et  repoussé  par 
Desaix  au-dessus  d’Assouan.  Bonaparte,  de  son 
côté,  essaya  de  conquérir  la  Syrie;  mais  arrêté  à 
Acre  par  Djezzar-Pacha  et  les  .Anglais,  il  revint 
en  Égypte. 

Une  armée  turque  venait  de  débarjquerà  Abou- 
kir, il  la  jeta  à la  mer.  Malgré  cette  victoire,  Bo- 
naparte vit  qu’il  pourrait  difficilement  garder  sa 
conquête;  il  abandonna  l’armée  qu’il  avait  entraî- 
née à sa  suite  et  partit  secrètement  (août  *799). 

Les  Français  furent  démoralisés  parla  désertion 
de  leur  chef,  Kléber,  qui  prit  le  commandement. 
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essaya  de  négocier  et  conclut  à El-Arich  un  traité 
pour  l’évacuation  du  pays;  mais  indigné  delà  mau- 
vaise foi  de  ses  adversaires,  il  tomba  sur  l’armée 
turque  commandée  par  le  grand-vizir  en  personne 
et  par  Ibrahim-Bey.  Six  mille  Français  mirt;nt  en 
fuite  soixante-dix  milleTurcs  près  du  petit  village 
de  Matarieh,  l'ancienne  Héliopolis,  non  loin  du 
Caire.  Le  plus  difficile  fut  de  reprendre  la  capi- 
tale elle-même,  soulevée  à la  voix  de  Nassif-Pacha 
et  d'Ibrahim-Bey.  La  lutte  dura  plusieurs  jours. 
Le  faubourg  de  Boulak  fut  réduit  en  cendres,  plu- 
sieurs quartiers  bombardés;  enffn  le  Caire  se  sou- 
mit. Turcs  et  mamelucks  se  sauvèrent  en  Syrie. 

Kléber  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe. 
Un  fanatique,  natif  d’.Alep,  Hadji  - Suleyman  , 
l’assassina.  Les  Français  vengèrent  leur  général, 
empalèrent  Suleyman,  et  décapitèrent  devant  le 
pal  trois  des  quatre  cheiks  d’F.I-.Azhar  à qui  il 
s’était  ouvert  de  son  projet.  Le  dernier  n’évita  le 
même  sort  que  par  la  fuite  (juin  1800). 

Menou  remplaça  Kléber.  Le  nouveau  général  es- 
saya, par  des  réformes  qu’il  croyaitbonnes,  de  faire 
de  l’F.gypte  une  colonie  française  florissante;  il  ne 
réussit  qu’à  froisser  les  Égyptiens  et  mécontenter 
scs  propres  soldats.  De  plus,  il  était  loin  d’avoir 
les  talents  militaires  de  ses  deux  prédécesseurs. 

Une  armée  anglo-turque,  envahissant  l’Égypte, 
força  le  Caire  à capituler,  et  peu  après,  les  débris 
de  l'armée  française  s'embarquèrent  à Alexandrie 
(septembre  1801). 
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Cette  occupation  de  l'Egypte  pendant  trois  ans 
par  un  peuple  aussi  différent  de  coutumes  et  de 
civilisation,  allait-elle  laisser  dans  le  pays  des 
traces  profondes? 

Bonaparte  s’était  fait  traîner  par  les  rues  du 
Caire  dans  une  calèche  à quatre  chevaux;  Kléber 
était  toujours  précédé  de  quatre  hommes  armés 
de  bâtons,  et  gare  à qui  ne  s'inclinait  pas  assez 
vite  sur  son  passage.  Menou  ne  s’était  laissé  en- 
traîner à aucun  acte  d'une  vanité  aussi  puérile; 
il  avait  essayé  d’établir  des  ateliers  pour  la  fabri- 
cation des  étoffes  de  coton,  des  usines  pour  celle 
de  la  poudre;  mais  il  avait  rhécontenté  la  popu- 
lation en  établissant  des  impôts  douaniers,  en 
frappant  les  cheiks-el-beled  d’une  capitation  ré- 
gulière et  en  voulant  implanter  sur  les  bords  du 
Nil  l’administration  compliquée  qui  fleurissait  sur 
ceux  de  la  Seine. 

\ peine  les  Français  partis,  leur  œuvre  tomba 
d’elle-mème.  Il  ne  resta  rien  d’eux.  Des  travaux 
de  la  commission  scientifique,  nul,  en  Egypte, 
n’avait  compris  l'utilité  ni  1 intérêt;  ils  ne  ser- 
virent qu'à  éclaircir  les  recherches  des  sa\ants 
d’Occident.  L’apparition  des  Français  en  Orient 
avait  été  comme  celle  des  météores  qui  traversent 
le  ciel,  brillants,  mais  inutiles.  Les  peuples  con- 
quis si  rapidement  avaient  été  frappés  d’admi- 
ration et  de  crainte,  mais  n’avaient  cherché  à 
s’approprier  ni  la  tactique,  ni  les  sciences,  ni  la 
civilisation  des  vainqueurs. 
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V. 

MOHAM  MED-ALI. 


Parmi  les  Turcs  débarqués  à Aboukir  et  que 
Bonaparte  avait  si  rudement  battus,  se  trouvait 
un  Rouméliote  de  la  Cavala,  nommé  Mohammed- 
Ali,  ou  Méhémct-Ali,  suivant  la  prononciation 
locale,  ancien  rameur  de  caïk  à Constantinople, 
ancien  marchand  de  tabac,  que  le  pacha  de  la 
Cavala,  devenu  son  beau-père,  avait  envoyé  avec 
l'armée  du  grand -vizir.  Après  la  déroute  des 
siens,  il  resta  en  Égypte,  assista  à tous  les  événe- 
ments qui  se  produisirent  et  conçut  une  profonde 
admiration  pour  les  Français  et  la  civilisation 
occidentale. 

C'était  un  homme  ambitieux,  qui  n’attendait 
que  les  circonstances  pour  se  montrer. 

Les  Français  partis,  commence  une  de  ces  séries 
d'intrigues  et  de  trahisons  comme  l'histoire  d'O- 
rient  seule  nous  en  offre. 

Le  sultan  avait  voulu  ramener  l’Égypte  sous 
sa  domination  exclusive  et  avait  nommé  vice-roi 
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Kosrouf-Pacha.  Les  mamelouks  ne  l'entendaient 
pas  ainsi;  mais  unis  pour  repousser  les  prétentions 
turques,  les  beys  mamelouks  aspiraient,  chacun 
pour  soi,  au  souverain  pouvoir.  D'un  côté,  le  vieil 
Ibrahim-Bey  et  l’Elfy-Bey  étaient  soutenus  par 
l’Angleterre,  qui,  elle  aussi,  songeait,  grâce  à 
toutes  ces  compétitions,  à mettre  la  main  sur  la 
succession  delà  France;  de  l'autre,  Bardissy-Bey 
avait  pour  lui  les  anciens  partisans  de  Mourad. 

Au  milieu  de  toutes  ces  ambitions  rivales,  Mo- 
hammcd-Ali  suivit  avec  ténacité  sa  politique  de 
trahisons  successives  qui  devait  finalement  l’ame- 
ner au  pachalik.  Investi  par  Kosrouf  du  com- 
mandement d'une  petite  troupe  de  mercenaires 
albanais  et  amantes,  il  marcha  contre  Bardissy; 
puis,  craignant  de  trop  bien  consolider  la  puis- 
sance du  sultan,  il  se  tourna  contre  Kosrouf,  le 
fit  prisonnier  et  le  livra  aux  mamelouks. 

Bardissy,  élevé  à la  place  de  Kosrouf,  ne  jouit 
pas  tranquillement  de  son  pouvoir.  Il  eut  à lutter 
contre  Gezairli -Pacha,  envoyé  par  la  Porte, 
comme  successeur  de  Kosrouf,  qui  fut  pris  et  mis 
à mort;  puis  contre  l’Elfy-Bey  que  Mohammed- 
-\li  rejeta  en  haute  Egypte,  enfin  contre  les 
-\lbanais,  à qui  il  était  dû  huit  mois  de  solde  et 
qui  se  révoltèrent  sur  les  instigations  de  leur  chef 
Mohammed -.\li  lui-même.  Cette  fois,  Bardissy, 
assiégé  dans  la  citadelle  par  eux  et  la  populace 
du  Caire,  n’eut  que  le  temps  de  se  sauver. 

Mohammed-.\li,  maître  de  la  situation,  eut 
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l’habileté  de  refuser  le  titre  de  vice-roi  et  de  faire 
nommer  Kourchid-Pacha  par  la  Porte;  mais  il 
tenait  à montrer  l’impossibilité  de  tout  gouverne- 
ment autre  que  le  sien.  Flattant  les  cheiks  du 
Caire,  se  montrant  dévot  musulman  devant  les 
professeurs  d’El-Azhar,  sûr  d'ailleurs  de  ses  Al- 
banais, il  chassa  Kourchid  du  Caire  et  se  rit  alors 
nommer  pacha  par  acclamation  populaire. 

La  Porte,  selon  sa  coutume,  accepta  le  fait  ac- 
compli (1805L 

L’Elfy  et  Bardissy,  réunis  cette  fois,  essayèrent 
en  vain  de  le  renverser;  les  Anglais,  qui  rirent 
une  descente,  furent  repoussés,  et  les  tètes  de 
mille  des  leurs  allèrent  orner  la  place  Roumelieh. 

Pour  consolider  complètement  son  pouvoir,  Mo- 
hammed-Ali pensa  qu’il  n’y  avait  qu’un  moyen  : 
détruire  jusqu’au  dernier  la  race  des  anciens  do- 
minateurs du  pays,  les  mamelouks.  11  les  attira 
tous  à une  grande  fête  donnée  à la  citadelle; 
puis,  la  réception  terminée,  comme  ces  brillants 
cavaliers  descendaient  une  petite  rue  tortueuse, 
ils  trouvèrent  tout  à coup  les  portes  fermées;  et 
aux  fenêtres,  aux  toits  des  maisons  apparurent  les 
Albanais,  qui  les  fusillèrent  impitoyablement.  Un 
seul  s’échappa,  faisant  faire  à son  cheval  un  bond 
énorme. 

A la  même  heure,  tous  les  mamelouks  qui 
n’étaient  pas  venus  au  Caire  étaient  massacrés 
dans  les  provinces.  Sept  à huit  mille  périrent 
ainsi.  Les  débris  de  cette  valeureuse  milice  qui 
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parvinrent  à s’échapper  gagnèrent  la  Nubie 
(1811). 

N'ayant  plus  guère,  grâce  à cette  tuerie,  de 
soulèvement  à redouter  derrière  lui,  Mohammed- 
Ali  put  se  tourner  tout  entier  vers  la  politique 
extérieure. 

Dans  la  presqu’île  arabique,  les  tribus  du  Ned- 
jed,  à la  voix  d’.\bd-el-Ouahab,  renouvelant,  à 
un  autre  point  de  vue,  le  grand  mouvement  qui 
s’était  jadis  produit  dans  le  Hedjaz  à la  voix  de 
Mahomet,  avaient,  à la  fin  du  siècle  précédent, 
rallié  à elles  presque  toutes  les  tribus  voisines. 
Sans  renier  l’islamisme,  qu’elles  prétendaient  au 
contraire  ramener  à la  pureté  primitive,  elles  s’é- 
taient violemment  séparées  du  culte  alors  pratiqué, 
s’étaientemparées  des  villes  saintes,  avaient  saccagé 
la  sainte  Kaaba,  et  empêchaient  les  bons  musul- 
mans d’accomplir  le  pèlerinage. 

Mohammed-.\li,  sur  l'instigation  du  sultan, 
envoya  dans  le  Hedjaz  son  fils  Toussoum,  âgé 
seulement  de  seize  ans.  Il  vint  même  faire  en  per- 
sonne une  campagne  dans  ce  pays.  Pendant  son 
absence,  la  Porte  essaya  de  le  supplanter  et  en- 
voya au  Caire  un  nouveau  pacha.  Le  lieutenant 
de  Mohammed-Ali,  resté  en  Egypte,  qui  lui  était 
tout  dévoué,  reçut  parfaitement  le  nouveau  \ enu, 
se  prononça  tout  haut  pour  lui,  puis  s’en  empara 
par  ruse  et  le  fit  mettre  à mort.  Mohammed-.Ali 
re\int  en  toute  hâte,  et  dès  lors  jugea  prudent 
de  ne  plus  s’absenter. 
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La  guerre  que  soutenait  son  fils  fut  longue  et 
rude;  mais,  après  la  mort  du  chef  des  Ouahabites, 
So'oud,  les  Egyptiens  firent  des  progrès  rapides. 
Abd-Allah,  fils  de  So’oud,  se  rendit  et  fut  envoyé 
à Constantinople,  où,  malgré  la  promesse  que 
Mohammed-Ali  lui  avait  faite,  il  fut  décapité 
(.8,8). 

Le  Hedjaz  tout  entier  et  la  plus  grande  partie 
du  Nedjed  payèrent  tribut  au  pacha  d'Egypte 
qui  ei'it  poussé  plus  loin  scs  conquêtes  si  la  diplo- 
matie anglaise  ne  Leùt  arrêté. 

Mohammed-.Ali  n’avait  pas  attendu  la  fin  de 
cette  lutte  pour  mettre  à exécution  les  réformes 
que  depuis  longtemps  il  projetait.  Témoin  des 
hauts  faits  d’armes  des  Français,  admirant  leur 
discipline,  leurs  sciences  et  leur  industrie  sans 
bien  les  comprendre,  il  pensa  qu’en  assimilant  le 
plus  possible  les  Egyptiens  aux  Français,  en  in- 
troduisant dans  les  moeurs  et  l’administration  de 
l'Orient  les  idées  de  l'Occident,  il  pourrait  en 
quelques  années  avoir  une  armée  disciplinée  à 
l'européenne  et  faire  de  l’Eg)'pte  un  pays  aussi 
prospère  que  la  France. 

Cette  idée  e.xtrêmement  féconde  et  qui  pouvait 
régénérer  l’Egypte  fut  loin  de  donner  tous  les 
résultats  qu’on  était  en  droit  d’en  attendre.  Cela 
tient  à des  causes  bien  diverses.  Turc  et  man- 
quant des  connaissances  premières,  Mohammed- 
Ali  était  peu  apte  à discerner  les  choses  vraiment 
utiles;  il  se  trompa  souvent,  et  de  l’Occident 
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ne  prit  pas  toujours  ce  qu’il  y avait  de  meilleur; 
il  sentit  lui-mème  l’infériorité  de  son  éducation, 
essaya  tant  bien  que  mal  d’y  remédier,  et,  nouveau 
Charlemagne,  apprit  à écrire  à quarante  ans; 
en  même  temps  que  de  son  ignorance,  il  est  deux 
choses  inhérentes  à sa  race  dont  il  eût  bien  dû  se 
débarrasser  : la  mauvaise  foi  et  la  férocité. 

De  plus,  il  se  rebutait  vite,  et  quand  en  quel- 
ques mois  le  succès  n’avait  pas  répondu  à son 
espérance,  il  abandonnait  l'entreprise  commencée, 
quelque  sage  et  bien  conçue  qu'elle  eût  d'ailleurs 
été.  Or,  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  surtout  qu’il 
faut  compter  le  temps  comme  un  des  éléments  de 
la  réussite. 

Enfin,  la  cause  principale  à laquelle  on  doit 
imputer  l’échec  subi,  la  cause  qui  a fait  que,  mal- 
gré ses  efforts  et  ceux  que  dans  la  suite  pourront 
tenter  ses  successeurs,  l'Egypte  ne  sera  jamais 
identique  à la  France  ou  à l’Angleterre,  c’est  que 
chaque  peuple  a son  génie  propre. Vouloir  imposer 
de  toutes  pièces  une  civilisation  étrangère  à une 
nation  est  une  tentative  folle.  Les  Orientaux 
peuvent  être  aussi  civilisés  que  les  Occidentaux, 
ils  l’ont  été  plus;  mais  jamais  ils  ne  le  seront 
comme  eux,  ils  le  seront  toujours  à leur  manière. 

Mohammed-Ali  ne  fut  pas  effrayé  par  les  obsta- 
cles, il  ne  les  vit  même  pas  et  se  mit  vigoureuse- 
ment à l'œuvre.  Deux  choses  surtout  lui  tenaient 
au  cœur  : avoir  une  armée  nombreuse  et  discipli- 
née à l’européenne,  faire  produire  à l'Egypte  assez 


Digilized  by  Google 


4+  L’EGYPTE,  D’ALEXANDRIE 

d’argent  pour  avoir  scs  colîres  toujours  pleins.  Il 
savait  bien  que  le  plus  riche  est  le  plus  puissant. 

Scs  premières  reformes  tinancières  furent  aussi 
simples  que  productives.  11  conrisqua  les  biens  des 
mamelouks  et  rit  rendre  gorge  aux  coptes,  char- 
ges, sous  les  précédents  pachas,  de  la  perception 
des  impôts.  Ensuite  il  s’empara  des  biens  des 
mosquées  (ouaqfs  et  rizaqs),  à charge  par  lui 
d’entretenir  les  monuments,  de  rémunérer  les 
imans  et  les  professeurs,  et  de  pourvoir  aux  frais 
du  culte.  A ce  marché,  il  va  sans  dire  qu’il  trouva 
son  bénérice. 

Alléché  par  le  beau  résultat  de  cette  opération, 
il  en  tenta  une  autre.  Les  mamelouks  avaient,  à 
différentes  reprises,  donné,  soit  en  pur  don,  soit 
en  retour  d’une  faible  redevance,  des  terres  à cer- 
tains des  habitants.  On  appelait  moultezins  ces 
personnages  ainsi  favorisés.  Mohammed-Ali  s’em- 
para de  ces  terres-là,  moyennant  une  rente  viagère 
qu’il  promit  de  payer  aux  détenteurs  actuels. 
Cette  rente  devait  être  basée  sur  la  valeur  des 
propriétés  livrées;  mais  elle  le  fut  sur  la  va- 
leur déclarée,  sur  la  valeur  d’après  laquelle  était 
perçu  l’impôt  du  miri  et  non  sur  la  valeur  réelle, 
souvent  de  beaucoup  supérieure.  De  plus,  toutes 
ces  terres  furent  arpentées  de  nouveau,  et  la  mesure 
de  superficie  changeant  d’une  province  à l’autre, 
le  hasard  rit  que  la  mesure  employée  servait  tou- 
jours les  intérêts  du  pacha. 

Grâce  à ces  différentes  spoliations,  que  l’on 
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pourrait  appeler  ressources  extraordinaires,  car 
elles  n’empêchaient  pas  la  perception  normale  des 
impôts,  il  put  entreprendre  la  réorganisation  de 
l’armée.  Il  savait  mieux  que  personne  quels  dan- 
gers une  garde  mercenaire  fait  courir  à celui 
qu’elle  est  censée  défendre.  Klcvé  au  pachalik, 
grâce  à la  révolte  des  .Albanais,  il  voulut  se  pré- 
munir contre  un  nouveau  caprice  de  leur  part. 
Mais  où  trouver  des  soldats  pour  les  remplacer 
Les  fellahs  avaient  eu,  de  tout  temps,  une  renom- 
mée de  couardise  assez  méritée  d’ailleurs;  tenter 
d’en  faire  des  soldats  aguerris  pouvait  paraître 
téméraire. 

Le  hasard  rit  tout  pour  Mohammed-Ali  en  lui 
envoyant  un  Français,  un  homme  instruit  et  éner- 
gique, que  les  difficultés  ne  rebutaient  pas  facile- 
ment. .Ancien  officier  d’artillerie  de  marine,  ancien 
soldat  sous  Marmont,  colonel  et  officier  d’ordon- 
nance de  Ney  pendant  la  retraite  de  Russie, 
M.  Sèves  avait  quitté  la  France  en  1815  et  se 
rendait  en  Perse  pour  y introduire  quelques  ré- 
formes dans  l’armée.  Passant  en  Égypte,  il  vit 
Mohammed-.Ali,  et  le  pacha  le  prit  à son  service. 
Sèves  se  donna  tout  entier  à sa  nouvelle  œuvre 
et  se  rit  musulman  sous  le  nom  de  Soliman,  plus 
tard  Soliman-Pacha. 

Ses  premiers  essais  eurent  Assouan  pour  théâtre, 
Mohammed-Ali  ne  voulant  pas,  en  cas  d'échec, 
devenir  la  risée  des  habitants  du  Caire.  L’œuvre 
fut  difficile.  Les  premiers  bataillons  qu’on  lui 
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donna  à discipliner  et  à aguerrir  y mirent  plus 
que  de  la  mauvaise  volonté.  On  connaît  cet  épi- 
sode : pendant  un  exercice  à feu,  Soliman  entend 
une  balle  siffler  à son  oreille  : « Maladroits, 
s’écrie-t-il  sans  paraître  ému,  vous  avez  man- 
qué. — Recommencez  ça.  » Personne,  dès  lors, 
n’essaya  plus  d’attenter  à ses  jours,  et,  secondé 
par  d’autres  Français,  MM.  Mary  et  Cadeau, 
il  parvint  à surmonter  les  plus  grosses  diffi- 
cultés. 

L’œuvre,  toutefoir,  n’avançait  pas  assez  vite  au 
gré  de  Mohammed-Ali.  Il  reprit  une  idée  que  les 
Français  avaient  mise  en  pratique  sur  une  petite 
échelle  ; se  procurer  des  nègres  et  en  faire  des 
soldats.  Une  expédition  dans  le  haut  Nil  fut  ré- 
solue, et  son  fils  Ismaïl  en  eut  le  commandement  ; 
il  eut,  de  plus,  par  ce  moyen,  l’avantage  d’éloi- 
gner les  Arnautes,  dont  la  fidélité  lui  était  deve- 
nue suspecte. 

Alors  commença  cette  série  de  honteuses  excur- 
sions dans  le  Soudan,  le  Sennaar  et  le  Kordofan, 
dont  la  traite  des  nègres  et  la  recherche  de  fabu- 
leuses mines  d’or  étaient  le  véritable  but.  Ismaïl 
était  l’homme  qu’il  fallait  pour  cela.  Il  payait  à 
ses  soldats  vingt-cinq  piastres  la  paire  d'oreilles  de 
nègres  coupée,  peu  lui  importait  qu’elle  l'eussent 
été  sur  des  cadavres  ou  des  prisonniers  vivants;  il 
avait  ordonné  de  massacrer  tous  les  nègres  inva- 
lides; les  autres  étaient  expédiés  comme  esclaves 
en  Égypte.  11  porta  la  peine  de  cette  atroce  mesure 
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et  fut  brûlé  vif  avec  sa  suite  à Chendy  par  le  chef 
Le  Tigre  (Melek-Nemr). 

Mohatnmed-Ali,  furieux,  chercha  qui  pourrait 
venger  la  mort  de  son  tils.  Il  choisit  Mohammed- 
Bey.  C’était  un  Turc  que  la  Porte  avait  envoyé 
sous  le  nom  de  defterdar  (surveillant)  près  de 
lui  pour  surveiller  sa  conduite.  I.e  defterdar 
était  instruit,  mais  d’une  férocité  dont  heureu- 
sement peu  d’hommes  sont  doués.  Etrangler, 
décapiter,  pendre,  empaler  un  homme  étaient 
pour  lui  des  actions  ordinaires;  mais,  à ces 
supplices  banaux,  il  préférait  celui-ci  : faire 
attacher  le  patient  à la  gueule  d’un  canon  chargé 
et  le  voir  broyé  par  le  boulet.  Il  appelait  le 
canon  le  cadi  (juge),  et  quand  il  avait  pro- 
noncé sur  un  prisonnier  cette  parole  sinistre  pour 
ceux  qui  en  connaissaient  le  sens  : « à renvoyer 
devant  le  cadi  »,  ses  soldats  savaient  ce  qui  leur 
restait  à faire.  Mohammed-.'Ui  se  l’était  attaché 
en  le  comblant  d'honneurs  et  en  lui  donnant  sa 
fille  Zora-Pacha,  celle-là  même,  qu’il  consultait 
sur  toutes  choses  et  dont  souvent  il  suivit  les  con- 
seils. Le  defterdar  jura  de  faire  tomber  vingt 
mille  têtes  pour  venger  la  mort  d’Ismail  ; il  les 
comptait  avec  soin  ; mais,  arrivé  à ce  chilfre,  il  ne 
s’arrêta  pas  en  si  beau  chemin  et  continua  jus- 
qu’à trente  mille. 

On  cite  encore  de  lui  cent  traits  de  férocité. 
Nous  ne  rapporterons  que  ce  qu’en  a raconté  un 
témoin  oculaire.  M.  de  Cadalvêne  alla  un  jour  lui 


Digitized  by  Google 


^1)  L'EGYPTE,  D'ALEXANDRIE 

rendre  visite  au  Caire.  « Dans  le  salon,  dit-il,  où 
je  fus  introduit  était  une  fort  belle  panthère  qui 
vint  familièrement  poser  sa  patte  sur  moi.  — Ne 
craignez  rien,  dit  le  defterdar  : elle  est  privée.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  vous  montrer  le  lion  que 
j’avais  amené  de  Chendy;  mais,  il  y a quelques 
jours,  j’ai  voulu  le  faire  jouer  devant  moi  avec  un 
de  mes  mamelouks,  et  le  maladroit  a mis  le  pied 
sur  la  patte  de  l'animal,  qui  l’a  dévoré  sous  mes 
yeux.  J’ai  été  forcé,  pour  ma  sûreté,  de  lui  tirer 
aussitôt  deux  coups  de  pistolet  dans  la  tète,  à bout 
portant.  Pauvre  bète,  elle  m’était  si  attachée! 

(t  Puis  il  me  demanda  qu’elle  était  la  latitude  de 
Paris,  et,  satisfait  de  la  réponse,  qu’il  contrôla 
immédiatement  dans  un  livre,  il  me  dit  qu’il  fai- 
sait, lui  aussi,  partie  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris  et  qu’il  voulait  lui  envoyer  la  carte 
d’une  pro\ince  inconnue  qu’il  avait  dressée  lui- 
même.  » 

<1  Pendant  la  réception,  on  entendait  des  cris  et 
des  gémissements.  Je  ne  pouvais  me  défendre 
d'une  émotion  visible,  continue  M.  de  Cadalvène. 
— Qu’on  l’achève  donc  ce  chien  ! dit  le  defterdar  à 
un  de  ses  officiers....  Ne  voyez-vous  pas  que  les 
cris  de  cet  animal  fatiguent  mes  visiteurs?  En 
vérité,  je  veux  perdre  mon  titre  de  pèlérin  si  cette 
bète  ne  fait  pas  plus  de  bruit  qu'un  chameau  lors- 
qu’on lui  met  une  charge  trop  lourde. — 11  dit  et 
nous  n’entendîmes  plus  que  quelques  cris  étouf- 
fés, le  râle 'de  la  victime.  C’était  un  esclave  qui 
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a\air  mangé  les  premiers  fruits  de  quelques  arbres 
venus  d’Europe. 

« On  apporta  la  carte  dont  il  avait  parlé.  C'était 
une  pièce  de  toile  de  coton  sur  laquelle  étaient 
tracées  avec  assez  d'intelligence,  quoique  grossiè- 
rement, des  lignes  qui  indiquaient  le  cours  du  Nil, 
les  frontières  du  Kordofan  et  le  nom  des  princi- 
paux bourgs  de  cette  province.  Des  taches  nom- 
breuses, d’une  couleur  douteuse,  maculaient  en 
plusieurs  endroits  cet  étrange  croquis  géographi- 
que.— Ce  n’est  rien,  me  dit  tout  bas  un  officier  en 
s’apercevant  qu’elles  fixaient  mon  attention.  Pen- 
dant que  Son  Excellence  dressait  ce  remarquable 
tra\ail,  elle  faisait  exécuter  sous  ses  yeux  les  assas- 
sins infâmes  de  notre  glorieux  prince  Ismail-Pacha 
(que  Dieu  l’ait  dans  son  sein  ! ),  et  ces  taches  sont 
les  gouttes  de  sang  de  ces  chiens  de  Nubiens!  » 

.M.  de  Cadalvène  en  savait  assez  sur  le  defterdar. 

Mohammed- Ali  lui-mème  craignait  son  gendre. 
Il  finit  par  le  faire  empoisonner  par  sa  fille  Zora. 

Cependant  le  Sennaar,  le  Kordofan,  la  haute  Nu- 
bie, avaient  été  soumis.  Pour  contenir  ses  nouvelles 
conquêtes  et  avoir  toujours  un  grand  entrepôt 
d’esclaves,  les  Egyptiens  fondèrent,  au  confluent 
du  Nil  bleu  et  du  Nil  blanc,  la  ^ille  de  Kartoum 
qui,  grâce  à son  heureuse  position,  prit  bientôt 
un  accroissement  considérable. 

Le  pacha  d’Égypte  ne  retira  pas  de  ces  expé- 
ditions tout  le  fruit  qu'il  espérait.  De  mines  d’or, 
on  n’en  trouva  aucune.  Les  nègres  pris  par  Ismaïl, 
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enrôlés  et  vaccinés  de  force,  étaient  préservés  de  la 
petite  vérole,  mais  mouraient  presque  tous  de 
nostalgie.  Les  régiments  fondaient.  Force  fut  de 
revenir  aux  fellahs.  On  fit  des  levées  en  masse. 
Mais  la  résistance  fut  acharnée.  Ces  malheureux 
paysans  préféraient  s’estropier,  se  crever  un  œil, 
ou  se  couper  le  pouce  droit  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre au  régime  militaire.  Les  femmes,  les  mères 
suivaient  à distance  leurs  maris  ou  leurs  fils 
enchaînés  par  le  cou  , poussant  des  gémissements 
et  accablant  d'injures  les  officiers  chargés  de  ce 
recrutement  féroce.  Celles  qui  ne  périssaient  pas 
en  route  s’établissaient  à côté  du  camp,  vivant 
dans  la  misère  la  plus  complète.  La  démoralisation 
des  soldats,  la  perversion  des  femmes  et  leur  pro- 
stitution étaient  les  conséquences  logiques  de  cette 
existence  des  deux  camps  voisins. 

Les  fellahs,  poussés  à bout,  prirent  les  armes 
pour  ne  pas  devenir  soldats.  Tout  leSaid,  sous  la 
conduite  d’un  maugrébin  ou  Arabe  de  l'.Afrique 
occidentale,  se  souleva.  Mohammed-Ali  opposa 
aux  révoltés  ses  mercenaires  et  les  quelques  batail- 
lons indigènes  déjà  organisés;  et  telle  est  la  force 
de  la  discipline,  que  les  fellahs  enrôlés  tirèrent 
S'4r  leurs  camarades  révoltés. 

Le  soulèvement  comprimé,  le  recrutement  des 
fellahs  se  poursuivit  avec  activité.  Pour  faire  cesser 
les  mutilations  volontaires , Mohammed-Ali,  qui 
avait  déjà  décrété  le  bagne  contre  quiconque  s’en 
rendrait  coupable,  fit  ramasser  tous  les  estropiés 
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et  en  forma  un  régiment  spécial.  Bientôt,  grâce  à 
ces  mesures  plus  qu’énergiques,  et  grâce  aussi  à 
MM.  Boyer , Livron,  Gaudin,  qui  continuaient 
l’œuvre  de  Soliman-Pacha,  Mohammed  se  vit  à la 
tète  d'une  infanterie  nombreuse  et  parfaitement 
disciplinée. 

D'autres  Francs  étaient  arrivés.  Paulin  de  Tar- 
let,  organisait  une  cavalerie  indigène  destinée  à 
remplacer  les  mamelouks,  et  Gauthard  de  Veneur 
essayait  decréer  une  artillerie  égyptienne.  Ce  der- 
nier est  peut-être  le  seul  qui  n’ait  pas  trouvé 
auprès  de  Mohammed-Ali  l’appui  qu’il  était  en 
droit  d’en  attendre;  rebuté  par  de  mesquines  tra- 
casseries, il  quitta  l’F.gypte. 

En  même  temps,  le  pacha  faisait  construire  des 
vaisseaux  dans  les  ports  d'Europe,  ou  bien  en 
achetait  de  tout  frétés. 

Pour  l’avenir,  il  institua  trois  écoles  : une  d’ar- 
tillerie à Tourah,  sous  la  direction  de  M.  Seguerra, 
une  de  cavalerie  à Gizeh,  sous  la  direction  de 
M.  Varin , et  une  d'infanterie  à Damiette,  sous 
celle  de  M.  Bolognino.  A Choubrah,  M.  Hamont 
avait  créé  un  haras  et  une  école  vétérinaire. Mais 
M.  Hamont  fut  un  des  premiers  à reconnaître  que 
cette  civilisation  européenne  plaquée  sur  la  \ieille 
Egypte  ne  tiendrait  pas  longtemps.  11  vit  le  dan- 
ger, essaya  d'y  porter  le  remède  et  signala  les  abus 
dont  il  était  témoin,  mais  ne  fut  pas  écouté. 

Tous  ces  personnages,  ainsi  que  la  plupart  de 
ceux  que  nous  verrons  par  la  suite  employés  par 
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Mohammed- Ali,  étaient  Européens  et  générale- 
ment Français.  Le  pacha  préférait  beaucoup  cette 
nation,  dont  il  avait  pu  juger  le  caractère,  la 
bravoure,  l’esprit  ingénieux  et  plein  d’expédients, 
aux  Anglais  qui,  deux  fois  déjà,  avaient  essayé  de 
le  renverser  en  F.gypte,  et  dont  la  diplomatie  l’a- 
vait arrêté  en  Arabie,  sans  compter  ce  qu’elle  lui 
réservait  dans  l’avenir. 

Mais,  comme  tous  les  despotes,  il  eut  besoin 
d'un  confident,  d’un  homme  auquel  il  pût  dévoiler 
tous  ses  projets  sans  craindre  de  le  voir  rougir, 
dont  l’esprit  fût  capable  de  les  examiner,  de  les 
étudier  tous  froidement,  sans  se  soucier  de  leur 
valeur  morale,  qu’ils  fussent  honorables  ou  in- 
fâmes. Tel  fut  Boghoz- Youssouf,  un  Smyrniote 
de  race  arménienne  qui,  pendant  quinze  ans,  resta 
près  du  grand  pacha  et  devint  presque  son  ami. 
Un  jour  pourtant  Mohammed  - .\li , mécontent, 
ordonna  de  le  jeter  dans  le  Nil,  et  sans  M.  Ro- 
setti,  consul  de  Toscane,  l'ordre  eût  été  exécuté. 
Rentré  en  grâce,  Boghoz  n’en  acquit  qu’une  plus 
grande  influence  sur  son  maître. 

■Ainsi  préparé,  ayant  bien  essayé  ses  forces  contre 
les  Ouahabites,  Mohammed-Aü  crut  qu’il  pou- 
vait lutter  avec  d’autres  ennemis  et  peser  dans  la 
politique  générale  de  tout  le  poids  que  donne  un 
pouvoir  absolu  et  bien  assis  et  une  armée  bien 
disciplinée.  Outre  les  vingt  mille  hommes  occupés 
contre  les  Ouahabites, il  avait  disponibles  soixante 
mille  hommes  de  troupes  régulières  et  quinze 
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mille  cavaliers  irréguliers,  Bédouins  et  autres; 
pour  généraux,  il  avait  scs  fils  et  Soliman-Pacha. 

La  Morée,  la  Livadie,  l'Hcllade,  la  moitié  de 
l’Albanie,  habitées  par  des  Grecs  chrétiens,  s'é- 
taient soulevées  contre  les  Turcs  et  le  sultan 
Machmoud . et  la  révolte  s’était  propagée  dans  les 
Cyclades,  à Chio,  à Candie. 

Ouvertement  soutenu  par  les  sympathies  et  l’ar- 
gent de  l’Europe,  l’insurrection  ne  paraissait  pas 
devoir  être  facilement  réduite.  Machmoud,  qui 
essayait  à Constantinople  ce  que  Mohammed- Ali 
avait  presque  réalisé  au  Caire,  et  qui  rêvait  contre 
les  janissaires  le  pendant  du  massacre  des  mame- 
louks, appela  le  pacha  d’Égypte  à son  secours 
(1824). 

En  une  campagne,  Candie  fut  soumise;  puis, 
Ibrahim-Pacha,  fils  de  Mohammed- Ali , débar- 
quant en  Morée,  s’empara  de  Navarin,  chassa  les 
Grecs  devant  lui,  battit  leur  général  Colocotroni 
a Tripolitza,  reprit  Missolonghi  et  envoya  en  pré- 
sent à son  père,  pour  son  harem,  une  troupe  de 
belles  captives  grecques.  En  même  temps,  les 
Turcs  reprenaient  .Athènes.  En  vain  le  corsaire 
Canaris  essaya  d’aller  brûler  la  flotte  égyptienne 
dans  -Alexandrie,  Turcs  et  Egyptiens  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  à faire  des  progrès  rapides.  La 
Grèce  allait  retomber  sous  le  joug  turc,  quand  les 
puissances  occidentales  s’émurent.  Machmoud  es- 
saya de  lutter;  mais  sa  flotte  et  celle  de  son  vas- 
sal furent  complètement  détruites  à Navarin  par 
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les  forces  combinées  de  l'Angleterre, de  la  Franceet 
de  la  Russie.  A la  suite  de  ce  désastre  et  devant  le 
corps  expéditionnaire  français,  Ibrahim-Pachaéva- 
cua  la  Morée  et  rentra  en  Égypte  (i8a8). 

Mohammed-Ali  songea  immédiatement  à rem- 
placer sa  flotte  détruite  et  appela  M.  de  Cerisy, 
constructeur  à Toulon.  En  cinq  ans,  M.  de  Ce- 
risy, doué  d'une  activité  inouïe,  fonda  un  arsenal 
à Alexandrie,  établit  des  ateliers  de  gréement,  des 
corderies,  des  forges,  forma  des  ouvriers,  et,  ache- 
tant des  bois  en  Angleterre,  en  Norwége,  put  lan- 
cer dans  le  port,  au  grand  étonnement  deMoham- 
med-.Ali  lui-méme,  des  frégates  et  des  vaisseaux. 
M.  Besson, celui-là  même  qui,  en  i8i;,  avait  pro- 
posé à Napoléon  de  le  faire  passer  en  Amérique 
à travers  la  croisière  anglaise,  fut  nommé  au  com- 
mandement de  cette  flotte  de  création  nouvelle. 

La  bonne  entente  ne  pouvait  longtemps  subsis- 
ter entre  le  sultan  et  son  puissant  vassal  nomina- 
tif. Mohammed-Ali  n’attendait  qu'une  occasion 
pour  s’emparer  de  la  Syrie,  cette  province  éter- 
nellement convoitée  par  les  possesseurs  de  l’Egypte. 
Le  pacha  d’.Acre,  Abdallah,  avait  refusé  de  livrer 
quelques  milliers  de  fellahs  fugitifs.  Il  saisit  ce 
prétexte.  Ibrahim , le  héros  de  la  guerre  de  la 
Grèce,  passa  le  désert,  s’empara  de  Jaffa,  fit  pri- 
sonnier .Abdallah  lui-mème  dans  Acre,  malgré  sa 
vigoureuse  résistance,  et  l’envoya  à son  père.  Puis, 
poursuivant  le  cours  de  ses  succès,  il  entra  presque 
sans  combat  à Beyrout,  à Tripoli,  dans  la  grande 


Digitized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE.  55 

ville  de  Damas,  battit  les  Turcs  à Alep,  à Homs  et 
pénétra  en  Asie-Mincure,  où  Konieh  et  Smyrne 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Rachid- Pacha,  qui 
essaya  d'arrêter  le  vainqueur,  fut  battu  et  pris  à 
Konieh. 

La  Russie  s'interposa.  Elle  préférait  pour  voisin 
l’empire  décrépit  des  Ottomans  à la  puissance  jeune 
et  pleine  d’avenir  de  Mohammed  et  d'ibrahim. 
Grâce  à elle,  le  traité  de  Kutayeh  fut  signé  : on 
reconnaissait  au  pacha  d’Égypte  la  possession  de 
la  Syrie  (1833).  Ibrahim  fut  chargé  d’administrer 
sa  conquête. 

Six  ans  apres,  le  sultan  se  crut  assez  fort  pour 
recommencer  la  lutte.  Mais  Hatiz-Pacha  et  qua- 
rante mille  hommes  furent  battus  à Nezib  par  Ibra- 
him, et,  Machmoud  étant  mort  sur  ses  entrefaites, 
Mohammed-.\li  put  espérer  un  instant  se  voir 
proclamer  sultan.  Ce  n’était  point  l’affaire  de  la 
Russie,  encore  moins  celle  de  l’Angleterre.  Ces 
deux  puissances  intervinrent  à main  armée.  Les 
Egyptiens  furent  contraints  de  reculer.  Lord  Na- 
pier  s’empara  de  Beyrout,  d’Acre,  et  souleva 
toute  la  Syrie.  Les  vaisseaux  du  pacha,  construits 
avec  de  mauvais  bois , ne  pouvaient  tenir  la 
mer.  Ibrahim  dut  battre  en  retraite  et  s'avouer 
vaincu. 

Le  traité,  dont  sc  portèrent  garantes  les  puis- 
sances européennes,  ne  laissait  à Mohammed-Ali 
que  le  pachalik  d'Égypte,  en  le  rendant,  il  est 
vrai,  héréditaire  dans  sa  famille,  « dans  l’espé- 
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rance,  dit  le  hatti-chérift',  qu'il  tâchera  de  trans- 
mettre à ses  enfants  les  qualités  qui  le  distinguent.» 
Le  pachalik  devait  être  héréditaire  au  choix  du 
sultan;  en  réalité,  il  fut  toujours  dévolu  à l’aîné 
de  la  famille,  sans  distinction  de  ligne.  Cette  pré- 
rogative de  l’hérédité  ne  donnait  au  pacha  d’Egypte 
aucune  prééminence  sur  les  autres  pachas.  Les 
impôts  devront  être  les  mômes  qu’en  Turquie,  et 
perçus  au  nom  du  sultan.  Le  quart  en  sera  versé 
à la  Sublime-Porte.  Le  pacha  ne  pourra  con- 
struire de  \aisseaux  de  guerre  sans  permission 
expresse  et  n’entretenir  que  dix-huit  mille  hom- 
mes de  troupe;  la  nomination  de  tous  les  hauts 
grades  sera  réservée  au  sultan  (1845).  Ce  traité 
ne  fut  Jamais  complètement  exécuté. 

Mohammed-.Ali,  obligé  de  renoncer  à ses  rè\es 
ambitieux,  ne  songea  plus  qu’à  l’administration 
intérieure  de  sa  province.  Mais,  lancé  dans  une 
voie  fâcheuse,  il  ne  put  en  sortir  à temps  et  faillit 
ruiner  le  pays  qu’il  prétendait  régénérer. 

Les  spoliations  dont,  au  commencement  de  son 
règne,  avaient  été  victimes  les  mamelouks,  les 
mosquées  et  les  moultezins,  avaient  été  loin  de 
suffire  à ses  énormes  besoins  d’argent  et  n’avaient 
pas  empêché  les  impôts  de  n’en  être  que  plus  ré- 
gulièrement et  plus  sévèrement  perçus.  Ruinés 
par  les  dévastations  des  armées,  dépouillés  tour 
à tour  par  les  mamelouks  et  les  Albanais,  les 
fellahs  n’avaient  pu,  au  milieu  de  tous  ces  trou- 
bles, cultiver  la  terre  avec  assez  de  tranquillité 
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pour  faire  face  à toutes  les  réquisitions  deman- 
dées. On  eut  recours,  pour  faire  rentrer  les  impôts, 
au  moyen  ordinaire,  le  courbache  (cravache  en 
peau  d’hippopotame) , puis  à différents  supplices 
gradués,  la  mutilation  du  nez  et  des  oreilles,  etc., 
enfin,  la  pendaison  du  récalcitrant  en  face  de  sa 
cabane. 

Mais  ces  procédés,  excellents  pour  faire  donner 
l'argent  par  ceux  qui  le  cachaient,  ne  pouvaient 
en  faire  trouver  à ceux  qui  n'en  asaient  pas,  et 
ceux-ci  formaient  le  plus  grand  nombre.  Moham- 
med-Ali s’empara  alors  des  terres  des  mauvais 
payeurs  et  les  fit  cultiver  directement  par  des 
fellahs  attachés  à la  glèbe.  En  même  temps,  il 
permit  aux  autres  de  s’acquitter  en  nature,  et,  se 
souvenant  alors  de  son  premier  métier  de  mar- 
chand, il  se  mit  à faire  le  commerce  des  blés  avec 
les  Francs.  Mais,  gêné  par  la  concurrence  dont  les 
arrivages  faisaient  varier  les  prix,  il  en  arriva  à 
établir  l’absurde  et  épouvantable  régime  du  mo- 
nopole. 

Les  fellahs  devaient  porter  leurs  récoltes  tout 
entières  aux  magasins  généraux,  et  les  vendre  au 
pacha  à un  prix  fixé  arbitrairement.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  même  garder  ce  qui  était  indispensable 
à leur  propre  subsistance  et  devaient  racheter  les 
denrées  dont  ils  avaient  besoin  à un  prix  de  beau- 
coup supérieur  à celui  auquel  ils  les  avaient  ven- 
dues. Cela  n’empêchait  pas  les  corvées  pour  les 
travaux  publics  et  privés  de  devenir  de  plus  en 
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plus  nombreuses,  le  miri  (impôt  foncier)  et  le 
feurdy  (capitation  des  hommes  adultes)  d’ètre 
exigés  comme  par  le  passé  ; ces  impôts  étaient 
retenus  sur  le  prix  dont  on  payait  leurs  ré- 
coltes. 

Depuis  longtemps  la  solidarité  pour  le  paye- 
ment de  l’impôt  existait  entre  gens  d’un  même 
village.  Mohammed-Ali  généralisa  ce  principe  et 
établit  la  solidarité  de  l'impôt  de  village  à village, 
de  canton  à canton,  et  même  de  province  à pro- 
vince. 

Il  va  sans  dire  que  ce  système  fut  loin  d’enri- 
chir le  pays.  L’Egypte,  qui  avait  eu  six  millions 
d’habitants  sous  les  Pharaons,  qui  en  comptait  en- 
core quatre  au  moment  de  la  conquête  d’.Amr, 
n’en  nourrissait  plus  que  deux  sous  les  mame- 
louks, et  ce  nombre  alla  encore  en  diminuant 
sous  Mohammed-Ali.  Seul  marchand  de  grains 
de  l'Egypte,  le  pacha  était  tout  naturellement 
accapareur,  et,  dans  l’espoir  d'en  tirer  un  meil- 
leur prix,  gardait  en  magasin  d’immenses  quan- 
tités de  blé  qui,  souvent,  étaient  perdues.  En 
1829,  après  une  excellente  récolte,  une  grande 
famine  se  déclara  en  Egypte  : le  pacha  seul  en 
était  cause.  Espérant  vendre  le  blé  très-cher  aux 
marchands  européens,  il  l’avait  gardé;  il  n’avait 
pas  trouvé  d’acheteurs,  et  des  monceaux  de  grains 
moisissaient  tandis  que  les  paysans  mouraient  de 
faim. 

Pour  faire  tout  marcher  parallèlement  à cette 


Digitized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE.  5V 

ccnfralisafion  agricole  et  commerciale,  Moham- 
med-Ali  entreprit  la  reforme  administrati\e,ceque 
l'on  nommerait  plus  justement  la  complication 
administrative.  Il  divisa  l’Egypte  en  sept  pro- 
vinces, à la  tête  desquelles  furent  places  des  mou- 
dirs  ; puis  en  soixante -quatre  départements  diri- 
gés par  des  mamours;  au-dessous  étaient  les 
nazirs,  les  kachefs;  enhn,  à la  tête  de  chaque  vil- 
lage, le  cheik-el-beled.  Ce  grand  nombre  d’em- 
ployés parut  être  d’une  certaine  utilité  au  pacha: 
ils  étaient  tous  hiérarchiquement  et  solidairement 
responsables  de  l’impôt;  mais  en  tin  de  compte, 
c’était  toujours  le  fellah  qui  payait  — quand  il 
pouvait.  Avec  lui  on  en  arrivait  vite  à la  contrainte 
par  coups. 

Mohammed -Ali  ne  s’arrêta  pas  en  si  beau 
chemin  : il  se  mit  à copier  servilement  la  ma- 
chine gouvernementale  des  Etats  européens.  Il 
eut  huit  ministères  (pour  2 millions  d'habitants!), 
il  eut  un  conseil  privé,  un  conseil  d’Etat  et  même 
une  chambre  des  représentants,  — nommés  par 
lui.  Fort  durs  aux  fellahs,  qu’ils  faisaient  travailler 
par  corvée  à leurs  propriétés  particulières  et 
qu’ils  pouvaient,  sans  contrôle,  faire  mourir  sous 
le  courbache,  tous  ces  fonctionnaires  ne  servaient 
à rien  qu’à  arrêter  au  passage  une  partie  de  l’ar- 
gent de  leurs  administrés. 

Le  pacha  fut  plus  heureux  dans  ses  tentatives 
pour  l’introduction  de  différentes  plantes  utiles.  Si 
le  mûrier,  si  l’olivier  ne  prirent  jamais  une  grande 
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extension,  si  la  culture  du  chanvre  fut  abandon- 
née en  partie  quand  il  renonça  à entretenir  une 
marine,  l’opium,  introduit  dans  la  Thebaïde  vers 
1 830,  donna  de  fort  bons  résultats,  et  le  coton  de- 
vint une  source  de  richesses.  C’est  à M.  Jumel 
que  l'on  doit  cette  acclimatation  importante.  Le 
coton  arbuste  était  connu  en  Egypte,  mais  sim- 
plement comme  plante  d’agrément;  M.  Jumel  en 
essaya  la  culture  en  grand  et  réussit  pleinement. 
Il  suffit  ensuite  d’assurer  quelques  petits  avan- 
tages aux  fellahs  qui  tentèrent  la  culture  de  cette 
plante  nouvelle  pour  qu’aussitôt  elle  se  répandît 
dans  toute  l'Egypte.  En  même  temps,  l'introduc- 
tion de  nouvelles  méthodes  pour  la  fabrication  de 
l’indigo  permit  d’utiliser  cette  autre  production 
du  sol  et  d’en  faire  une  branche  importante  de 
commerce. 

11  est  une  autre  importation  étrangère,  bien 
utile  cependant,  qu'il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à faire  accepter  des  habitants  : la  vaccine. 
Les  fellahs  s'imaginaient  que  ce  n’était  qu'un 
moyen  de  reconnaître  leurs  enfants  et,  dès  le  plus 
bas  âge,  de  les  marquer  pour  le  service  militaire. 

Cependant  le  régime  du  monopole  avait  porté 
ses  fruits,  et  son  inventeur  lui-mème  pouvait  voir 
combien  il  lui  était  préjudiciable.  Seul  vendeur, 
Mohammed-.\Ii  imposait  ses  prix  aux  marchands 
francs;  mais,  comme  c’était  toujours  aux  mêmes 
négociants  qu’il  avait  affaire,  ceux-ci  lui  rendaient 
la  pareille  pour  ses  importations.  Le  pacha  voulut 
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s'affranchir  du  joug  de  ces  négociants,  fabriquer 
lui-même  les  objets  dont  il  avait  besoin  et  trans- 
former l’Egypte,  pays  agricole,  en  un  pays  in- 
dustriel. 

Il  institua  une  grande  fabrique  de  tissage  pour 
le  coton  à Boulak,  et  trente  autres  dans  le  reste  de 
l'Egypte,  pour  les  draps,  les  laines,  les  soieries, 
les  papiers,  les  raffineries,  la  menuiserie  et  même 
les  produits  chimiques.  Mais,  obligé  de  faire  venir 
d’Europe  des  machines  extrèment  coûteuses,  des 
ouvriers  pour  les  installer,  du  charbon  pour  les 
faire  marcher,  il  comprit  bientôt  qu’il  perdait 
plus  qu’il  ne  gagnait.  Il  renvoya  les  ouvriers 
francs  et  les  remplaça  par  des  indigènes  amenés  en 
corvée,  et  dont  le  salaire,  par  suite,  lui  coûtait 
peu  ; mais  à la  moindre  réparation  à faire,  ces  mé- 
caniciens improvisés  ne  savaient  comment  s’en 
tirer,  et  la  machine  était  abandonnée. 

On  a parfaitement  raison  de  dire  qu’un  homme 
de  l’Orient  perdrait  sa  culotte  plutôt  que  d’y 
coudre  un  bouton. 

Au  milieu  de  ces  tentatives,  soi-disant  civilisa- 
trices, le  sort  de  l'habitant  était  loin  d’être  heu- 
reux. Enrôlé  forcément  dans  l’armée,  malgré  sa 
répugnance  pour  le  métier  militaire,  il  voyait  son 
service  se  prolonger  indéfiniment,  cinq,  dix,  vingt 
ans,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  devenu  vieux.  Soldat,  il 
était  au  moins  bien  nourri  et  bien  habillé;  mais 
amené  en  corvée  pour  travailler  aux  usines,  sa 
position  avait  beaucoup  d’analogie  avec  celle  du 
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condamné  aux  travaux  forcés  à perpétuité.  Arra- 
ché brusquement  à son  village,  à scs  femmes  et  à 
ses  enfants,  la  seule  chance  qu’il  avait  de  quitter 
l'usine,  c’était  que  l’usine  cessât  de  fonctionner. 
Il  n’était  ni  nourri  ni  habillé  et,  pour  pourvoir  à 
sa  subsistance,  il  recevait  un  salaire  insuffisant  et 
payé,  non  en  argent,  mais  en  nature  : en  coton- 
nade, s’il  était  dans  une  tilature;  en  mélasse,  s’il 
était  dans  une  sucrerie. 

Quant  aux  fellahs  attachés  à la  culture  du  sol, 
incapables  de  payer  les  impôts  écrasants,  inca- 
pables de  se  nourrir,  grâce  au  monopole  qui  leur 
payait  27  piastres  l’ardeb  de  blé  qu’il  leur  reven- 
dait ensuite  56,  ils  fuyaient  devant  le  courbache 
et  les  supplices,  abandonnaient  leurs  terres  et  ve- 
naient s’entasser  dans  les  grandes  villes,  ou  bien 
se  joignaient  aux  Bédouins  du  désert,  et,  comme 
eux,  vivaient  de  pillage. 

Le  pays  allait  se  dépeuplant;  dans  cet  état  de 
misère,  il  se  trouvait  peu  de  paysans  assez  riches 
pour  entretenir  une  femme  et  pourvoir  à la  nour- 
riture des  enfants.  Le  pacha  voulut  remédier  à cet 
état  de  choses  par  un  décret.  11  porta  une  loi 
contre  les  célibataires,  et  ordonna  d’administrer 
cinq  cents  coups  de  bâton  à tout  habitant,  en  âge 
d'être  marié,  qui  ne  le  serait  pas. 

Puis,  voulant  montrer  comment  on  doit  s’y 
prendre  pour  cultiver  le  sol,  il  créa,  avec  les 
terres  abandonnées,  des  chifliks  ou  fermes-mo- 
dèles; à la  tète  de  chacune  d’elles  on  mit  un 
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capitaine  d’infanterie  détaché  du  corps.  On  ra- 
mena les  fellahs  et  on  les  Ht  travailler  comme 
manœuvres  : au  bout  de  peu  d'années,  Moham- 
med-.\li  put  constater  que  tous  les  chifliks  étaient 
en  déricit.  Furieux  de  cette  déconvenue,  il  pensa 
que  les  directeurs  avaient  volé,  ce  qui  était  vrai, 
et  que  le  mal  venait  exclusivement  de  là,  ce  qui 
était  faux.  Les  petits  employés  furent  pendus,  les 
gros  envoyés  aux  galères;  et  les  nouveaux  direc- 
teurs nommés  rirent  absolument  ce  qu’avaient  fait 
leurs  prédécesseurs.  En  1840,  le  déricit  sur  le 
domaine  privé  s'éleva  à 2,500,000  francs. 

Malgré  sa  puissante  activité.  Mohammed -.-Vli 
ne  pouvait  faire  tout  par  lui-mème.  Forcé  de  s’en 
remettre  à des  Turcs  ignorants,  à des  Arméniens 
intrigants,  il  était  par  eux  \olé  et  pillé.  En  vain 
faisait-il  souvent  des  tournées  pour  s’assurer  de 
l’état  des  choses;  les  directeurs  de  chifliks,  par 
exemple,  pour  ne  pas  être  destitués,  montraient 
dans  leurs  étables  des  animaux  empruntés  aux 
\oisins,  lui  donnaient  des  renseignements  men- 
songers et  exagérés  sur  l’abondance  de  la  récolte; 
puis,  quand  arrivait  le  moment  du  payement,  ils 
s’entendaient  entre  eux  et  parvenaient  à s’en  tirer, 
aidés  en  cela  par  l'ignorance  du  pacha  en  arith- 
métique. Ainsi  des  autres  branches  de  son  admi- 
nistration compliquée. 

Le  vice-roi,  du  reste,  n’aimait  pas  la  vérité. 
Achmet-Menikli-Pacha,  qui  plus  tard  prit  part  à 
la  guerre  de  Crimée,  nommé  gouverneur  d'une 
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province,  ne  put  supporter  le  désordre  qu’il  avait 
sous  les  yeux;  il  écrivit  au  pacha,  lui  signalant  les 
vols  des  commis,  mais  aussi  les  vices  de  l’adminis- 
tration. Froidement  reçu,  il  offrit  sa  démission, 
qui  fut  acceptée.  C'était,  disait-on,  un  esprit  cha- 
grin, qui  voyait  tout  en  mal.  Souvent  ces  esprits 
chagrins  sont  les  seuls  prévoyants  — et  les  seuls 
honnêtes. 

Une  autre  fois,  un  nazir  de  Beneshé,  .Moham- 
med-Aga,  ayant  fait  humblement  observer  que  le 
temps  matériel  manquait  pour  la  levée  d’un  cer- 
tain impôt,  Ibrahim-Pacha,  lui  fit,  en  sa  présence, 
donner  cent  coups  de  bâton;  et,  peu  de  jours 
après,  parut  une  circulaire  de  Mohammed -Ali 
annonçant  que  pareil  traitement  attendait  tout 
nazir  qui  aurait  l’insolence  d’imiter  Mohammed- 
Aga. 

Comme  les  animaux,  mal  nourris  et  manquant 
de  fourrage,  grâce  aux  instructions  du  pacha,  qui 
faisait  cultiver  tout  le  terrain  en  blé  et  en  coton, 
et  mal  soignés,  grâce  à l’incurie  des  employés, 
mouraient  en  grand  nombre,  un  ancien  mamelouk, 
entré  au  service  de  Mohammed-Ali,  eut  une  idée 
vraiment  lumineuse  : il  fit  décréter  que  le  Trésor 
n’accepterait  pour  la  mortalité  des  bestiaux  que 
la  proportion  de  quatre  pour  cent,  et  que  la  valeur 
du  surplus  des  bêtes  mortes  serait  retenue  sur  les 
appointements  des  employés.  Ce  principe,  éclos 
dans  une  cervelle  turque,  fut  admis,  et  on  le  trouva 
si  commode,  qu’on  l’appliqua  bientôt  aux  haras 
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et  aux  régiments  de  cavalerie.  Par  ordre,  il  ne 
devait  périr  que  quatre  pour  cent  de  chevaux 
par  an. 

Voyant  que  cultiver  la  terre  directement,  par 
l'entermédiaire  de  simples  commis,  n’était  pas  un 
bon  moyen  pour  remplir  ses  coffres,  Mohammed- 
Ali  songea  à autre  chose.  .\u  lieu  de  prendre  pour 
lui  les  terres  abandonnées,  il  les  donna  comme 
abadyeh  (cadeau  ) aux  personnages  de  son  entou- 
rage, à condition  par  eux  de  les  remettre  en 
culture  et  d’acquitter  les  impôts.  11  n’admettait 
pas  qu’on  refusât  ces  cadeaux,  souvent  fort  oné- 
reux : c’était  un  moyen  ingénieux  de  faire  rendre 
gorge  à quelques-uns  de  ceux  qui  s’étaient  enri- 
chis par  le  vol. 

L’admirable  position  d’.Alexandrie  n’avait  pas 
échappé  aux  yeux  clairvoyants  du  vice-roi;  aussi 
s’était-il  occupé  de  la  relier  au  Nil.  Ce  travail 
était  d’autant  plus  utile  que  les  Anglais,  en  rom- 
pant les  digues  qui  séparaient  le  lac  Mariout  de 
la  Méditerranée,  avaient  complètement  prive  la 
ville  d’eau  potable.  En  i8i8,  on  commenta  les 
travaux  de  ce  canal,  sous  la  direction  d’un  ingé- 
nieur turc.  Aucune  étude  préalable,  aucun  nivel- 
lement môme  n’avait  été  fait,  aucune  instruction 
pour  le  talus  des  berges  n’avait  été  donnée  ; si  bien 
que  ce  canal  Mahmoudieh,  qui,  bien  exécuté, 
eût  été  œuvre  si  utile,  remplit  à peine  la  moitié 
de  son  but.  Le  transport  des  marchandises  néces- 
sita trois  transbordements;  il  fallut  créer  des 
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prises  d'eau  supplémentaires;  la  mauvaise  con- 
struction exigea  des  réparations  incessantes;  enfin, 
les  approvisionnements  de  vivres  ayant  été  négli- 
gés, sur  les  cent  mille  fellahs  des  deux  sexes  qui 
y travaillèrent  pendant  dix-huit  mois,  creusant 
la  terre  de  leurs  ongles,  faute  d’outils,  dix  mille 
perdirent  la  vie  : leurs  cadavres  furent  enterrés 
sous  les  berges. 

Cet  essai  dégoûta  Mohammed -Ali  des  ingé- 
nieurs turcs.  Dorénavant,  il  consulta  les  ingé- 
nieurs français  et  s’en  remit  à eux  pour  l’exécu- 
tion de  ses  travaux. 

Bonaparte  aAait  pensé  qu’en  faisant  un  barrage 
à la  pointe  du  Delta,  on  retiendrait  les  eaux  du 
Nil  et  on  pourrait  ainsi  arroser  à volonté  et  sui- 
vant les  besoins  toutes  les  terres  situées  en  aval. 
Mohammed-Ali  reprit  cette  idée  et  en  confia  l’exé- 
cution à M.  Linant.  Les  plans  faits,  on  se  mit  à 
l'œuvre  et  on  amena  les  fellahs  en  corvée.  On  y 
travailla  pendant  dix  ans,  mais  avec  la  négli- 
gence et  le  décousu  que  les  Arabes  apportent 
dans  les  ouvrages  de  longue  haleine.  Les  travaux 
SC  poussaient  tantôt  ici,  tantôt  là,  sans  aucun  en- 
semble, et  Mohammcd-.\li , voyant  que  le  tout 
traînait  en  longueur,  se  rebuta  et  oublia  l’œuvre. 
De  ce  barrage,  il  résulta  seulement  deux  gigan- 
tesques ponts  dont  les  dernières  arches  ne  furent 
même  achevées  que  plus  tard. 

Jusqu’à  présent,  nous  avons  vu  Mohammed- 
Ali  employer  presque  exclusivement  des  Francs  et 
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leur  donner  la  direction  de  son  œuvre  ; mais  ces 
ingénieurs,  ces  officiers  étrangers,  ne  consentaient 
à se  mettre  au  service  de  l’Egypte  que  s’ils  trou- 
vaient dans  leur  nouvelle  position  des  dédomma- 
gements pécuniaires  assez  considérables  pour  leur 
faire  oublier  la  patrie.  Le  pacha  pensa  avec  raison 
que  des  fellahs  transformés  en  ingénieurs,  en 
officiers,  lui  coûteraient  infiniment  moins  cher. 
11  créa  tout  d’un  coup  une  série  d'établissements 
calqués  servilement  sur  les  institutions  françjaises  ; 
une  école  polytechnique,  une  école  des  ponts  et 
chaussées,  une  école  de  médecine,  etc...  Les  chaires 
furent  en  nombre  égal  au  Caire  et  à Paris  ; les 
professeurs,  les  employés  eurent  e.vactemcnt  les 
mêmes  titres  et  les  mêmes  attributions.  Et  puis, 
pour  jeter  un  peu  de  poudre  aux  yeux  des  visi- 
teurs étrangers,  il  ordonna  que  les  examens  fus- 
sent publics,  et,  s’il  recevait  la  visite  de  quelque 
personnage  instruit,  il  l’envoyait,  avec  un  naïf 
orgueil,  inspecter  ses  écoles. 

Le  pacha  n’admettait  pas  de  résistance,  de  quel- 
que nature  qu’elles  fussent.  A l’école  de  médecine, 
dirigée  par  le  docteur  CIot-Bey,  était  adjoint  un 
hôpital.  Les  malades  y étaient  aussi  bien  traités 
que  possible;  mais  les  préjugés  des  fellahs  les  en 
éloignaient  ; beaucoup  même  qui  y étaient  entrés 
s’étaient  sauvés.  On  entoura  l’hôpital  de  murs 
comme  une  prison,  et,  dans  les  salles,  on  vit  sou- 
vent le  spectacle  étrange  de  malades  enchainés  à 
leur  lit. 
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Toutes  CCS  institutions  pouvaient,  dans  l’avenir, 
donner  de  bons  résultats  et  former  d'excellents 
élèves;  mais  Mohammed- Ali,  pressé  de  jouir,  au- 
rait voulu  que  les  jeunes  Egyptiens  qui  y étaient 
entrés  sans  la  moindre  éducation  première  fussent 
en  deux  ou  trois  ans  en  état  de  suppléer  comme 
ingénieurs  MM.  D’.\rnaud  ou  Mougel. 

Une  autre  création  réussit  mieux  que  ces  écoles, 
ou  du  moins  donna  des  résultats  plus  rapides,  ce 
fut  la  mission  égyptienne  à Paris,  composée  de 
jeunes  gens  qui  venaient  s’instruire  dans  les  sciences 
de  l'Occident.  Soustraits  jusqu'à  un  certain  point, 
par  l’éloignement,  aux  préjugés  de  leur  pays,  pla- 
cés sous  la  direction  de  maîtres  instruits,  la  plu- 
part des  envoyés  en  mission  revinrent  avec  une 
somme  de  connaissances  tout  à fait  satisfaisante. 
Mais,  une  fois  de  retour  en  Egypte,  Mohammed- 
■\li  leur  imposa  des  charges  quelconques,  sans 
égard  à leurs  aptitudes  ou  aux  spécialités  dont 
ils  s’étaient  occupés  à Paris.  D’un  jeune  homme 
qui  avait  étudié  l’artillerie,  il  faisait  un  directeur 
de  chitlik;  d’un  apprenti  diplomate,  un  officier 
instructeur,  et  ainsi  des  autres.  Quant  à ceux  qui 
ne  lui  paraissaient  pas  avoir  sutfisamment  profite, 
à Paris,  des  dépenses  faites  pour  leur  instruction, 
il  les  envoyait  tout  simplement  travailler,  comme 
forçats,  à l’arsenal  d’.Alexandrie. 

De  ces  choix  faits  sans  discernement,  il  résulta 
pour  les  jeunes  gens  un  désarroi  complet  et  pour 
le  pacha  un  grand  désappointement.  .Mohammed- 


Digilized  by  Google 


A LA  S£CONDE  CATARACTE.  69 

Ali  ne  comprit  pas  cela;  il  crut  que,  comme  tant 
d'autres  de  ses  créations,  la  mission  égyptienne 
était  complètement  inutile. 

Ainsi  donc,  de  tout  ce  que  Mohammed-Ali 
avait  rêvé  ou  exécuté  depuis  qu’il  était  arrivé  au 
pachalik,  bien  peu  de  choses  avaient  réussi.  A 
l'extérieur,  la  Syrie  lui  avait  été  reprise;  la  garde 
des  villes  saintes  n’était  qu’une  charge  fort  oné- 
reuse, sans  compensation  d’ailleurs;  la  conquête 
du  Soudan  ne  lui  avait  procuré  que  quelques 
esclaves;  à l’intérieur,  la  population  diminuait, 
les  terres  restaient  en  friche,  les  usines  abandon- 
nées tombaient  en  ruine,  les  vaisseaux  pourris- 
saient dans  le  port  d’Alexandrie,  et  les  écoles, 
créées  à si  grands  frais  et  réussissant  si  mal, 
démontraient  le  peu  de  solidité  de  ce  vernis  euro- 
péen. La  création  de  l’armée  et  l’atroce  massacre 
des  mamelouks  avaient  seuls  donné  le  résultat 
qu’il  en  avait  attendu  : il  pouvait  transmettre  à 
son  tils  une  autorité  incontestée. 

Mais,  dans  sa  famille  même,  il  avait  eu  bien 
des  douleurs  à supporter.  Il  était  bon  père,  chose 
assez  rare  chez  un  Turc,  et  de  scs  quatre-vingts 
enfants,  huit  seulement  étaient  parvenus  à l’ado- 
lescence. De  ces  huit,  l’un  d’eux,  Ismaïl,  avait 
été  misérablement  brûlé  vif  dans  le  Sennaar;  un 
autre,  Toussoum,  le  héros  de  la  guerre  des 
Ouahabites,  était  mort  subitement,  et  l’on  avait 
accusé  de  cette  mort,  qui  le  débarrassait  d’un  ri- 
val, son  frère  Ibrahim,  le  héros  des  guerres  de 
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Grèce  et  de  Syrie.  F.ntin,  sa  fille  de  prédilection, 
Zora,  la  Grande  Princesse,  veuve  du  defterdar, 
qu’elle  avait  empoisonné,  avait  déjà  commencé 
ses  exploits  amoureux  et  sanguinaires,  qui  lui  ont 
valu  une  si  époinantable  célébrité. 

Mohammed-.\li  avait,  de  temps  à autre,  donné 
des  signes  non  équivoques  d’aliénation  mentale. 
En  1848,  sa  folie  devint  complète. 

Ibrahim  s’empara  du  gouvernement,  et  sa  pre- 
mière action  fut  d’abolir  ce  qui  subsistait  encore 
du  régime  du  monopole.  Tous  les  historiens  s'ac- 
cordent à dire  que,  plus  instruit  que  son  père, 
plus  juste  et  doué  d’un  sens  plus  droit,  il  aurait  pu 
faire  beaucoup  et  replacer  l’Egypte  au  rang  qu’elle 
doit  occuper  dans  le  monde.  Son  administration 
en  Syrie  nous  le  montre,  en  effet,  animé  des 
meilleures  intentions,  mais  mettant  au  service  de 
ses  projets  régénérateurs  une  fermeté  de  caractère 
et  une  rigueur  poussées  jusqu’à  la  férocité.  Il  te- 
nait énormément  à l'opinion  qu’on  pouvait  avoir 
de  lui  en  Europe,  lisait  les  journaux  où  son  nom 
était  cité;  la  peur  de  la  publicité  lui  fit  plusieurs 
fois  réprimer  ses  instincts  cruels.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  n’eut  pas  le  temps  de  donner  raison  ou 
tort  à scs  admirateurs,  et  mourut  quatre  mois 
après  a\oir  pris  la  direction  des  affaires. 

Son  malheureux  père  s’éteignit  à peu  près  en 
même  temps,  à l’àge  de  quatre-vingts  ans  envi- 
ron. En  apprenant  la  révolution  de  février,  il 
aA’ait,  dit-on,  songé  à réunir  l'armée  égyptienne. 
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à faire  une  descente  en  France  et  à rétablir 
Louis-Philippe  sur  le  trône.  C’était  un  rêve  de 
fou  qui  ne  manquait  pas  d’une  certaine  grandeur 
chevaleresque. 
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VI. 

ABBAS  ET  MOHAMMED-SAID. 


Après  Mohammed  et  Ibrahim , ces  deux 
grands  hommes  qui,  avec  leurs  crimes,  leurs  qua- 
lités et  leurs  défauts,  se  sont  fait  une  place  à 
part  dans  les  annales  de  l’humanité,  l’histoire 
d'Égypte  n’offre  plus  qu’un  intérêt  médiocre  et 
se  réduit  à n’être  que  l’histoire  du  pacha. 

Abbas,  neveu  d'ibrahim,  l'aîné  de  la  famille, 
était  exilé  dans  le  Hedjaz  lorsque  mourut  son 
oncle  (1848).  Accouru  au  Caire,  les  premiers 
actes  du  nouveau  pacha  furent  de  détruire  tout 
ce  qui  restait  de  bon  de  l'œuvre  de  son  grand- 
père.  Il  licencia  l’armée,  ferma  les  écoles,  renvoya 
les  professeurs  et  destitua  tous  les  employés  francs. 
On  connaissait  ses  instincts  sanguinaires  et  on 
savait  de  quoi  il  était  capable. 

Il  tint  ce  qu’il  promettait.  Au  gré  de  son  ca- 
price, il  condamnait  un  homme  à mort.  Plusieurs 
fois,  il  en  égorgea  lui-mème  de  sa  main  ; mais,  le 
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plus  souvent,  il  préférait  être  simple  spectateur 
du  supplice  et  se  faisait  donner  ce  spectacle  après 
le  repas,  pour  faciliter  sa  digestion.  .\vec  un  carac- 
tère aussi  féroce,  il  aimait  peu  l’animation  d’une 
ville  comme  le  Caire;  il  se  fit,  à l’entrée  du  désert, 
construire  un  énorme  palais  rectangulaire  qui, 
de  lui,  prit  le  nom  de  l’Abbassieh;  mais,  se  trou- 
vant encore  trop  en  contact  avec  les  paysages  ver- 
doyants de  la  terre  habitée,  il  rit  élever  en  plein 
désert,  à mi-chemin  de  Suez,  une  autre  demeure 
qu’il  préférait  à la  première. 

Il  détestait  les  Francs,  qu’il  sentait  être  des 
juges  sévères.  Et  pourtant,  ce  fut  ce  pacha  si  sau- 
vage qui  dota  l'Egypte  du  premier  chemin  de  fer 
et  concéda  à une  compagnie  anglaise  la  ligne 
d'.41exandrie  au  Caire.  Le  tracé  en  fut  confié  à 
M.  Robert  Stephenson. 

Par  vengeance  de  jalousie  contre  une  aimée, 
un  jour,  il  les  exila  toutes  dans  la  haute  Égypte. 
Pourtant  il  aimait  peu  les  femmes  et  s'était  de 
bonne  heure  livré  à la  plus  monstrueuse  débauche. 
Il  ne  connaissait  aucun  obstacle  pour  assouvir  ses 
honteuses  passions.  Malheur  au  jeune  enfant  qu’il 
avait  trouvé  beau  ou  que  ses  pourvoyeurs  avaient 
remarqué,  il  n’y  avait  rien  qui  pût  le  sauver,  ni 
la  richesse,  ni  le  rang  de  ses  parents,  et  cela  était 
arrivé  à un  point,  que  les  pères  n’osaient  laisser 
promener  dans  les  rues  du  Caire  leurs  enfants 
doués  de  quelque  agrément. 

Abbas  fut  assassiné  par  deux  esclaves  qui  le 
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gardaient  : sa  tante, la  Grande  Princesse,  leur  avait 
pour  ce  fait  promis  une  belle  récompense  (1854). 

Au  fou  sanguinaire,  succéda  le  fou  prodigue. 

Saïd-Pacha,  fils  de  Mohammed- Ali,  était, 
comme  Abbas,  adonné  à toute  la  débauche  orien- 
tale; mais  là,  heureusement,  s arrète  l’analogie. 
11  était  humain;  la  vue  de  la  souffrance  lui  ré- 
pugnait; mais  il  ne  savait  pas  aller  plus  loin,  etee 
qui  se  passait  loin  de  ses  yeux  lui  importait  peu. 
Enjoué,  jovial,  il  aimait  les  caractères  gais,  les 
contes  épicés,  et  il  ne  le  cédait  à pas  un  pour 
dire  le  mot  cru. 

11  aimait  les  Européens  et  en  a\ait  sans  cesse 
autour  de  lui,  Franijais  et  .\nglais;  les  premiers, 
parce  qu'ils  lui  plaisaient;  les  autres,  parce  qu'il 
les  redoutait.  Il  était  reconnaissant.  Un  de  ses 
anciens  précepteurs,  Kœnig-Bey,  resta  jusqu’à  sa 
mort  près  de  lui.  Mais,  familier  et  trivial,  son 
mausais  ton  éloignait  les  personnes  honorables, 
et  il  se  laissait  mener  et  voler  par  des  gens  sans 
moralité,  avides  et  peu  scrupuleux,  qui  pillaient 
ses  coffres,  qui  lui  vendaient  vingt  ce  qui  leur 
a\ait  coûté  un,  et  le  grugeaient  de  toutes  les 
manières  possibles.  Il  le  savait,  et  cependant  les 
admettait  dans  son  intimité.  Il  avait  besoin  de 
plastrons,  de  complaisants  toujours  disposés  à re- 
cevoir ses  quolibets  ou  ses  bourrades  familières. 

Il  essaya  de  reprendre  quelques-unes  des  créa- 
tions de  Mohammed-Ali,  rit  tra\ailler  au  barrage, 
établit  quelques  distilleries,  réorganisa  l’école  de 
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mcdeciiie  et  l’école  d’état-major.  Il  entra  en  rap- 
ports suivis  avec  les  peuples  d’Occident  et  enyoya 
son  contingent  à la  guerre  de  Crimée.  Mais  ce 
qui  toujours  arrêta  son  essor  fut  le  manque  d’ar- 
gent. Ses  fantaisies  ruineuses,  ses  prodigalités  sans 
raison  le  laissaient  à court  quand,  animé  d’excel- 
lentes intentions,  il  voulait  tenter  quelque  chose 
de  sérieux  et  de  vraiment  utile. 

Le  percement  de  l’isthme  de  Suez  trouva  en  lui 
un  chaud  partisan.  11  seconda  M.  de  Lesseps  de 
tout  son  poinoir,  signa  l’acte  de  concession  des 
terrains,  s’inscrivit  pour  un  nombre  considérable 
d'actions,  et  donna  à la  compagnie  naissante  tous 
les  a5antages  que  lui  permirent  ses  ressources  per- 
sonnelles et  la  crainte  qu’il  avait  de  déplaire  au 
cabinet  britannique.  Cette  conduite  lui  gagna  les 
sympathies  de  la  France,  et,  dans  un  voyage  qu’il 
Ht  en  Europe  en  1862,  il  n’eut  qu’à  se  louer  de 
l’accueil  cordial  qu’il  y reijut. 

Deux  mois  après,  il  mourut  au  Caire  d’une 
maladie  pour  laquelle  il  avait  en  \ain  consulté 
les  docteurs  les  plus  en  renom  de  Paris.  De  tous 
les  Européens  qui  l’entouraient,  toujours  prêts  à 
extorquer  un  cadeau  ou  une  commande,  de  tous 
ceux  dont  il  avait  fait  la  fortune,  M.  Bravay  seul 
lui  resta  Hdèle  et  assista  à son  enterrement  : les 
autres  étaient  allés  saluer  son  successeur  (1863). 
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VII. 


ISMA  JL-PACHA.  — administration  ÉGYPTIENNE. 


Dès  le  lendemain  de  son  avènement  (1863), 
Ismaïl-Pacha  fit  publier  un  magnifique  discours. 
Il  allait,  disait-il,  s'occuper  du  bonheur  du  peu- 
ple; il  abolissait  la  corvée,  il  abolissait  l'esclavage, 
il  créait  une  chambre  de  députés  nommés  par  le 
suffrage  universel,  il  diminuerait  les  impôts,  etc. 
Le  monde  entier  applaudit.  Le  corps  consulaire 
vint  le  complimenter;  les  journaux  libéraux  d’Eu- 
rope chantèrent  ses  louanges. 

Fils  d'Ibrahim-Pacha,  élevé  à Paris,  il  donnait 
les  plus  belles  espérances  ; on  connaissait  son  ap- 
titude aux  affaires;  on  savait  qu’il  avait  répudié 
un  grand  nombre  des  préjugés  de  sa  race  et  de 
sa  religion;  ses  habitudes  étaient  européennes,  le 
vice  ignoble  de  Mohammed-Sa'id  lui  répugnait. 
Il  avait  alors  trente-trois  ans  et  n’était  pas  plus 
mal  que  tout  autre  souverain.  Gros,  court,  la  barbe 
roussâtre,  la  figure  colorée,  le  rire  bruyant,  il  avait 
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les  yeux  voilés,  vagues,  un  peu  ternes,  expression 
que  l’on  pouvait,  à volonté,  attribuer  aux  excès 
du  harem  ou  à une  lassitude  naturelle. 

On  fondait  donc  sur  lui  de  belles  espérances. 

Il  alla  recevoir  l’investiture  à Constantinople 
et  décida  le  sultan  à venir  visiter  sa  province 
d'Fgypte.  Abdul-.\ziz-Khan  débarqua  en  effet  la 
même  année  à Alexandrie,  et,  rassasié  de  fêtes  et 
d’honneurs,  il  retourna  enchanté  dans  ses  palais 
du  Bosphore. 

Mais  l’effet  de  ces  belles  promesses  était  long  à se 
réaliser.  Les  impôts  n’avaient  nullement  diminué. 
La  corvée  n’avait  été  abolie  que  dans  l’isthme  de 
Suez.  Ça  avait  été,  sous  prétexte  d’humanitarisme, 
une  manœuvre  destinée  à priver  la  compagnie  du 
canal  des  ouvriers  dont  elle  avait  besoin.  Pour  le 
pacha,  pour  les  ministres,  les  malheureux  fellahs 
étaient  condamnés  aux  travaux  forcés  tout  comme 
par  le  passé.  Quant  à la  chambre  des  députés,  ce 
n’était  qu’une  mauvaise  plaisanterie,  ses  membres 
étant  nommés  par  le  pacha  à peu  près  directement. 

C’est  que  rien  de  tout  cela  n’avait  été  bien  sé- 
rieux. Ismaïl,  connaissant  la  puissance  de  l’opi- 
nion, avait  voulu  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des 
Européens  et  se  donner  comme  le  régénérateur, 
le  civilisateur  de  l’Orient.  Mais  sous  le  vernis  de 
civilisation  qu’avait  déposé  sur  lui  une  éducation 
parisienne,  il  ne  fallait  pas  gratter  bien  fort  pour 
retrouver  le  Turc  et  le  despote. 

Il  avait  tout  d’abord  mis  la  main  sur  une  partie 
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des  biens  de  son  oncle  Saïd,  il  rit  la  même  chose 
sur  ceux  de  son  frère  de  père,  Moustafa.  Il  arrêta 
les  constructions  d’un  palais  que  celui-ci  faisait 
bâtir  près  du  Caire,  et  aujourd’hui  les  échafau- 
dages, les  pans  de  murs  inachevés  attendent  encore 
les  ouvriers.  Moustafa-Fa/yl-Pacha  jugea  pru- 
dent de  quitter  le  gouvernement  de  son  frère,  et 
depuis  il  erre  en  Europe  : à Constantinople,  se 
mettant  à la  tète  du  parti  de  la  jeune  Turquie, 
partout  ailleurs,  à Vienne,  à Paris,  à Londres, 
aux  villes  d’eau,  menant  la  vie  de  grand  joueur 
et  jetant  l’argent  par  toutes  les  fenêtres  pos- 
sibles. Son  rival  dans  cette  existence  prodigue  est 
un  autre  Turc  d’Égypte,  le  magnirique  Khalil- 
Bey. 

Les  circonstances  procurèrent  tout  à coup  au 
nouveau  vice-roi  une  mine  de  richesses  aussi  con- 
sidérable qu’inattendue.  La  guerre  d’Amérique 
était  dans  toute  sa  fureur.  Les  Etats-Unis  fédé- 
raux bloquaient  les  ports  des  confédérés  sudistes 
et  arrêtaient  tout  navire,  et  par  suite  toute  importa- 
tion de  coton.  En  Europe,  les  filatures  chômaient, 
les  patrons  se  ruinaient,  les  ouvriers  sans  ouvrage 
tombaient  dans  la  misère.  Le  prix  des  étoiles  a\ait 
doublé.  Dans  cet  état  de  choses,  le  coton  d'Egypte, 
jusque-là  assez  méprisé,  fut,  faute  d’autre,  re- 
cherché par  tous  les  rilateurs  de  France  et  d’An- 
gleterre. Les  prix  de  cette  matière  haussèrent 
considérablement.  Des  négociants  gagnèrent  des 
fortunes  colossales.  La  spéculation  s'en  mêla,  l’a- 
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giotage  aussi,  et  tous  les  résidents,  tous  les  grands 
personnages  jouèrent  sur  les  cotons. 

Temps  heureux  pour  l'Egypte,  heureux  surtout 
pour  les  Européens  établis  et  pour  Isma'il-Pacha. 
Les  fortunes  les  plus  colossales  mettaient  quatre 
mois  à se  former.  L’argent  arrivait  sur  les  rives 
du  Nil  et  se  dépensait  avec  une  libéralité  gran- 
diose. Qu’importait  de  payer  5 francs  une  coupe 
de  cheveux  et  20  francs  une  course  de  voiture,  à 
qui  en  gagnait  100,000  en  quelques  jours.  On 
pensait  mettre  toute  l’Egypte  en  coton;  on  croyait 
que  cela  durerait  toujours. 

Isma'il  se  lança  dans  ce  commerce.  Son  triple 
caractère  de  propriétaire  foncier,  de  négociant  et 
de  souverain  absolu  lui  permit  de  réaliser  des 
bénéfices  énormes.  11  fit  planter  en  coton  par  les 
fellahs,  ce  qui  lui  coûta  peu,  d'énormes  super- 
ficies de  terrain,  et  vendit  sa  récolte  aux  commis- 
sionnaires européens.  Puis,  pour  ruiner  la  con- 
currence que  lui  faisait  certains  résidents,  de  temps 
à autre  il  faisait  paraître  un  décret  annonçant  que 
les  chemins  de  fer  ne  transporteraient  plus  que 
les  marchandises  du  gouvernement,  c’est-a-dire 
ses  propres  cotons.  Les  négociants  qui  avaient  des 
traités  passés,  dans  l'impossibilité  de  faire  face  à 
leurs  engagements,  étaient  contraints  d'acheter  à 
.Alexandrie,  du  vice-roi,  et  fort  cher,  les  marchan- 
dises qu’autrement  ils  auraient  pu  faire  venir  de 
leurs  magasins  de  Tantah  ou  de  Zaga/ig. 

Le  pacha  était  dans  son  droit  strict,  puisque  les 
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chemins  de  fer  lui  appartenaient.  Mais  un  négo- 
ciant européen,  exaspéré  de  ce  qu’il  appelait  l’ar- 
bitraire, fit  un  beau  jour  irruption  dans  une 
station  du  Delta,  arrêta  un  train,  rit  décharger 
les  ballots  vice-royaux,  mit  les  siens  à leur  place 
et  força  le  mécanicien  à continuer  sa  route  sur 
Alexandrie.  Le  procédé  était  sans  gène,  il  réussit. 

Si,  dans  cette  circonstance,  Ismaïl  augmenta  un 
peu  ses  bénéfices  aux  dépens  des  négociants  et  des 
résidents  européens,  ceux-ci  auraient  en  vérité 
bien  pu  le  lui  pardonner  : ils  avaient  gagné  assez 
d'argent  avec  son  prédécesseur  et  avec  lui-même. 

C'est  surtout  au  moyen  des  commandes  que  la 
chose  se  passait.  Chargés  de  faire  venir  d’Europe 
un  objet  quelconque,  ils  le  lui  faisaient  payer  sept, 
huit  fois  et  même  plus,  sa  valeur. réelle. 

Sa'id  une  fois  s'en  était  aperçu.  11  s’était  con- 
tenté d'appeler  voleur  l’obligeant  commissionnaire 
sans  lui  faire  d’ailleurs  plus  mau\aisc  figure. 

I.e  tour  était  a l’occasion  fort  ingénieusement 
exécuté.  On  raconte  qu’un  jour,  le  Pacha  ayant 
besoin  de  locomotives,  chargea  un  Franc  de  lui 
en  faire  \enir  neuf.  Le  Franc  accepta  avec  joie. 
Quelques  temps  après,  en  effet,  une  première 
locomotive  arriva  et  fut  conduite  à l'entrepôt,  en 
plein  jour,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde.  Le 
directeur  en  donna  un  récépissé;  puis,  quand  \int 
la  nuit,  la  locomotive  fut  sans  bruit  retirée  de 
l'entrepôt;  quelques  jours  après  la  même  fut  ra- 
menée en  grande  pompe,  et  le  directeur,  à qui 
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l’Européen  avait  promis  la  moitié  du  gâteau, 
donna  un  nouveau  récépissé.  Cette  manœuvre  se 
renouvela  à neuf  reprises  did'érentes,  et  le  Franc 
présentant  neuf  reçus  dûment  signés  sut  se  faire 
rembourser  le  priv  de  neuf  lomotives. 

Cette  histoire  parait  incroyable,  mais  elle  nous 
a été  rapportée  par  trois  personnes  différentes, 
toutes  les  trois  dignes  de  foi. 

Heureusement,  le  vice-roi  actuel  a,  pour  se  re- 
poser de  toutes  ces  misères,  le  cœur  d’un  ami 
sincère,  dévoué  et  désintéressé,  celui  de  son  pre- 
mier ministre,  Niibar-Pacha,  un  Arménien  comme 
Boghoz-Youssouf.  Il  ne  peut  s’en  passer.  plu- 
sieurs reprises,  dans  des  moments  de  vivacité,  il 
s’en  est  séparé  violemment,  mais  peu  après  il  le 
rappelle,  et  Nubar,  oublieux  des  injures  reçues, 
daigne  revenir  et  reprendre  son  poste  lucratif. 

.\\ec  la  tin  de  la  guerre  d’Amérique  et  le  réta- 
blissement des  rapports  entre  les  Etats  confédérés 
et  l’Europe,  s’arrêta  le  commerce  factice  du  coton 
en  Egypte;  la  production  rentra  dans  les  limites 
normales.  Ismaïl  fut  contraint  de  s’en  tenir  à ses 
revenus  ordinaires.  Il  en  a,  du  reste,  d'assez  beaux 
pour  pouvoir  s’en  contenter.  Les  finances  du  gou- 
vernement égyptien  ne  sont  autre  chose  que  les 
finances  d’Ismail  lui-même.  L’être  moral,  l’Etat, 
n’existe  pas  ici.  L’Etat,  c’est  le  pacha;  ce  mot  est 
singulièrement  plus  vrai  que  celui  de  Louis  XIV. 
Les  produits  de  tous  les  impôts  sont  absolument 
et  sans  contrôle  à sa  disposition. 
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Ces  impôts  sont  de  plusieurs  sortes  : d’abord , 
les  douanes,  qui  sont  loin  de  rapporter  ce  qu’elles 
devraient,  parce  que  les  douaniers  aiment  mieux 
recevoir  un  bakchich,  qu’ils  mettent  dans  leur 
poche,  qu'exiger  des  droits  qu’ils  auraient  à ver- 
ser dans  les  caisses  du  Trésor. 

Ensuite  les  appaltes  ou  fermes;  sont  affermées 
la  fabrication  et  la  vente  du  sel,  du  salpêtre,  de 
la  poudre,  et  la  pèche  de  certains  lacs  ; 

Enfin  les  impôts  proprement  dits  ; le  feurdy  ou 
capitation,  qui  n’est  exigé  que  dans  les  villes,  et  le 
miri,  impôt  foncier.  Celui-ci  varie  énormément 
suivant  Les  provinces  et  n’est  pas  perçu  partout  de 
la  même  façon.  Tandis  qu’en  Nubie  chaque  sakieh 
ne  paye  que  200  grosses  piastres  (en\  iron  50  francs  ) 
et  chaque  pied  de  palmier  que  i piastre  1/2;  dans 
la  haute  Egypte,  chaque  palmier  paye  la  somme 
exorbitante  de  16  piastres  ( 4 francs  ) et  chaque 
feddan  de  terre  (6/10  d'hectare)  loo  piastres 
(25  francs).  De  plus,  chaque  tète  de  bétail  est 
frappée  d’une  contribution  particulière;  un  cha- 
meau ou  un  bœuf  paye  20  piastres,  un  baudet  10. 

La  rentrée  de  ces  impôts  n'est  pas  toujours 
facile,  et  les  collecteurs  ont  souvent  recours  au 
moyen  trop  connu  du  courbache.  En  1866,  un  Eu- 
ropéen, un  jeune  .Anglais,  qui  se  trouvait  à Louk- 
sor,  lut  témoin  d’une  de  ces  scènes  trop  fréquentes 
en  Égypte.  Un  malheureux  fellah,  qui  ne  pou- 
vait ou  ne  voulait  pas  payer,  était  attaché  au  mur 
de  sa  cabane.  Il  était  complètement  nu  et  à chaque 
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coup  de  la  lanière  d’hippopotame  retombant  sur 
son  dos,  le  sang  jaillissait.  Le  collecteur,  un  Turc, 
assis  sur  un  pliant,  assistait  à l’e.vécution.  .4utour 
de  lui  les  habitants  regardaient  stupidement. 
Notre  Anglais  avait  le  sang  un  peu  vif;  il  tombe 
furieux  au  milieu  du  cercle,  arrache  le  courbache 
des  mains  du  bourreau  et  en  frappe  k tour  de 
bras  Turc,  exécuteur,  assistants.  Devant  un  Franc, 
tous  se  sauvent  à toutes  jambes.  L’.Anglais  revient 
alors  donner  ses  soins  au  blessé  dont  l'œil  languis- 
samment entr’ouvert  semble  lui  dire  : « A quoi 
bon?  ils  frapperont  plus  fort  tout  k l’heure!  » 

Si  le  fellah  trouve  l’impôt  trop  lourd  et  ne  peut 
♦e  payer,  on  lui  prend  ses  terres. Dans  ce  pays-ci, 
où  la  propriété  est  loin  d’ètre  une  chose  aussi 
absolue  qu’en  Europe,  et  où  pareil  fait  a eu  lieu 
de  tout  temps,  cette  e.xpropriation  paraît  toute 
simple.  Les  terres  qui  arrivent  par  ce  moyen 
dans  le  domaine  privé  du  vice-roi  sont  mises  en 
régie,  et,  mieux  organisées  et  mieux  surveillées 
que  sous  Mohammed-.Ali,  elles  rapportent  beau- 
coup; il  est  vrai  qu’aussitôt  en  la  possession  du 
vice-roi,  les  anciens  canaux  d’irrigation  sont  ré- 
tablis, et  d’autres  nouveaux  sont  creusés. 

Il  fut  même  un  instant  où  Isma'il  achetait  di- 
rectement aux  fellahs.  C’était  au  beau  moment 
du  coton.  Depuis,  ses  idées  d’accroissement  fon- 
cier se  sont  un  peu  calmées,  sans  cela  tout  le  sol 
lui  eût  bientôt  appartenu  : le  paysan  ne  pouvait 
résister,  et,  devant  les  canaux  qu’on  n’entretenait 
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pas,  les  corvées  qui  pleuvaient  sur  lui,  il  était 
obligé  de  céder  son  terrain  à vil  prix. 

Aujourd’hui  Ismaïl  fait  cultiver  principalement 
la  canne  à sucre  et  établit  des  distilleries.  Ces  dif- 
férents travaux  lui  coûtent  peu  à faire  exécuter, 
car  quoi  qu’on  en  ait  dit,  la  corvée  n’est  nulle- 
ment abolie. 

Nous  avons  vu  deux  corvées  : l’une,  aux  portes 
du  Caire,  dans  l’avenue  de  Choubrah,  pour  déga- 
ger l’entrée  du  canal  d’eau  douce,  obstruée  par  le 
limon  du  Nil.  Cinq  à six  cents  fellahs  transpor- 
taient la  boue  dans  des  couffes  en  palmier.  La  plu- 
part étaient  des  enfants  de  dix  à douze  ans,  petits 
garçons  ou  petites  filles  que  l’on  avait  amenés  du  a 
village  du  Delta.  Régulièrement  ils  auraient  dû 
toucher  environ  2 piastres  (50  centimes)  par  jour, 
peut-être  même  la  somme  qui  leur  est  due  est- 
elle  sortie  des  coffres  du  vice-roi  ; mais  la  presque 
totalité  a été  arrêtée  en  chemin,  et  il  en  est  tant 
resté  aux  mains  des  quatre  ou  cinq  intermédiaires 
qu’il  n’y  en  a plus  eu  pour  le  travailleur. 

L’autre  corvée  que  nous  avons  vue  était  à Mah- 
raka.  occupée  à construire  et  installer  une  distil- 
lerie vice-royale.  Nous  en  disons  ailleurs  un  mot. 
Là  aussi,  presque  tous  les  ouvriers  étaient  des 
enfants. 

Rien  de  plus  simple  que  la  levée  d’une  corvée. 
On  fixe  d’abord  le  nombre  approximatif  d’ou- 
vriers nécessaires,  puis  on  choisit  le  village  qui 
doit  les  fournir,  et  ce  village  est  souvent  assez 
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éloigné  de  l’endroit  où  doit  s’effectuer  le  travail. 
Le  cheik-el-beled  désigne  alors  les  hommes  qui 
doivent  partir.  Les  riches  donnent  bakchich  et 
restent  tranquillement  chez  eux,  les  pauvres  par- 
tent seuls  avec  leurs  enfants,  et,  dans  ce  nombre,  se 
trouvent  beaucoup  de  petites  tilles.  Tous  ces  gens 
doisent  emporter  des  provisions  pour  se  nourrir 
en  chemin  et  pendant  la  durée  du  travail. 

On  a prétendu,  il  est  vrai,  que  les  corvées 
n'existaient  plus  que  pour  les  travaux  publics,  les 
travaux  du  gouvernement.  Je  défie  bien  le  plus 
subtil  casuiste  de  séparer,  en  Egypte,  les  travaux 
publics  des  travaux  privés  du  vice-roi.  Les  canaux 
sont  sans  contredit  d’utilité  publique;  maison  ne 
fait  travailler  qu’a  ceux  qui  arrosent  les  terres 
du  vice-roi.  Les  chumins  de  fer  sont  également 
d’utilité  publique,  mais  ils  appartiennent  en 
propre  au  vice-roi,  et  les  bénéfices  qu’ils  réalisent 
entrent  dans  ses  coffres. 

Les  voies  ferrées  sont  très  - nombreuses  en 
Egypte.  Sous  .\bbas,  on  avait  commencé  la  ligne 
d’Alexandrie  au  Caire  et  jeté  le  fameux  pont  de 
Benha  sur  la  branche  de  Damiette.  Sous  Moham- 
med-Saïd,  on  construisit  le  pendant  du  pont  de 
Benha,  celui  de  Kafr-Zaiat,  sur  la  branche  de 
Rosette,  et  on  fit  un  embranchement  de  Benha  à 
Zagazig.  Pour  faciliter  le  passage  de  la  malle  des 
Indes,  on  traçja,  sous  la  direction  de  M.M.  Mougel 
et  Fayd-Bey,  une  voie  en  plein  désert,  du  Caire 
à Suez.  Malgré  les  difficultés  d’approvisionne- 
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ment,  les  travaux  marchèrent  avec  une  rapidité 
surprenante  et,  en  dix-huit  mois,  la  ligne  fut 
complètement  achevée. 

Tout  ce  qu  on  avait  ose  espérer,  c’est  que  ces 
\oies  ferrées  couvriraient  à peu  près  les  frais; 
elles  donnèrent  des  bénéfices.  F.t  pourtant  les 
tarifs  trop  élevés  éloignent  beaucoup  d’indigènes; 
et,  de  plus,  les  prix  ne  sont  pas  régulièrement  per- 
dus; moyennant  bakchich  aux  employés,  toute  per- 
sonne peut  voyager  d’un  bout  à l’autre  sans  payer 
sa  place.  .Aussitèt  que  l’on  vit  que  les  chemins  de  fer 
n’étaient  pas  onéreux,  au  contraire,  l’Egypte  en  fut 
sillonnée. C’est  maintenant  un  des  pays  du  monde, 
y compris  les  Etats  de  l’Europe,  ovi,  eu  égard  à la 
superficie  habitable,  leur  développement  est  le 
plus  considérable. 

Le  réseau  du  Delta  est  complet.  Une  ligne  suit 
la  rive  gauche  de  la  branche  de  Damiette,  de  Tan- 
tah  à Talka;  une  autre,  s’embranchant  à Calioub, 
près  du  Caire,  passe  à Belbe'is,  Zaga/ig,  et  s’arrête 
à la  Mansourah,  sur  la  branche  de  Damiette,  en 
face  Talka;  une  troisième,  partant  de  Zefté,  sur 
la  branche  de  Damiette,  passe  à Mellehet-Rouh 
et  aboutit  à Dessouk,  sur  la  branche  de  Rosette. 
Enfin,  la  ligne  Damanhour  (station  de  la  ligne 
d’Alexandrie  au  Caire),  Dessouk,  Chirbine  et 
Damiette,  relie  les  provinces  les  plus  septentrio- 
nales. 

La  ligne  du  Caire  à Suez  par  le  désert  avait  une 
foule  d’inconténients  : fortes  rampes,  entretien 
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coûteux,  exploitation  difficile  par  suite  de  l’aridité 
absolue  du  pays  qui  nécessitait  l’emploi  de  trains 
spéciaux  pour  l’approvisionnement  de  l’eau,  etc. 
Isma'il  l’abandonna  et  la  remplaça  par  une  autre 
qui,  partantde  Zagazig,  suitle  trace  du  canal  d’eau 
douce,  traverse  l’Ouadi,  ancien  domaine  de  lacom- 
pagnie  du  canal,  touche  à Ismailia,  et  tournant  au 
sud  arrive  à Suez.  Tous  ces  chemins  furent  faits 
rapidement.  Celui  de  Zagazig  k Suez  ne  demanda 
pas  plus  de  six  mois  : on  nourrissait  les  travail- 
leurs avec  de  vieux  biscuits  destinés  à la  marine 
qui  se  moisissaient  dans  les  arsenaux  depuis  .Mo- 
hammed-Ali. 

Ismaïl,  voyant  que,  dans  le  Delta,  quoiquecoupé 
de  nombreux  canaux  qui  facilitaient  les  transports 
par  eau,  les  chemins  de  fer  réussissaient,  pensa 
qu’il  en  serait  de  même,  en  haute  Egypte,  d’une 
voie  ferrée  suivant  le  bord  du  Nil.  L’événement 
lui  a donné  raison.  La  ligne  est  achevée  et  exploitée 
maintenant  jusqu’à  Minieh,  et  un  embranchement 
s’enfonce  dans  le  Fayoum.  Les  terrassements  sont 
faits  jusqu’à  Silsileh,  tout  près  d’.Assouan.  On  a, 
dit-on,  l'intention  de  pousser  jusqu’à  Kartoum, 
où  aboutit  déjà  d’ailleurs  un  télégraphe  à travers 
le  désert  de  Dongola.  Mais  on  en  est  encore 
loin,  car  la  deuxième  cataracte  de  Ouadi-Halfa, 
à 200  kilomètres  d’.\ssouan,  n’est  qu’à  mi-che- 
min entre  le  Caire  et  Kartoum. 

Les  chemins  de  fer  ne  firent  pas  abandonner 
par  Ismail  l’ancien  mode  de  transport  par  eau  ; 
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mais  il  le  modiha  en  accordant  à la  Compagnie 
Azizié,  qui  n’est  guère  qu’un  prète-nom  pour  lui, 
le  monopole  de  la  navigation  à vapeur  sur  le  fleuve. 
Pendant  l’hiver,  cette  compagnie  essaye  d'organiser 
quelques  voyages  de  touristes  sur  le  haut  Nil, 
mais  sans  grande  entente  des  goûts  européens;  et 
le  transport  des  marchandises,  bien  plus  que  celui 
des  voyageurs,  est,  malgré  les  frais  énormes  d’ap- 
provisionnement de  charbon,  la  source  principale 
de  ses  revenus. 

Le  commerce  extérieur,  sans  parler  du  transit 
qui  ne  fera  qu’augmenter  avec  l’ouverture  du  ca- 
nal de  Suez,  a une  très-grande  importance.  L’ex- 
portation se  compose  spécialement  de  riz,  sucre, . 
lentilles,  dents  d’éléphants,  gomme,  etc.;  l’im- 
portation, de  houille,  de  fer,  de  matériel  des 
chemins  de  fer,  de  machines,  d’objets  de  consom- 
mation européenne,  et  de  petite  quincaillerie. 
Quel  est  le  chiffre  du  mouvement  commercial? 
C’est  ce  qu’en  l’absence  de  relevés  officiels  et  avec 
l’inexactude  des  registres  douaniers,  il  est  fort 
difficile  de  dire.  11  est,  du  reste,  presque  tout  en- 
tier dans  les  mains  des  Européens. 

Le  vice-roi  possède  à .Alexandrie  plusieurs  ba- 
teaux à vapeur,  mais  ils  sont  consacrés  à son  ser- 
vice personnel.  La  Compagnie  .Azizié  en  possède 
aussi  un  assez  grand  nombre.  Elle  a essayé  d’éta- 
blir un  service  régulier  entre  Alexandrie,  Smyrne 
et  Constantinople,  mais  ses  bateaux  jusqu’ici  n’in- 
spirent pas  de  confiance.  Ils  sont  pourtant  très- 
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beaux,  bien  construits  et  décorés  avec  un  grand 
luxe,  mais  on  les  dit  mal  dirigés.  L’un,  après  un 
coup  de  sent  (en  1868),  a été  rencontré  non  loin 
de  Catane,  son  capitaine  croyant  n’avoir  pas  quitté 
l’Archipel.  D’autres  ont  souvent  attendu  l’arrivée 
de  navires  étrangers  pour  s’engager  dans  les  passes 
et  marcher  dans  leur  sillage. 

L’industrie  de  l’Egypte,  malgré  tous  les  ellbrts 
tentés,  n’est  pas  excessivement  développée.  Quel- 
ques Européens  ont  monté  des  usines.  MM.  Dar- 
blay  ont  établi  un  énorme  moulin  à .Alexandrie; 
d'autres,  à Tantah  et  .Akmin;  et,  malgré  la  dé- 
préciation du  blé  d’Egypte  sur  les  marchés  d’Eu- 
rope, réalisent  d’assez  beaux  bénéfices.  C’est  en- 
core le  vice-roi  qui  est,  de  beaucoup,  le  plus 
grand  industriel  du  pays.  11  a des  distilleries,  des 
filatures,  etc.  Mais  les  seules  usines  qui  lui  rap- 
portent sont  les  machines  à égrener  le  coton  et 
quelques  sucreries  qui  transforment  les  cannes  du 
pays  en  sucre  de  seconde  qualité. 

.Au  moyen  de  ces  ressources  si  diverses,  précé- 
demment énumérées,  impôts,  propriétés  foncières, 
chemins  de  fer,  usines,  le  pacha  se  fait  un  revenu 
annuel  qui  doit  varier  de  160  à aoo  millions.  En 
1 868,  il  a été  de  1 80  millions. 

Sous  Abbas,  les  dépenses  ne  s’élevaient  pas  à 
plus  de  55  millions;  mais,  sous  les  vice-rois  sui- 
vants, le  budget  n’a  plus  été  si  bien  équilibré. 
En  1862,  Saïd  contracta  sur  les  places  de  l’Eu- 
rope un  premier  emprunt  de  60  millions  donnant 
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7 o/o  et  remboursable  en  trente  ans.  Ismaïl  suivit 
son  prédécesseur  sur  cette  pente  fâcheuse,  et,  en 
1864,  contracta  un  deuxième  emprunt  de  140  mil- 
lions à 7 0/0  également,  mais  remboursable  en 
quinze  ans.  D’autres  emprunts  furent  faits  dans 
la  suite  à des  conditions  plus  ou  moins  avanta- 
geuses, et,  aujourd’hui,  la  dette  totale  s’élève  à 
la  somme  de  702  millions.  — Le  kédive  est  entré 
tout  à fait  dans  le  système  européen. 

Ismaïl-Pacha  ne  laisse  passer  aucune  occasion 
de  se  procurer  quelques  ressources  supplémen- 
taires. En  1866-1867,  une  terrible  épizootie,  la 
peste  bovine,  rit  périr  une  quantité  énorme  de 
bestiaux.  Les  buffles  résistèrent  et  ne  furent  pas 
atteints  par  le  fléau  ; mais  des  bœufs  de  la  race 
égyptienne,  bien  peu  survécurent.  C’était  un 
grand  désastre  qui  frappait  la  population.  Ismaïl 
sut  en  tirer  parti  à son  profit  : il  rit  le  commerce 
de  bestiaux,  allant  chercher  les  bœufs  en  Syrie 
et  les  revendant  aux  fellahs.  Mais  ces  animaux, 
fatigués  du  voyage,  pas  accoutumés  au  climat 
d'Egypte,  encore  fort  malsain,  gagnaient  la  ma- 
ladie, et,  à peine  arrivés  dans  les  villages,  péris- 
saient presque  tous.  Les  paysans  étaient  obligés 
d’en  racheter  d’autres. 

Ismaïl  chercha  à réaliser  quelques  économies 
sur  l’armée.  Saïd,  pressé  d’argent,  avait  un  jour 
vendu  les  canons  des  arsenaux  aux  Anglais.  Le 
vice-roi  actuel  supprima  le  régiment  des  droma- 
daires, renouvelé  de  Bonaparte  qui  était,  en  réa- 
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lité,  peu  Utile  et  fort  dispendieux.  Pourtant, 
malgré  le  désir  de  faire  de  l’argent  de  tout,  il 
entretient  parfaitement  ses  troupes. 

En  théorie,  la  conscription  est  le  mode  de 
recrutement  employé.  En  réalité,  c'est  le  cheik- 
el-beled  qui  choisit  ceux  de  ses  administrés  pro- 
pres au  service.  I.es  exemptions  qu’il  donne, 
moyennant  bakchich,  forment  le  plus  clair  de  son 
revenu,  et,  par  ce  moyen,  il  peut,  en  quelques 
années,  acquérir  une  fort  belle  fortune. 

Le  paysan  égyptien,  quoique  toujours  assez 
peu  guerrier,  n’a  plus  pour  le  service  militaire 
la  même  horreur  que  sous  Mohammed-Ali.  Les 
mutilations  du  pouce  ou  d’un  œil,  si  communes 
sous  le  grand  pacha,  deviennent  moins  fréquentes. 

L’uniforme  de  l’infanterie  égyptienne,  sauf  le 
turban,  remplacé  par  le  tarbouch  tout  seul,  est 
à peu  de  chose  près  celui  des  zouaves  français.  Le 
hatti-cheriffde  1841  prescrit  ait  de  donner  aux  sol- 
dats égyptiens  le  même  uniforme  qu’aux  soldats 
turcs.  On  n’en  a rien  fait,  et  ce  ne  sont  pas  les 
soldats  égyptiens  qui  pourraient  s’en  plaindre.  Au 
lieu  des  t ètements  sales,  usés,  déchirés  de  l’armée 
turque,  les  leurs  sont  en  bon  drap  ou  en  toile 
solide  et  souvent  renouvelés.  De  plus,  tout  est  à 
la  charge  du  pacha,  y compris  la  chaussure,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  pour  les  Turcs. 

Depuis  son  avènement,  Ismaïl  poursuit  deux 
buts,  à la  réussite  desquels  il  a employé  toute 
sa  diplomatie  et  toute  son  intelligence.  L’un, 
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transmettre  son  pouvoir  k son  HIs,  à l'exclusion 
des  collatéraux,  est  tout  k fait  dans  l’ordre  natu- 
rel des  sentiments  humains,  l'autre,  se  rendre 
indépendant  des  sultans  de  Constantinople,  est 
dans  l’ordre  naturel  des  faits  et  tient  k la  posi- 
tion géographique  de  l'Egypte.  Ce  fut  de  tout 
temps  l'ambition  de  tous  les  gouverneurs  de  cette 
province. 

Pour  atteindre  le  premier  but,  il  n’épargna  ni 
l’or  ni  les  démarches,  donnant  k tous  les  conseil- 
lers du  sultan,  surtout  k Fuad-Pacha,  comblant 
le  sultan  lui-mème  de  présents  pour  lui  et  pour 
sa  rille;  il  parvint  ainsi  k obtenir  le  bienheureux 
hatti-cheriir  qui  déclarait  le  pachalik  d’Egypte 
héréditaire  de  père  en  rils  et  lui  reconnaissait  pour 
héritier  présomptif  son  rils  Tewrick,  k l’exclusion 
de  son  frère  Moustafa.  Par  le  même  acte,  le  sul- 
tan lui  octroyait  le  titre  de  khédive  (seigneur),  ce 
qui  lui  donnait  une  prééminence  sur  les  autres 
gouverneurs  de  province,  les  pachas  d’Acre,  de 
Damas,  etc.  (1867). 

Ce  titre  était  un  premier  acheminement  vers 
une  séparation  de  l'emipre  turc  ; mais,  pour  aller 
plus  loin,  il  lui  fallait  obtenir  l’appui  ou  tout  au 
moins  la  neutralité  des  puissances  européennes, 
et,  en  tout  cas,  ne  pas  les  indisposer  en  brus- 
quant les  choses  et  faisant  revivre  la  question 
d’Orient,  l'épouvantail,  la  pierre  d’achoppement 
de  toute  la  diplomatie.  Il  avait,  au  début  de  son 
regue,  fort  flatté  l’.Angleterre,  et,  pour  faire  sa 
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cour  au  cabinet  de  Saint-James,  entra\é,  autant 
qu’il  était  en  son  pouvoir,  l’œuvre  du  percement 
de  l'isthme.  11  comprit  qu’il  ne  fallait  pas  pousser 
les  choses  trop  loin  et  blesser  la  France.  Sa  posi- 
tion était  en  réalité  bien  fausse  et  bien  gênante. 
11  prit  finalement  le  parti  de  laisser  les  travaux 
s’achever,  se  contentant  de  ne  pas  aller  encourager 
les  ouvriers  de  sa  présence.  11  recevait  également 
bien  les  grands  personnages  anglais  et  français  qui 
venaient  visiter  l’Egypte,  était  plein  d'attention 
pour  eux,  mettant  scs  soldats,  ses  vapeurs  à leur 
disposition. 

Le  premier  qui  profita  de  cette  hospitalité  fut 
un  prince,  voyageur  comme  tous  les  collatéraux, 
le  cousin  de  Napoléon  111,  Jérôme-Napoléon. 
Après  lui,  les  autres  arrivèrent  en  foule. 

Ismaïl  s’arrangea  pour  que,  autant  que  pos- 
sible, rien  ne  choquât  leurs  préjugés  européens, 
que  son  éducation  parisienne  lui  avait  appris  à 
connaître.  11  se  garda  bien  d’imiter  son  père  qui, 
pour  bâtir  ses  raffineries,  renversait  les  anciens 
monuments  en  calcaire  et  en  faisait  cuire  les  mor- 
ceaux propres  à fabriquer  de  la  chaux.  Loin  de 
là,  Isma'il  nomma  même  un  conservateur  général 
des  monuments,  M.  Mariette,  dont  nous  aurons 
occasion  de  reparler. 

Le  vice-roi  ne  se  contenta  pas  de  bien  recevoir 
les  étrangers.  A.  plusieurs  reprises,  il  traversa  lui- 
mème  la  Méditerranée  et  parcourut  l’Europe  sous 
divers  prétextes.  Une  année,  c’était  le  choléra  à 
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fuir,  une  autre,  l'Exposition  universelle  de  1867 
à \ isiter. 

Tous  les  souverains  étaient  venus  successive- 
ment à Paris.  11  pouvait  bien  faire  de  même  et 
fut  re^’u  comme  l'un  d'eux. 

Du  reste,  il  avait  fait  assez  de  frais  au  champ 
de  Mars  pour  mériter  cet  accueil.  Il  avait  tenu 
à montrer  à tous  sa  richesse,  en  même  temps  que 
ses  instincts  civilisateurs  ; une  exposition  très- 
complète  des  produits  indigènes  ; un  bazar  où 
travaillaient  les  artisans  arabes;  un  temple  égyp- 
tien servant  de  musée;  une  ménagerie  d’animaux 
domestiques,  etc...  Rien  n’y  manquait,  pas  même 
sur  la  Seine  une  dahabieh  toute  dorée  et  garnie 
de  ses  vingt  matelots  nubiens,  noirs  comme  du 
jais,  sous  leurs  turbans  blancs. 

Après  Paris  il  se  rendit  à Londres.  Ici  l'accueil 
fut  moins  cordial.  Aucun  palais  ne  fut  mis  à sa 
disposition,  et,  sans  la  gracieuseté  d’un  lord.  Son 
Altesse  le  khédive  Ismail  s’en  allait  coucher  à 
l’auberge. 

Ce  qui  attirait  aussi  le  vice-roi  dans  les  capi- 
tales occidentales,  c’était  non-seulement  la  poli- 
tique, mais  aussi  des  sentiments  auxquels  celle-ci 
n’a  rien  à voir.  Il  adore  le  théâtre,  et  aux  femmes 
de  son  harem  préfère  les  actrices.  Mais  il  sait 
toujours,  dans  toute  circonstance,  rester  vice-roi 
d’Egypte,  traite  toute  entrevue  par  ambassadeur, 
et,  où  qu'il  aille,  même  dans  les  visites  les  plus 
intimes,  se  fait  accompagner  de  ses  ministres  et 
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de  quelques  courtisans.  On  raconte  même  à ce 
sujet  quelques  anecdotes  plus  ou  moins  controu- 
vccs,  et  que  nous  nous  garderons  bien  de  rappor- 
ter parce  qu’elles  jettent  à bas,  jusque  dans  ses 
fondations,  le  mur  de  la  vie  privée. 

Une  fois  de  retour  dans  scs  Etats,  le  vice-roi 
voulut  mettre  à profit  ce  qu’il  avait  vu  chemin 
faisant.  Les  embellissements  de  Paris  l’avaient 
frappé.  11  avait  admiré  M.  Haussmann,  il  pensa 
l imiter.  .Aussitôt  il  appela  des  corvées,  traça  des 
rues  et  se  mit  à percer  des  boulevards  à travers  le 
Caire.  Les  expropriations  sont  ici  beaucoup  sim- 
plifiées. Un  jour  un  cavass  passe  dans  les  maisons 
dont  la  voie  nouvelle  prend  l’emplacement  et  dif 
au  propriétaire  : « Déménage,  dans  trois  jours  ta 
maison  sera  démolie.  » L’autre  se  le  tient  pour 
dit,  emporte  ses  meubles  et  va  chercher  gîte  ail- 
leurs. Pas  le  moindre  jury  d’expertise,  pas  d’in- 
demnité à payer  : le  propriétaire  indigène  sait 
qu’il  ne  recevra  rien  et  il  ne  réclame  rien.  Mais 
si  le  propriétaire  est  un  Franc,  c’est  différent; 
par  l’entremise  de  son  consul,  il  obtient  presque 
toujours  le  montant  de  la  valeur  de  son  immeuble. 
Les  masures  démolies,  les  moucharabiehs  sculptés 
abattus,  on  pose  des  trottoirs,  on  plante  des  becs 
de  gaz  venus  directement  de  Paris,  et  on  bâtit  à 
l’alignement  de  belles  maisons  en  plâtre  badi- 
geonnées de  blanc. 

La  spéculation  du  jardin  du  Luxembourg  lui 
avait  paru  ingénieuse  : il  voulut  la  renouveler 
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sur  l'Esbekieh.  Cette  place,  plantée  d’arbres  par 
les  Français  en  1800,  avait  été  donnée  à la  co- 
lonie européenne  par  Mohammed-Ali.  Ismaïl- 
Pacha  entoura  la  partie  centrale  d’une  belle  grille 
en  fer,  traça  des  rues  et  mit  le  surplus  en  vente. 

D’autres  trav'aux  eurent  une  utilité  plus  réelle. 
Nous  voulons  parler  du  pont  de  bateaux  sur  le 
Nil,  à Boulak,  et  surtout  des  distributions  d’eau 
au  Caire.  Pour  cette  œuvre,  la  première  chose  à 
faire  fut  de  dresser  un  plan  complet  de  la  ville, 
ce  qui  n’avait,  je  crois,  jamais  été  fait.  On  y tra- 
vailla dix-huit  mois.  Une  fois  que  l'on  connut 
bien  le  terrain  où  l'on  de\ait  opérer,  les  oin  riers 
furent  installés.  La  spéculation  ne  sera  pas  mau- 
vaise pour  les  entrepreneurs,  et  elle  rendra  cer- 
tainement de  grands  services  aux  habitants.  Les 
anciennes  fontaines,  qui  sont  d’une  architecture 
splendide  à l’extérieur,  sont  loin  de  répondre  à 
tous  les  besoins  : quand  elles  sont  vides,  il  faut 
les  remplir  avec  des  outres  transportées  à dos  de 
chameau.  Plus  tard,  des  pompes  puissantes  pren- 
dront l’eau  dans  le  Nil  et  l’enverront  dans  tous 
les  quartiers.  Dès  maintenant,  des  tuyaux  provi- 
soires destinés  à amener  celle  qui  est  nécessaire 
aux  travaux  futurs  sont  posés,  et  chaque  matin  il 
s'en  fait  une  distribution  gratuite  aux  femmes  du 
quartier. 

.Au  milieu  de  tous  ces  travaux,  Isma'il  ne  né- 
gligeait pas  ceux  qui  pouvaient  lui  procurer 
quelque  agrément.  Son  palais  était  dans  l’île  qui 
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se  trouve  en  face  Boiilak,  Gezirel-el-Qoratyeh.  Il 
fit  combler,  pour  agrandir  ses  jardins,  l’un  des 
bras  du  Nil  et  rattacha  l’ile  à la  rive  gauche  du 
fleuve.  Cette  operation  eut  un  résultat  fâcheux 
auquel  on  s’attendait  peu  ; le  Nil,  passant  tout  en- 
tier par  le  bras  droit,  se  trouve  trop  à l’étroit  et 
commence  à emporter  la  berge  où  est  bâti  Boulak. 

Ne  pouvant  être  continuellement  au  théâtre  à 
Paris,  le  khédive  installa  des  théâtres  au  Caire. 
En  quelques  mois,  il  en  fit  construire  un  sur 
l’Esbekieh  et  chargea  M.  Manasse,  le  directeur 
du  théâtre  de  Constantinople,  de  lui  recruter  une 
troupe  de  comédie  et  d'opérette.  L’inauguration 
en  eut  lieu  en  décembre  1868. 

Non  lom  de  là  on  installa  un  cirque.  Le  bâti- 
ment fut  élevé  en  un  mois.  Des  valets  en  grande 
livrée,  des  gardiens  en  costume  moyen  âge 
remplacent  les  ouvreuses  et  les  gardes  munici- 
paux que  nous  connaissons.  Dans  son  impatience, 
le  vice-roi  avait  fait  à M.  Rancy,  le  directeur,  les 
plus  fabuleux  avantages,  lui  donnant  100,000  fr. 
de  subvention,  lui  abandonnant  tous  les  bénéfices 
et  se  chargeant  presque  de  toutes  les  charges  et 
toutes  les  dépenses. 

Le  spectacle  du  cirque  est  celui  que  préfère 
la  population  indigène,  et  c’est  fort  curieux  de 
voir  ce  public  bigarré,  ces  femmes  voilées,  flan- 
quées d’eunuques,  assister  à Un  divertissement 
tout  européen.  Au  théâtre  et  au  cirque,  de 
grandes  loges  grillées  sont  réservées  au  harem  du 
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khédive.  A travers  le  treillage  doré  il  est  très-dif- 
ticile  de  distinguer  les  traits;  on  voit  seulement 
s’agiter  des  étoffes  de  soie  rose  ou  bleue,  scintiller 
des  diamants  ou  bien  encore  s’élever,  en  léger 
panache  bleuâtre,  la  fumée  d’un  chibouk. 

Le  khédive  a aussi  donné  de  grandes  fêtes  tout 
européennes,  des  revues,  des  courses  dans  la 
plaine  de  l’Abbassieh.  Les  régiments  égyptiens 
jouaient  les  airs  d’Olfenbach,  et  les  jockeys,  eu- 
ropéens, étaient  habillés  à l’européenne.  Quoi- 
qu’aux  portes  du  Caire,  ces  fêtes  n’attiraient  au- 
cun indigène;  ce  n’étaient  pas  pour  eux  qu’elles 
étaient  données  en  effet,  mais  bien  pour  les  Eu- 
ropéens résidents  ou  voyageurs,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  mille,  qui  trouvaient  sous  des  tentes 
les  buffets  les  mieux  garnis. 

Puis  ce  furent  des  bals  à l’occasion  du  mariage 
de  sa  tille.  Là  encore  l’élément  indigène  était  en 
minorité  ; pas  la  moindre  femme  musulmane, 
naturellement,  et  les  hommes  eux-mêmes  pa- 
raissaient, avec  leurs  longues  robes  de  soie  et  leur 
turban,  gênés  au  milieu  des  habits  noirs  ou  des 
redingotes  du  nizam.  Ils  cherchaient  volontiers 
les  petits  salons  garnis  de  divans  où  ils  pouvaient 
retirer  leurs  babouches,  ôter  leurs  gants  blancs 
et  s’accroupir  à leur  aise.  Quant  aux  Européens, 
émerveillés  de  cette  hospitalité  orientale,  énivrés 
des  meilleurs  tabacs  du  monde,  excités  par  le 
champagne  ou  le  tokai,  comment  n’auraient-ils 
pas  eu  la  reconnaissance  de  l’estomac  et  ne  se  se- 
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raient-ils  pas  dit  tout  bas  : le  khédive  qui  nous 
reçoit  si  bien  ne  peut  être  que  le  meilleur  des 
princes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  de  Galles  visitant 
l'Egypte,  Ismaïl,  qui  avait  déjà  tant  fait  pour 
l’Angleterre,  et  tout  dernièrement  encore,  au  mo- 
moment  de  la  guerre  d'.Abyssinie,  en  facilitant  les 
approvisionnements  de  l’expédition,  le  reçut  on 
ne  peut  mieux,  mit  ses  vapeurs  à sa  disposition 
et  le  rassasia  de  fêtes. 

Ismaïl  avait  raison  de  chercher  à s’appuyer  sur 
l'Europe.  A Constantinople,  Fuad-pacha  était 
mort  et  avait  été  remplacé  par  un  autre  vizir 
moins  bien  disposé  pour  lui.  Son  frère  Moustafa, 
qui  comptait  de  nombreux  amis,  un  moment  dé- 
contenancé par  le  hatti-cherilF  de  1867,  essayait 
de  faire  rapporter  cet  acte  qui  lui  était  si  préju- 
diciable. 

De  plus,  le  sultan  a contre  le  pacha  d Egypte 
plusieurs  griefs  permanents.  Jamais  le  traité  de 
1841  n’a  été  pleinement  exécuté.  Il  est  certaines 
clausesqui  ont  été  modifiées  d’un  commun  accord  : 
telle,  par  exemple,  celle  qui  remplace  le  tribut  du 
quart  des  impôts  par  une  annuité  rixe  de  8 mil- 
lions; mais  il  en  est  d’autres,  comme  l’uniformité 
des  lois  en  Egypte  et  en  Turquie,  comme  le 
maximum  fixé  à l’armée  égyptienne,  que  la  Porte 
oublie  facilement  à certaines  époques,  au  moment 
de  l’insurrection  candiote  par  exemple,  maisdont, 
suivant  les  besoins  de  sa  politique,  elle  sait  fort 
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bien  proclamer  l'inexécution.  A ces  questions 
déjà  anciennes  et  toujours  pendantes,  était  venue 
se  joindre  une  toute  nouvelle,  résolue  fort  diver- 
sement par  les  deux  parties  intéressées  : le  khé- 
dive peut-il  contracter  un  emprunt  sans  l’autori- 
sation du  sultan  ? 

Dans  ses  propres  Etats,  Isma'il  sentait  le  pou- 
voir lui  échapper.  Déjà  Halim-Pacha,  le  dernier 
des  enfants  de  Mohammed -. -VI i , généralement 
aimé  et  estimé,  avait  été  expulsé  d’Egypte  à la 
suite  d’une  entrevue  plus  qu’orageuse  avec  son 
neveu,  et  que  nous  ne  voulons  pas  rapporter, 
parce  que  ces  scènes  de  famille  sont  toujours  pé- 
nibles. 11  était  accusé  de  vouloir  s’emparer  du 
pouvoir.  Dés  lors  le  khédive  vit  des  conspirations 
partout;  il  crut  même  en  découvrir  une  dans  son 
théâtre,  que  l'on  devait  faire  sauter  au  moyen  de 
barils  de  poudre  placés  sous  la  loge  vice-royale. 
Dans  ces  conjonctures,  il  se  rapprocha  de  plus  en 
plus  des  puissances  d’Occident  et  se  mit  au  mieux 
avec  leurs  consuls.  Il  acquiesça  à tous  leurs  désirs 
et,  sur  leur  demande,  supprima  ou  suspendit 
quatre  ou  cinq  journaux  hostiles  à l'administra- 
tion consulaire,  entre  autres  V Impartial  et  le 
Progrès  Égyptien.  Un  moment  (mars  1869),  il 
ne  resta  plus  que  l’Egypte,  journal  officiel, 
VQ.4venirc  d’Egytto  et  le  Nil,  tous  les  deux  forte- 
ment subventionnés  par  le  gouvernement. 

Malgré  toutes  ces  avances  à leurs  représentants, 
Ismail  jugea  qu’une  nouvelle  entrevue  person- 
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nelle  avec  les  souverains  eux-mômes  ne  pourrait 
avoir  que  de  bons  résultats.  Le  prétexte  choisi 
fut  l'invitation  à assister  à l’inauguration  du  canal 
de  Suez.  Voilà  donc  le  khédive,  qui  ne  s’était  ja- 
mais occupé  de  cette  œuvre  que  pour  l'entraver, 
qui  ne  l’avait  jamais  visitée,  pris  tout  à coup  d’un 
beau  feu  pour  elle,  qui  fait  de  son  achèvement  un 
motif  d’allégresse  personnelle.  Il  commença  par 
essayer  de  calmer  le  sultan,  puis  parcourut  de 
nouveau  les  différentes  capitales  de  l’Europe. 

Pour  préparer  les  voies,  M.  About  avait  publié 
une  étude  sur  l’Egypte;  mais  Qihmed  le  Fellah. 
dû  à la  même  plume  que  la  Grèce  contemporaine, 
fut  loin  d’avoir  le  même  succès.  C’est  que  l’un 
était  l’expression,  peut-être  un  peu  acerbe,  de  ce 
que  l’auteur  avait  vu  et  senti,  tandis  que,  dans 
l’autre,  le  lecteur  devine  trop  les  efforts  pour 
atténuer  le  mal  et  exagérer  le  bien.  L’auteur, 
dit-on,  ne  fut  pas  récompensé  selon  la  peine  qu’il 
s’était  donnée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  à Paris,  l’impératrice  des 
Français  accepta  l’invitation;  à Vienne,  l’empe- 
reur d’Autriche  accepta;  d’autres  princes  encore 
acceptèrent;  à Londres,  en  reconnaissance  de  l'ac- 
cueil fait  au  prince  de  Galles,  il  fut  traité  avec 
déférence.  Mais  partout,  on  lui  lit  comprendre 
que  le  temps  n’était  pas  aux  guerres  d’Orient, 
que  de  nouvelles  complications  seraient  fort  mal 
vues,  et  qu’en  cas  de  rupture  entre  lui  et  la  Porte, 
il  ne  trouverait  pas  un  seul  allié,  même  peut-être 
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bien  des  adversaires.  En  même  temps  le  sultan, 
irrité  de  voir  son  vassal  faire  des  invitations  en 
son  nom  propre,  lui  écrivit  une  lettre  très-bles- 
sante dans  la  forme,  très-dure  dans  le  fond,  lui 
intimant  l’ordre  de  rentrer  dans  son  gouverne- 
ment. Ismaïl  obéit. 

Pour  le  consoler,  son  surintendant  des  théâtres, 
Dranet-Bey,  avait, chemin  faisant,  recruté  un  grand 
nombre  d’acteurs  et  d'actrices.  Une  salle  d’opéra 
avait  été  bâtie  en  cinq  mois,  et  Ismaïl  put  se 
donner  le  luxe  d’entendre  au  Caire  tout  le  réper- 
toire de  l’Opéra  et  des  Italiens.  Puis  vinrent  les 
visites  des  souverains  et  l’inauguration  du  canal. 
Le  sultan,  craignant  le  mal  de  mer,  ne  vint  pas, 
comme  il  l’en  avait  menacé,  lui  enlever  le  pre- 
mier rôle.  .\u  milieu  de  toutes  ces  fêtes,  de  toutes 
ces  réceptions,  qui  grevaient  d’une  singulière  fa^on 
son  budget,  Ismaïl  aurait  pu  oublier  sa  position 
humiliante  de  vassal,  si  une  seconde  lettre  conte- 
nant les  ordres  impératifs  ne  lui  était  arrivée  de 
Constantinople.  Elle  lui  défendait  d’établir  de 
nouveaux  impôts  et  de  contracter  des  emprunts 
sans  autorisation  préalable.  Ismaïl  se  soumit  en- 
core et  fit  publier  ce  rirman  en  Egypte. 

A ces  mécomptes,  se  joignent  des  faits  impossibles 
à conjurer  et  qui,  cette  année,  ont  fort  diminué  ses 
revenus.  L’inondation  qui,  pour  rester  bienfaisante, 
doit  se  maintenir  dans  certaines  limites,  a considé- 
rablement dépassé  le  niveau  d’après  lequel  toutes 
les  constructions  sont  établies,  et  a causé  les  plus 
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grands  dégâts,  enlevant  les  maisons,  noyant  les  vil- 
lages, emportant  les  récoltes.  On  a évalué  approxi- 
mativement la  perte  à plus  de  200  millions,  et  c'est 
naturellement  le  plus  grand  propriétaire  foncier, 
le  vice-roi,  qui  en  supporte  la  plus  grosse  part. 

Pourtant,  malgré  ces  difficultés  rinancières,  à 
la  tin  de  cette  malheureuse  année  i86j>,  est  partie 
une  expédition  équipée  aux  frais  du  gouverne- 
ment pour  explorer  le  haut  Nil,  et  établir  des 
relations  commerciales  avec  les  peuplades  de  ces 
contrées.  Elle  se  compose  de  2,000  hommes  d'in- 
fanterie, 250  bachi-bouzouks,  trois  batteries  d’ar- 
tillerie, 400  chameaux.  Elle  remonte  le  Nil  dans 
deux  steamers  en  fer  démontables  et  une  quaran- 
taine de  grandes  barques.  Puisse-t-elle  vraiment 
servir  les  intérêts  réels  du  commerce  et  non  ou- 
vrir de  nouveaux  débouchés  à la  traite  des  nègres! 
Ce  qui  nous  le  fait  espérer,  c’est  qu’elle  est  sous 
les  ordres  de  sir  Samuel  Baker,  l’explorateur  de 
l’Albert-Nyanza,  un  des  voyageurs  qui  se  sont 
élevés  avec  le  plus  d’indignation  contre  le  com- 
merce des  esclaves. 

Mais  cette  expédition,  malgré  sa  véritable  im- 
portance, est  passée  presque  inaperçue  au  milieu 
des  complications  politiques  qui  menaçaient  d’aller 
en  grossissant. 

.Aujourd’hui,  toutes  les  fêtes  sont  terminées, 
les  souverains  ont  regagné  leurs  États,  et  le  khé- 
dive va  au  théâtre  en  attendant  les  événements. 
Il  ne  reste  plus  que  la  note  à payer. 
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L’Egypte  un  jour  se  séparera  de  l’empire  turc, 
on  n’en  peut  douter.  Uhomme  malade  dont 
l’agonie  dure  depuis  si  longtemps  ne  conserve 
aujourd’hui  un  dernier  souffle  de  vie  que  par  le 
soin  incessant  que  prennent  la  France  et  l’Angle- 
terre d'éloigner  de  lui  toute  émotion  forte  et  toute 
secousse  violente.  Quand  il  mourra,  les  différentes 
provinces  qui  ne  seront  pas  alors  absorbées  par 
les  puissances  européennes  reprendront  leur  au- 
tonomie. J’ignore  si  c’est  pendant  la  vie  d'Isma'il 
que  ces  choses  arriveront,  et  si  cela  était,  ce  serait 
peut-être  fâcheux;  car,  sans  allié  au  dehors,  sans 
gouvernement  fort,  ses  tinances  obérées,  mal  sou- 
tenu par  les  habitants  surchargés  d'impôts,  on 
peut  se  demander  sur  quoi  il  s’appuierait. 

Jusqu’à  cet  instant,  la  guerre  du  khédive  contre 
le  sultan  ne  serait  que  la  lutte  l'une  contre  l’autre 
de  deux  faiblesses  égales. 

Nous  avons  dit  le  mal  et  le  bien  que  nous  avons 
appris  ou  vu  sur  le  vice-roi  d’Egypte.  Les  opi- 
nions sur  lui  sont  fort  diverses,  suivant  les  inté- 
rêts de  chacun.  Il  en  est  qui  l’ont  fait  plus  grand 
que  Mohammed-Ali.  Jamais,  il  est  vrai,  il  ne 
commit  de  crimes  pareils  à ceux  du  grand  pacha. 
D'autres  l’ont  moins  bien  traité,  et  nous  avons 
entendu  sur  lui  ce  jugement  : « Des  huit  antiques 
plaies  de  l’Egypte  il  n’existe  plus  aucune,  mais  il 
en  est  une  nouvelle  qui  les  a toutes  remplacées 
avec  usure  : Son  .Altesse  Ismaïl-Pacha.  » 
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VIII. 

ALEXANDRIE. 


Nous  nous  étions  embarqués  à Brindisi  ; le 
20  novembre  au  matin,  on  signala  Alexandrie. 
Nous  ne  voyions  que  des  moulins  à vent;  en  re- 
gardant attentivement  un  peu  à gauche,  nous 
distinguâmes  pourtant  une  grosse  tour  ronde  pro- 
saïque, le  phare,  et  puis,  derrière,  des  mâts  de 
vaisseauxet  quelques  maisons.  L’arrivée  en  Egypte 
n’a  rien  d’imposant... 

Cependant  nous  nous  étions  approchés;  un  pi- 
lote était  monté  à bord  et  nous  guidait  entre  les 
rochers  de  la  passe.  Ce  pilote  n’est  pas  indispen- 
sable, mais  on  le  prend  d'habitude  : l’entrée  de 
la  rade  est  un  peu  difficile,  et,  malgré  le  phare, 
nul  navire  n’ose  l’essayer  la  nuit.  Un  quart  d'heure 
après,  nous  jetions  l’ancre  sur  un  fond  de  vase 
solide,  au  milieu  de  cent  autres  bateaux.  Un  ma- 
gnifique vapeur  propre,  peint  en  blanc  et  doré, 
est  à côté  de  nous;  il  appartient  au  vice-roi. 
Entre  les  mâts  des  vaisseaux,  nous  apercevons 
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un  grand  chalet,  puis  une  coupole  à l’italienne  : 
c’est  le  palais  du  vice-roi;  un  p>eu  plus  loin,  des 
bâtiments  qui  n’ont  de  remarquable  que  leur 
longueur,  c’est  l’arsenal  du  vice-roi.  Nous  sommes 
à Alexandrie,  une  ville  qu’on  nous  a dite  plus  eu- 
ropéenne qu’égyptienne,  et  tout  déjà  appartient 
au  vice-roi.  Que  sera-ce  en  Egypte  proprement 
dite? 

La  permission  de  communiquer,  la  pratique. 
est  arrivée;  aussitôt  le  steamer  est  pris  d’assaut  : 
les  garçons  de  place,  les  drogmans,  les  mariniers 
crient,  hurlent.  Au  milieu  de  ce  tapage  polyglotte, 
impossible  de  se  reconnaître;  nous  sommes  en- 
levés et  déposés,  nous  et  nos  bagages,  dans  de 
petites  barques  sans  trop  savoir  ni  pourquoi  ni 
comment. 

11  n’y  a pas  de  quai  à Alexandrie  et  il  s'agit 
de  descendre  à terre.  Deux  vigoureux  gaillards, 
le  turban  en  tête,  la  veste  ou  la  chemise  dégue- 
nillée, les  pieds  nus,  rament  rapidement  vers  la 
Douane.  A l’arrière  de  tous  ces  steamers,  de  tous 
ces  bateaux  à voile,  entre  lesquels  nous  circulons, 
flottent  des  pavillons  de  toutes  les  nations,  des 
français,  des  anglais,  des  égyptiens,  des  américains, 
des  autrichiens,  etc.,  des  italiens  et  des  grecs  sur- 
tout. Nous  apercevons  aussi  une  grande  masse 
noire  : c’est  un  dock  flottant  pour  le  radoub  des 
vaisseaux,  remorqué  ainsi,  tout  monté,  des  forges 
et  chantiers  de  la  Méditerranée  et  de  la  Seyne. 

Au  débarcadère,  les  cris  redoublent;  mais  nous 
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commençons  à nous  y faire,  et  quelques  gestes  éner- 
giques nous  débarrassent  de  tous  ces  facchini  im- 
portuns et  braillards.  Nous  sommes  à la  Douane; 
le  naïf  Européen  se  met  en  devoir  d’ouvrir  ses 
colis.  Ce  n’est  pas  ça  du  tout  que  veut  le  doua- 
nier, il  tend  la  main,  l’Européen  comprend,  glisse 
quelque  menue  monnaie  dans  cette  main  ouverte. 
Le  douanier  empoche,  et  tout  est  dit. 

Nous  sautons  dans  une  calèche,  le  cocher  noir 
touche  ses  deux  chevaux  maigres,  et  nous  partons 
au  grand  galop.  Devant  nous  court  un  homme 
criant  gare  et  écartant  les  passants  de  la  baguette 
qu’il  tient  à la  main.  C’est  le  sais.  Ceux  des  ri- 
ches portent  une  veste  rouge  et  or,  une  jupe 
blanche,  qui  laisse  voir  leurs  Jambes  sèches  et 
dures;  et  deux  larges  manches,  blanches  aussi, 
légères  et  gonflées  par  le  vent,  se  rejoignent  der- 
rière son  dos.  Toutes  les  voitures  ont  leur  sais  : 
le  moindre  fiacre  se  croirait  déshonoré  s’il  n’avait 
le  sien  vingt-cinq  pas  devant  les  chevaux.  Ils  sont 
parfaitement  inutiles. 

Du  port  à l’hôtel,  nous  avons  à peine  le  temps 
de  prendre  un  coup  d’œil  d’ensemble,  de  voir 
des  rues  en  zigzag,  des  maisons  dont  les  étages 
s’avancent  en  encorbellement,  une  foule  bigarrée 
qui  se  range  devant  nous,  des  affiches  et  des  en- 
seignes dans  toutes  les  langues  et  dans  toutes  les 
écritures. 

La  place  des  Consuls,  où  nous  avons  élu  do- 
micile, est  un  grand  rectangle  entouré  de  maisons 
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aux  façades' plates,  planté  d'arbres,  arrosé  de  deux 
fontaines,  orné  de  trottoirs,  peuplé  d’hommes  en 
jaquettes,  de  femmes  en  chapeaux  de  Paris  ; tout 
autour  des  boutiques,  des  devantures  européennes, 
et,  dans  un  coin,  en  grosses  lettres,  un  nom  essen- 
tiellement français  ; Piffard.  On  se  croirait  presque 
sur  la  place  d’un  chef-lieu  de  département. 

En  1798,  Alexandrie  comptait  six  mille  habi- 
tants; maintenant  il  y en  a bien  quatre-vingt-dix 
mille.  Le  quartier  franc  ou  européen  augmente 
chaque  jour,  les  commerçants  s’y  installent  en 
foule.  11  s’y  bâtit  de  grandes  maisons  : il  y a même 
des  façades,  des  moulures  et  des  volets  verts;  ces 
marchands  de  coton  ont  cru  qu’ils  faisaient  de 
l’architecture  ! 

Si  l'on  circule  à âne,  mieux  encore  à pied,  si 
l’on  cherche  enfin  à voir  .Alexandrie  d’un  peu 
plus  près  que  du  balcon  de  Yhôtel  d’Europe,  on 
reconnaît  promptement  qu’on  se  trouve  plus  loin 
de  Carpentras  qu’on  ne  l'avait  cru  d'abord,  et  il 
suffit  de  tourner  à l’angle  sud-est  de  la  place  des 
Consuls  pour  être  en  plein  Orient.  Les  maisons 
basses,  aux  toits  en  terrasses,  ont  les  fenêtres 
grillées,  l’apparence  fermée  qui  convient  aux  pays 
polygames;  et  un  long  minaret  dégingandé  avec  sa 
grosse  boule  terminale  et  ses  deux  perchoirs  qui 
ont  l'air  de  potences,  rappelle  que  nous  sommes 
sur  la  terre  de  l’islam. 

Rien  de  curieux  comme  le  mouvement  qui  se 
fait  ici  tous  les  matins,  dans  ce  quartier.  C’est  là 
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que  se  tiennent  les  marchés  et  que  les  habitants 
viennent  faire  leurs  provisions.  L’Occident  n’est 
rappelé  que  par  quelque  bonne  anglaise,  quelque 
petite  détaillante  française,  qui  s’en  va,  son  panier 
à la  main,  faire  elle-même  ses  emplettes.  Dansdes 
échoppes  en  bois,  sous  des  auvents  troués,  se 
tiennent  accroupis  les  marchands,  cachés  derrière 
des  sacs  de  riz,  des  piles  de  savon,  des  pyramides 
de  pain  arabe  ; d’autres  sont  ense\elis  sous  des 
monceaux  de  fruits  et  de  légumes.  Au  milieu,  la 
rue  est  encombrée  au  point  d’arrêter  la  circula- 
tion; ce  sont  des  marchands  ambulants,  de  dattes, 
de  gelées,  d’oranges,  qui  s’installent  et  étalent 
leurs  marchandises  la  où  ils  trouvent. 

Les  costumes  sont  d’une  variété  inouïe  ; les  fel- 
lahs portent  des  chemises  bleues  et  des  calottes  en 
feutre  ; les  plus  riches  ont  de  grandes  babouches 
;aunes,  les  autres  impriment  sur  la  poussière 
l’empreinte  de  leurs  larges  pieds  maigres,  les 
mêmes  que  l’on  trouve  dans  les  statues  pharaoni- 
ques ; leurs  femmes  marchent  presque  toujours 
les  pieds  nus  et  portent  une  chemise  bleue  fon- 
cée; leur  figure  est  couverte  par  le  \oile  et  le 
masque  noir  qui  descend  jusqu'aux  genoux,  et 
dont  les  l'eux  parties,  légèrement  écartées  à la 
hauteur  des  yeux,  sont  maintenues  par  un  mor- 
ceau de  roseau  ou  un  petit  cylindre  en  cuivre  qui 
suit  l’arête  du  nez;  par  la  fente,  on  aperçoit 
leurs  yeux  noirs  relevés  d’une  ligne  de  koheul  et 
leurs  sourcils  peints.  Elles  se  mettent  aussi  des 
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colliers  de  verroteries  et  de  pièces  de  monnaie 
autour  du  cou,  des  anneaux  d’argent  au  poignet 
et  à la  cheville  ; elles  portent  les  fardeaux  sur  la 
tète  et  montrent  leurs  ongles  teints  en  rouge  par 
le  henné. 

Les  marchands  égyptiens  ont  le  turban  blanc, 
les  longues  robes  de  soie  à raies  et  la  pelisse  four- 
rée. Les  Syriens,  plus  petits,  plus  trapus,  circu- 
lent au  milieu,  avec  leur  veste  en  drap  clair, 
relevant  d’une  main  leur  immense  pantalon  sans 
jambières;  sans  cette  précaution,  il  traînerait 
dans  la  poussière.  Beaucoup  sont  marchands  de 
tabac  et  vendent  les  produits  de  leur  patrie,  le 
djebil  et  le  lattakieh.  Quelques  Bédouins  traînent, 
au  travers  de  cette  cohue,  leurs  manteaux  jadis 
blancs,  leurs  bottes  rouges,  et  sur  la  tète  leur 
couffie  de  couleur  indescriptible,  sorte  dé  mou- 
choir sale,  retenu  aux  tempes  par  une  corde  en 
poil  de  chameau. 

A côté,  passe  un  lier  .Albanais  : des  moustaches 
formidables,  la  veste  étincelante  d’or,  la  fustanelle 
aux  mille  plis,  deux  pistolets,  quatre  poignards 
dans  la  ceinture;  mais  ce  ne  sont  pas  ces  Grecs,  si 
bien  armés  qu’ils  ressemblent  à un  arsenal,  qui 
sont  les  plus  dangereux. 

Chaque  bazar  a sa  physionomie  particulière. 
Dans  celui  des  bouchers,  l'ensemble  se  complique 
de  IxEufs  entiers,  écorchés  et  ouverts,  accrochés  au 
milieu  de  la  rue.  Les  marchands,  les  manches 
retroussées,  débitent  les  morceaux  à grands  coups 
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de  hache  sur  des  billots,  bruns  à force  de  servir, 
et  les  pèsent  dans  des  balances  primitives  dont  les 
immenses  bras  menacent  les  passants.  On  glisse 
dans  des  ruisseau.x  de  sang  caille,  dans  des  flaques 
noires.  11  y a là  des  perspectives  de  viande  à ré- 
jouir Rembrandt  et  à faire  tressaillir  d'aise  les 
peintres  réalistes  actuels.  — C’est  le  quartier  que 
préfèrent  les  chiens. 

On  dit  les  villes  d’Italie  bruyantes;  elles  sont 
silencieuses  à côté  d'une  cité  d’Orient  ; et  puis,  en 
Italie,  c'est  un  langage  doux  et  harmonieux,  même 
au  milieu  des  cris,  tandis  que  dans  Alexandrie 
c’est  l'arabe  qui  domine,  l’arabe  et  scs  fortes  aspi- 
rations, dit  avec  une  volubilité,  une  accentua- 
tion, des  cris  et  des  gestes  propres  aux  peuples 
du  Midi  ; de  plus,  c’est  l’arabe  égyptien,  le  plus 
dur  de  tous,  qui  fait  que  deux  personnes  qui  cau- 
sent ont  l’air  de  se  disputer.  — J’aime  presque 
autant  l’allemand-suisse. 

Sur  le  midi,  le  bruit  s’apaise,  les  marchands 
disparaissent  petit  à petit  et  vont  faire  la  sieste; 
c’est  le  cas  pour  le  touriste  d’aller  visiter  les  cu- 
riosités et  ce  qui  reste  de  l'ancienne  ville,  l ai- 
guille  de  Cléopâtre  et  la  colonne  de  Pompée  et 
de  parcourir  un  peu  les  environs.  L’aiguille  est 
un  obélisque  en  granit  d’Assouan,  amené  d’Hé- 
liopolis  on  ne  sait  au  juste  par  qui.  Il  est  sur  le 
bord  de  l’ancien  Eunostus,  le  port  fréquenté  du 
temps  des  Ptolémées.  Maintenant,  le  sable  et  le 
limon  ont  comblé  ce  bassin,  en  même  temps  qu’ils 
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ont  clargi  la  jetée  qui  reliait  l’île  de  Pharos  au 
continent.  C’est  sur  cette  ancienne  jetée,  isthme 
actuellement,  qu’est  en  grande  partie  construite 
la  ville  d’Alexandrie  moderne.  \ l’entrée  de  ce 
port  défunt,  est  un  fort  à la  place  de  l’ancien 
phare. 

La  colonne  de  Pompée  est  un  fût  monolithe, 
surmonté  d’un  chapiteau  monolithe  aussi.  Le  tout 
a trente  mètres  de  haut  et  a été  éditié  en  la  po- 
sition actuelle  par  Dioclétien.  Un  .\nglais  s’est 
fait  hisser  jusqu’au  sommet  et  y a gravé  son  nom 
en  majuscules.  « Le  pauvre  homme!  » s’écrie 
M.  Du  Camp.  Les  autres  ruines  sont  peu  de 
chose  : des  bases  de  colonnes  dans  la  rue  des 
Citernes,  une  statue  sur  la  route  de  Rosette,  et 
quelques  débris  à droite  et  à gauche. 

Quand  on  n’est  pas  archéologue,  égyptologue, 
ce  qui  intéresse  bien  plus,  c’est  l’aspect  du  pays  : 
ces  avenues  de  tamaris,  ces  bois  de  palmiers  en- 
tourés d’énormes  figuiers  de  Barbarie,  les  plan- 
tations de  bananiers,  dont  les  larges  feuilles  sont 
un  peu  déchiquetées  par  le  vent,  ces  huttes  de 
fellahs  en  limon  séché,  si  basses  qu’on  ne  peut 
s’y  tenir  debout,  si  sales  qu’on  ne  s’y  tient  pas  du 
tout,  puis,  près  de  la  ville,  les  baraques  des  arri- 
\ants  européens,  campements  en  planches,  où  des 
Grecs  et  des  Italiens,  les  précurseurs  de  la  civili- 
sation, débitent  Yaquavite  ou  tiennent  boutique 
de  marchandises  encore  plus  malsaines. 

.Alexandrie  est  une  ville  triplement  immorale. 
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comme  ville  d'Orient;  comme  port  de  mer,  rem- 
plie de  marins  célibataires;  comme  ville  nouvelle, 
peuplée  des  aventuriers  de  toute  la  Méditerranée. 
Le  nombre  des  maisons  de  prostitution  est  énorme; 
presque  toutes  sont  tenues  par  des  Grecs  ou  des 
Italiens,  les  consuls  anglais  ou  français  ne  per- 
mettant pas  à leurs  nationaux  d’exercer  ce  hon- 
teux métier.  Les  filles  publiques,  grecques  ou 
italiennes  elles-mêmes,  à moins  qu’elles  ne  soient 
allemandes  ou  roumaines,  se  tiennent  sur  le  pas 
de  leur  porte,  appelant  les  passants  en  plein  jour. 
Ce  n’est  pas  à dire  que  les  Européens  aient  le 
monopole  de  cette  industrie  : on  est  exposé  aux 
mêmes  séductions  en  traversant  les  villages  fellahs 
qui  sont  autour  de  la  ville.  La  police  n’a  rien  à 
voir  là  dedans,  ou  du  moins  n'y  voit  rien  de 
mal.  Elle  laisse  de  même  s’étaler  à toutes  les  de- 
vantures des  photographies  aussi  obscènes  que 
possible.  — L’exposition  en  est  absolument  pu- 
blique; on  les  vend  à la  porte  des  hôtels,  et  nul 
n’en  paraît  choqué.  En  arrivant  en  Egypte,  il  est 
bien  des  préjugés  dont  l’Européen  doit  se  défaire. 
Il  existe  aussi  à Alexandrie  des  courtisanes  d’un 
ordre  plus  relevé.  Maîtresses  des  gros  bonnets  eu- 
ropéens ou  arméniens,  elles  ont  maison  montée  et 
voitu  re. 

Le  bois  de  Boulogne,  le  Corso  d’Alexandrie, 
est  la  promenade  du  canal  Mahmoudieh.  Les 
équipages,  les  toilettes  venues  de  Paris  et  de 
Londres  s’y  croisent  et  s’y  saluent.  La  route  est 
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bordcc  de  villas  à l'italienne  entourées  de  ma- 
gniriques  jardins.  Deux  d'entre  eux,  alternative- 
ment ouverts  au  public,  appartiennent  au  vice- 
roi.  Dans  l’un,  est  un  rudiment  de  ménagerie; 
dans  l’autre,  on  tait  de  la  musique.  Les  Egyptiens 
ne  sont  pas  horticulteurs  ; ce  n’est  que  depuis 
1 arrivée  des  Franesqu'ils  savent  cultiver  quelques 
fleurs  d’agrément.  Dieu  sait  pourtant  quelles 
magnifiques  plantes  pourraient  vivre  sous  un  cli- 
mat pareil  ! 

Tels  qu’ils  sont,  avec  les  grandes  t'euilles  des 
cannas  et  des  bananiers,  les  cloches  blanches  des 
dateras,  les  guirlandes  bleues  ou  violettes  des 
ipomées  et  des  bougainvilleas,  mais  surtout  avec 
les  larges  bractées  rouges  de  la  fille  du  consul 
(poinsettia),  ces  parterres  dessinés  à angles  droits, 
mais  bien  fleuris,  flattent  singulièrement  l’œil  de 
l’habitant  du  Nord,  qui  a laissé  son  pays  aux 
prises  avec  les  premières  atteintes  de  l’hiver. 

C’est  par  le  canal  Mahmoudieh  qu’arriv  e l’eau 
du  Nil  à .Alexandrie.  Mohammed-.Ali  l’a  fait 
construire  en  1820.  11  a 78  kilomètres  de  long  et 
a coûté  7,500,000  francs,  plus  quelques  12,000 
fellahs  morts  à la  peine,  que  l’on  ne  compte  pas. 

■Après  la  projnenade  au  canal,  les  Alexandrins 
ont  d’autres  distractions.  Le  soir,  s’ouvrent  les 
cafés-concerts,  qui  ressemblent  à tous  les  cafés- 
concerts  du  monde.  Il  y en  a où  l’on  chante  en 
français,  il  y en  a où  l’on  chante  en  italien;  à 
chacun  d’eux  est  adjoint  une  roulette,  et,  malgré 
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le  tapis  crasseux,  malgré  l’avantage  par  trop  c\i- 
dent  du  banquier  qui,  sur  vingt-quatre  numéros, 
a deux  zéros  pour  lui,  de  nombreux  pontes  vien- 
nent, chaque  soir,  y perdre  leur  argent.  Si,  par 
hasard,  ils  en  gagnent,  on  sait  bien,  dit-on,  une 
fois  dans  la  rue,  le  leur  reprendre  de  force.  Tous 
ces  cafés-concerts-roulettes  sont  tenus  par  des 
Grecs.  Il  y a aussi  un  théâtre  peint  en  rouge  et 
qui  porte  le  nom  du  consul  de  Belgique;  mais  il 
ne  joue  pas  souvent. 

La  nuit,  .Alexandrie  présente  un  curieux  spec- 
tacle. Certaines  rues  sont  à peu  prés  éclairées  par 
l’édilité;  mais  la  plupart  n’ont  pas  le  moindre 
réverbère  ; de  place  en  place,  des  postes  de  police 
se  réchautfent  autour  d’un  petit  brasier,  tandis 
que,  le  long  des  maisons,  étendus  par  terre  ou  sur 
des  cafass  (cages  en  palmier),  enveloppés  dans  de 
grands  manteaux  blancs  ou  bruns,  dorment  tran- 
quillement des  fellahs  ; d'autres  se  sont  fait  un  abri 
d’objets  à peu  près  quelconques  ; j’en  ai  vu  un  qui 
avait  élu  domicile  dans  une  ex-caisse  d’eau  de 
mélisse  des  Carmes.  .Au  milieu  de  la  rue,  dans  la 
poussière,  les  chiens  s’arrondissent  pour  dormir  ; 
malheur  à qui  en  réveille  un,  c’est  bientôt  un 
vacarme  général. 

Pourtant,  il  est  temps  de  rentrer  ; nous  heurtons 
à la  porte  de  l’hôtel,  et  le  boab  (portier),  tout 
endormi,  vient  détacher  la  chaîne  qui  retient  le 
battant. 

Alexandrie  est  tout  autre  par  un  temps  de  pluie. 
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Le  terrain  se  délaye,  les  rues  se  défoncent,  les  or- 
nières se  creusent,  la  voiture  enfonce  jusqu’à 
l’essieu  dans  ces  fondrières  noires  et  gluantes;  les 
communications  sont  presque  interrompues;  on 
réclame  des  prix  fous  pour  le  moindre  transport 
de  la  place  des  Consuls  à la  Marine.  Les  fellahs, 
qui  ne  peuvent  lutter  avec  leur  simple  chemise 
de  cotonnade  bleue  contre  des  intempéries  sem- 
blables, meurent  en  abondance  ; les  riches  euro- 
péens émigrent  au  Caire  ; ne  restent  ici  que  ceux 
qui  ne  peuvent  faire  autrement.  Ces  pluies  sont 
périodiques  et  durent  deux  mois,  décembre  et 
janvier  ; nous  sommes  à la  lin  de  novembre;  nous 
nous  hâtons  de  partir  pour  le  Caire. 
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IX. 


d’aLEXANDRIE  au  CAIRE. 


La  gare  d'.\lcxandrie  est  laide,  banale,  et,  quoi- 
que toute  neuve,  a l’air  dévasté.  Toutes  les  con- 
structions modernes  du  pays  ont  cette  apparence. 
Le  chemin  de  fer  contourne  le  lac  Mariout  et  l’é- 
corne même  un  peu.  C’était  une  grande  lagune 
d’eau  douce  qui  donnait  à Alexandrie  de  l’eau  à 
boire  et  d’excellents  et  nombreux  poissons.  En 
i8oi,les  Anglais  rompirent  les  digues  qui  le  sépa- 
raient de  la  Méditerranée,  et  maintenant  le  lac 
Mariout  n’est  plus  qu’un  marais  salé,  sans  habi- 
tants, malsain,  et  qui  dépose  sur  les  terrains  voi- 
sins une  couche  stérile  de  sel.  — Nécessité  de  la 
guerre,  dit-on.  — D’abord  je  n’ai  jamais  compris 
qu’il  fût  nécessaire  de  tuer  son  semblable,  et  en- 
core moins  de  donner  la  fièvre  à ses  enfants. 

La  guerre  est  cruelle  et  absurde  partout;  mais 
transportée  en  Orient,  par  quelque  nation  qu  elle 
soit  faite,  elle  prend  un  caractère  de  férocité  spé- 
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cial.  Les  peuples  luttent  à qui  dépassera  son  voi- 
sin : c'est  un  concours,  le  premier  prix  est  au 
plus  sanguinaire  ; et  là  comme  ailleurs,  les  nations 
civilisées  l'emportent  sur  leurs  barbares  rivaux. 
En  i7pp,  après  l’échec  de  Bonaparte  devant  Saint- 
Jean-d’.\cre,  les  Turcs  massacrèrent  les  blessés 
laissés  au  mont  Carmel.  — C'était  bien.  — Afais 
quelques  mois  auparavant,  Bonaparte  avait  fait 
fusiller  de  sang-froid,  comme  on  fait  des  assas- 
sins, 4,000  soldats  albanais  prisonniers  de  guerre. 
— Ça,  c’était  mieux.  — 11  avait  fallu  plusieurs 
décharges  ; beaucoup,  malgré  cela  vivaient  encore. 
On  employa  l’arme  blanche.  Bref,  ce  fut  une  belle 
boucherie. 

On  a.  essayé  d'assainir  le  lac  actuel,  de  le  des- 
sécher, de  le  rendre  à la  culture,  ou  tout  au  moins 
à l'eau  douce.  Mais  ce  travail,  comme  tant  d’au- 
tres, a été  commencé,  pas  achevé. 

.\u  mois  de  mars,  la  surface  calme  du  Mariout 
se  couvre  de  foulques,  de  sarcelles,  de  canards  de 
toutes  variétés.  Des  chasseurs  chaussés  de  grandes 
bottes,  armés  de  gros  fusils,  en  font  un  massacre 
énorme;  à cette  époque,  la  chair  du  canard  entre 
pour  une  large  proportion  dans  l’alimentation 
d’.\lexandrie. 

Cependant  nous  sommes  sortis  des  lagunes, 
mais  le  pays  n’est  pas  plus  accidenté  pour  cela. 
Devant  nous  s’étend  la  fertile  plaine  du  Delta, 
entièrement  formée  de  limon , que  le  Nil  a con- 
quis sur  la  mer.  Tous  les  voyageurs  ont  décrit 
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l’aspect  du  pays,  plat,  coupé  de  canaux  d’arro- 
sement, habité  par  une  population  active  et  labo- 
rieuse. Aucuns  même  l’ont  comparé  à la  Hol- 
lande. 11  y aurait  du  vrai  là  dedans  s’il  y avait 
en  Hollande,  de  par  les  routes,  des  fellahs  et  des 
fellahines,  des  chameaux  chargés  de  balles  de  co- 
ton et  des  bouquets  de  palmiers  de  place  en  place. 
Mais  je  reconnais  qu’au  mois  de  février,  quand 
tout  est  bien  vert,  en  clignant  fortement  les  yeux, 
et  par  un  temps  de  pluie  qui  estomperait  le  pay- 
sage, on  pourrait  avoir  quelque  réminiscence 
des  pays  bataves. 

Les  villages  sont  rapprochés  les  uns  des  autres; 
tous  sont  construits  en  limon  séché.  Il  n’y  a que 
dans  les  gros  bourgs  que  s’élèvent  des  minarets, 
souvent  élégants,  toujours  originaux,  ou  bien 
quelque  grande  maison  carrée  peinte  à la  chaux 
et  qui,  de  loin,  fait  un  peu  d’effet.  Certains  monu- 
ments se  trouvent  dans  tous  ; de  grandes  tours 
coniques,  accouplées  plusieurs  côte  à côte,  qui 
dépassent  de  beaucoup  la  hauteur  des  habitations 
humaines;  elles  servent  de  demeure  aux  pigeons. 
Le  nombre  de  ces  volatiles  est  incalculable  en 
Egypte.  Chaque  village  en  nourrit  des  milliers. 
On  les  voit  par  bandes  immenses  parcourir  les 
airs,  s’abattre  sur  un  champ,  y dévorer  les  graines 
perdues  et  les  semences.  On  comprend  le  tort 
qu’ils  font  à l’agriculture;  mais  le  pigeon  fournit 
un  engrais  extrêment  actif,  la  colombine;  et  rien 
ne  mettra  dans  la  tête  du  fellah  que  son  pigeon- 
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nier  lui  coûte  plus  cher  qu’il  ne  lui  rapporte.  Ce 
serait  un  service  que  de  le  débarrasser  de  cette 
gcnt  emplumée  et  affamée  : le  chasseur  européen, 
les  milans,  les  éperviers  y travaillent  avec  ardeur, 
mais  sans  grand  succès. 

La  colombine  est  du  reste  le  seul  engrais  em- 
ployé, réservé  en  bonne  partie  pour  les  cultures 
spéciales  des  orangers,  de  la  canne  à sucre  et  sur- 
tout du  coton.  Les  fientes  des  autres  animaux  do- 
mestiques sont  recueillies,  puis  pétries  avec  de  la 
paille  par  les  femmes,  et  collées,  pour  y sécher 
au  soleil  en  forme  de  galettes,  sur  les  murs  des 
huttes  des  fellahs  dont  elles  font  le  plus  bel  orne- 
ment. Ces  galettes  servent  à faire  du  feu.  C’est  le 
seul  combustible  dont  les  gens  du  peuple  se  ser- 
vent, le  seul  d’ailleurs  qu’ils  puissent  avoir. 

En  chemin  de  fer,  on  n’a  le  temps  que  de  voir 
très-rapidement  tous  ces  petits  détails  de  ménage. 
Mais  ce  que  nous  examinons  à loisir,  c’est  l’ins- 
tallation primitive  des  gares,  et  l’installation  non 
moins  primitive,  mais  plus  pittoresque,  des  voi- 
tures de  troisième  classe.  Un  grand  wagon,  sans 
siège,  où  toute  la  population  indigène  s’empile  et 
s’accroupit  et,  chemin  faisant,  déguste  des  oignons 
au  carmin,  ou  grignotte  des  cannes  à sucre. 

La  canne  à sucre,  voilà  le  régal  du  fellah.  Une 
canne  à sucre  aux  dents,  il  est  le  plus  heureux 
des  mortels.  Aussi  le  commerce  de  tiges  de  canne 
a sucre  est  des  plus  importants.  Les  marchands 
viennent  nous  en  offrir  : nous  trouvons  cela  mé- 
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diocre.  Ce  n’est  qu’aux  environs  du  Caire  que 
commence  la  culture  de  cette  plante. 

Dans  le  Delta  proprement  dit,  on  cultive  seu- 
lement les  céréales,  le  riz,  le  maïs  et  le  coton. 
Les  frais  de  culture  des  céréales  sont  aussi  ré- 
duits que  possible:  on  les  sème  sur  le  limon  encore 
liquide;  le  propre  poids  de  la  semence  la  fait 
enfoncer.  Quelquefois  pourtant  on  éprouve  le 
besoin  de  faire  un  léger  grattage  avec  une  charrue 
en  bois,  et  pour  ce  faire  on  accouple  ensemble, 
sous  un  long  joug,  un  buffle  et  un  chameau.  Cet 
attelage  a une  apparence  tout  à fait  fantastique. 

Les  buffles  d’Egypte  sont  particulièrement  laids  : 
les  yeux  à fleur  de  tète,  le  museau  en  avant,  le 
cou  long,  l’épaule  haute,  l’échine  maigre  et  pas 
de  poils  pour  cacher  leur  peau  noire.  Le  chameau 
n’est  pas  originaire  d’Egypte.  11  n’y  fut  même 
introduit  que  très-tard,  dans  le  iii'  ou  le  iv'  siè- 
cle de  l’ère  chrétienne;  mais  il  s’y  est  tellement 
bien  acclimaté  que  les  rives  du  Nil  sont  devenues 
pour  lui  comme  une  seconde  patrie.  Je  ne  veux 
pas  en  dire  de  mal,  trop  de  personnes,  dont 
M.  Barthélemy  Saint-Hilaire,  ont  pris  sa  défense, 
vanté  sa  sobriété  et  ses  autres  vertus;  mais  je  crois 
que  le  premier  qui  vit  le  chameau  ne  s’enfuit 
pas  à cet  objet  nouveau,  mais  partit  d’un  franc 
éclat  de  rire.  Jugez  un  peu  de  l’efl'et  produit  par 
l’attelage  de  ces  deux  bêtes,  buffle  et  chameau. 

Sur  la  foi  de  quelques  naturalistes  de  cabinet, 
nous  croyionsque  leschameaux  avaient  deux  bosses 
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et  les  dromadaires  une  seule.  Tous  les  chameaux 
d’Egypte  n’ont  qu’une  seule  bosse,  — et  c’est  bien 
assez  pour  les  rendre  laids.  Le  chameau  propre- 
ment dit,  à une  bosse  (en  arabe  gamàl),  est  des- 
tiné à porter  les  fardeaux.  Il  fait  en  moyenne  une 
dizaine  de  lieues  par  jour  avec  une  charge  de  200 
a 250  kilogrammes.  C’est  la  bétc  de  trait.  Celui 
que  l’on  appelle  dromadaire,  toujours  à une  seule 
bosse  (en  arabe  mahari),  est  l’animal  de  selle.  11 
est  bien  autrement  élégant  que  son  grossier  et 
lourd  confrère;  scs  jambes  sont  fines,  son  poil 
lustré,  sa  démarche  élégante.  Il  trotte  rapidement 
et  peut,  pendant  plus  d’une  semaine,  soutenir 
une  allure  de  trente  lieues  par  jour. 

Il  y a,  on  l’a  dit,  la  même  dilférence  entre  le 
chameau  et  le  dromadaire,  qu’entre  le  cheval  de 
labour  percheron  et  le  cheval  de  course  anglais. 

Les  chameaux  à deux  bosses  sont  spéciaux  à 
l'Asie. 

Mais  nous  sommes  en  wagon  et  non  à cha- 
meau. 

Le  chemin  de  fer  traverse  successivement  les 
deux  bras  du  Nil,  le  premier  à Kafr-Zaiat,  — 
25  minutes  d’arrêt,  buffet, — sur  un  pont  en  fer 
qui  a coûté  10  millions.  C’est  jusque-là  que  s’é- 
tend la  région  des  pluies  de  la  basse  Egypte.  Le 
deuxième  bras  est  traversé  à Benha  sur  un  pont 
également  en  fer.  Bientôt  après  on  aperçoit  les 
triangles  des  Pyramides  à l’horizon  et,  de  l’autre 
côté  du  Nil,  le  profil  blanc  du  mont  .Mokattan  ; 
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sur  un  de  ses  contre-forts,  des  dômes  surbaissés, 
et  des  minarets  suraigus;  à ses  pieds,  d'autres 
dômes  et  d’autres  minarets  : c’est  le  Caire. 
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X. 

LE  CAIRE 

ANES.  — CITADELLE.  — RUES.  — BAZARS.  — CAFÉS. 

BAINS. 

Au  point  où  la  vallée  s’élargit  et  où  commence 
le  Delta,  il  y a eu  de  tout  temps  une  grande  agglo- 
mération d’habitants,  une  grande  ville.  Jadis 
Memphis,  puis  Héliopolis,  aujourd'hui  le  Caire, 
qui  a tué  ses  deux  anciennes  rivales.  Les  ruines 
de  ces  deux  villes  célèbres  ont  servi  de  carrière 
pour  bâtir  la  ville  moderne.  On  demande  où 
trouver  les  vestiges  de  ces  temples  renommés,  de 
ces  monuments  somptueux  : au  Caire  ; les  colonnes 
ont  servi  à soutenir  la  mosquée  d’.Amrou,  la  cou- 
pole de  Soultan-Kalaoun,  tandis  que  les  pierres  de 
taille  disparaissaient  dans  les  murs,  ou,  étant  de 
très-  bons  calcaires,  scr\  aient  à faire  de  la  chaux. 

Qui  croirait,  d’après  cela,  que  le  Caire  est  une 
ville  aux  maisons  monumentales,  et  que  ses  con- 
structions ont  l’apparence  de  force  et  de  solidité 
des  temples  pharaoniques,  se  tromperait  étrange- 
ment. Rien,  au  contraire,  n’a  l’air  plus  chétif, 
moins  solide  que  les  constructions  arabes.  C’est  à 
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peine  bâti  que  c’est  en  ruines  ; le  badigeon  tombe,  la 
pierre  se  ronge,  le  limon  se  délaye,  le  bois  plie  et 
toutes  les  maisons  sont  penchées,  déjetées,  de  tra- 
vers. On  les  dirait  construites  de  boue  et  de  papier 
mâché,  pittoresques  d'autant  plus;  il  n’est  pas  un 
coin  du  Caire  qui  ne  charmerait  un  peintre. 

Ici.  bien  plus  encore  qu'à  .Alexandrie,  les  ânes 
sont  employés  pour  toutes  les  courses  dans  la 
ville.  A la  porte  de  chaque  hôtel,  quarante  âniers 
se  précipitent  sur  le  malheureux  voyageur,  tirant 
après  eux  leurs  bêtes  par  la  bride.  Le  touriste, 
ahuri  par  les  cris,  heurté,  bousculé,  ne  sait  à qui 
entendre. Tiréàdroite,  poussé  à gauche,  il  se  trouve 
malgré  lui  hissé  sur  une  bête,  qui  n’est  jamais 
celle  qu’il  avait  choisie. 

Les  ânes  d’Egypte  n’ont  guères,  avec  leurs  con- 
frères de  F rance,  de  commun  que  le  nom.  Ce  sont  de 
petites  bêtesaux  jambes  ri  nés,  élégantes,  aux  formes 
gracieuses  ; elles  galopent  facilement  et  soutiennent 
un  trot  rapide  au  milieu  des  ruelles  les  plus  étroites 
et  les  plus  encombrées.  Mais  elles  ont  un  grave  dé- 
faut ; souvent  elles  manquent  des  deux  pieds  de 
devant  et  envoient  leur  cavalier  rouler  dans  la 
poussière.  Pour  prévenir  ces  chutes,  les  selles  ont 
un  pommeau  large  et  très-élevé  ; mais  le  moyen  le 
plus  simple  est  de  ne  point  mettre  ses  pieds  dans 
les  étriers.  Quand  l’âne  tombe,  le  cavalier  se 
trouve  tout  naturellement  debout  dans  la  position 
du  colosse  de  Rhodes,  sa  monture  par  terre  entre 
les  jambes. 

r 
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L’âne  ici  sert  à tous  les  transports;  on  en  ren- 
contre des  bandes  de  dix,  quinze,  trottinant  côte 
à côte,  sans  bride  ni  licou,  sous  la  direction  d'un 
seul  ânicr,  charges  d'une  outre  pleine  d’eau,  qui 
ballotte  sur  leur  échine,  ou  d’un  bât  en  feuilles  de 
palmier,  dont  les  deux  poches  sont  remplies  de 
gravats.  Ceux-là  sont  mal  soignés;  la  poussière 
dans  leur  poil,  de  larges  plaies  dans  le  dos  indi- 
quent à quel  rude  labeur  ils  sont  soumis;  ce  sont 
les  bêtes  de  fatigue.  Les  ânes  de  selle  ont  une 
apparence  moins  misérable.  Les  plus  beaux  et  les 
plus  recherchés  viennent  du  Hedjaz;  ils  sont  tout 
blancs.  Ce  sont  en  réalité  des  bêtes  magnifiques, 
malgré  leur  grosse  tète  et  leurs  longues  oreilles. 
Le  khédive  a payé  un  étalon  de  cette  race  jusqu'à 
quinze  mille  francs.  Ceux  qui  ont  l’honneur  de 
porter  nos  personnes  n'ont  pas  coûté  si  cher,  mais 
ont  bien  leur  mérite  cependant.  Chaque  âne  a 
son  ânier,  qui  suit  sa  bête  en  courant  et  l’excite 
à coups  de  bâton.  Ce  sont  la  plupart  du  temps 
des  enfants  d’une  dizaine  d’années,  vêtus  d’une 
simple  chemise  bleue  ou  d’un  caban  rayé,  qui 
font  ce  métier  fatigant. 

La  première  visite  du  voyageur  est  pour  la  ci- 
tadelle. C’est  un  assemblage  de  constructions  qui 
dominent  le  Caire.  Il  y a là  un  palais,  une  impri- 
merie, une  fonderie  de  canons,  deux  ou  trois  mi- 
nistères, un  puits  de  95  mètres  de  profondeur,  où 
l'on  peut  descendre  à âne,  une  mosquée  complè- 
tement en  ruines,  et  une  autre  construite  par 


Digilized  by  Googlc 


La  Citadelle.  — Mo$quee  de  Mohammed  «Aii. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE.  iï7 

Mohammed-Ali  sur  le  plan  de  celle  de  Constan- 
tinople, la  seule  du  Caire  qui  ne  soit  pas  lézardée. 
Elle  est  couverte  d’une  grande  coupole,  flanquée 
de  quatre  demi-coupoles.  A l’intérieur,  où  le 
chrétien  entre  sans  difficulté,  grâce  au  bakchich, 
profusion  de  dorures,  de  peintures,  de  lampes  et 
d’œufs  d'autruche,  décoration  mondaine  qui  rap- 
pelle plutôt  une  salle  de  bal  qu’un  lieu  de  prières; 
des  nattes  et  des  tapis  par  terre.  Les  murs  et  les 
piliers,  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  sont  recou- 
verts de  riches  plaques  d’albàtre  oriental,  qu’on 
a remplacé,  dans  les  parties  supérieures,  par  des 
trompe-l’œil,  qui  ne  trompent  rien  du  tout.  Dans 
un  coin,  le  tombeau  de  Mohammed-Ali,  entouré 
d’un  grillage  doré. 

En  avant  de  la  mosquée,  cour  carrée  avec  por- 
tique à L’entour,  fontaine  aux  ablutions  au  mi- 
lieu ; entin,  s’élevant  dans  les  airs,  deux  longs 
minarets,  toujours  comme  ceux  de  Constantinople, 
recouverts  de  leur  éteignoir  et  une  horloge  en  zinc, 
envoi  de  Louis-Philippe  au  grand  pacha.  Le  roi 
de  France  a\ait  voulu  rendre  aux  Orientaux  le 
présent  que  jadis  Haroun-el-Raschid  avait  fait  à 
son  prédécesseur  Charlemagne. 

Voilà  la  citadelle. 

Elle  n’a  pas  l’apparence  militaire  du  tout.  11  y 
a pourtant  quelques  canons  et  quelques  soldats 
qui  montent  la  garde.  Du  reste,  y entre  qui  veut, 
les  cours  et  les  rues  qui  s’y  trouvent  sont  ouvertes 
aux  piétons,  aux  calèches  et  aux  ânes. 
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De  la  plate-forme  et  des  murs  à moitié  écroulés 
qui  entourent  la  mosquée,  on  jouit  d'un  panorama 
magnifique  et  on  peut  prendre  une  vue  générale 
du  Caire.  C’est  un  dédale  de  toits  en  terrasse.  Au 
milieu  de  chacun  d’eux  s’ouvre  un  large  auvent, 
dont  la  bouche,  dirigée  vers  le  nord,  est  destinée 
à humer  le  plus  de  fraîcheur  possible;  en  été, 
ce  n’est  guère.  Du  milieu  de  tous  ces  toits  plats, 
s’élèvent  des  coupoles  de  mosquées  et  un  nombre 
immense  de  minarets  aux  formes  les  plus  variées, 
découpés,  fouillés  avec  une  richesse  inouïe.  Juste 
en  face  la  citadelle,  de  hautes  murailles  et  un 
énorme  minaret  à trois  étages  attirent  immédiate- 
ment les  yeux,  c'est  la  mosquée  du  Soultan-Has- 
san.  Çà  et  là  quelques  palmiers,  quelques  acacias 
tranchent  en  vert  sur  toutes  ces  maisons  blanches. 

Au  delà  de  la  ville,  règne  une  végétation  splen- 
dide : les  grands  sycomores  de  Choubrah,  les  jar- 
dins de  l’Esbekieh  et,  plus  à l’est,  les  plantations 
d’Ibrahim-Pacha.De  cette  ceinture  de  verdure,  se 
détachent  en  blanc  de  nombreuses  villas  de  plai- 
sance et  le  village  de  Boulak,  que  baignent  les  eaux 
miroitantesdu  Nil.  En  suivant  le  cours  du  fleuve, 
l’œil  s’égare  sur  la  plaine  du  Delta  et  se  perd 
dans  les  légères  brumes  de  l’atmosphère.  De 
l’autre  côté  du  fleuve,  l’horizon  est  dentelé  par 
la  longue  suite  des  pyramides,  depuis  celle  de 
Gizeh  jusqu’à  Abou-Cir,  Sakkarah  et  Dachour  ; 
c’est  une  vraie  chaîne  de  montagnes  créée  par 
l’homme. 
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Ramenant  la  vue  sur  des  plans  plus  rapproclics, 
la  vue  rencontre  le  vieux  Caire,  séparé  de  la  ville 
actuelle  par  des  collines  de  décombres  et  de  dé- 
bris de  poteries  d’un  aspect  triste  et  mélancolique. 
Quelques  moulins  à vent,  les  arches  d'un  aqueduc 
ne  remplacent  pas  la  végétation  absente.  Dans  la 
plaine  qui  se  trouve  derrière,  brûlée,  stérile 
comme  le  désert,  s’étend  une  des  grandes  nécro- 
poles du  Caire.  De  simples  pierres  tumulaires 
couvrent  le  sol;  les  sépultures  plus  riches  ont 
un  petit  mur  pour  les  entourer,  un  petit  toit  pour 
les  abriter;  celles  des  princes,  des  pachas,  sont 
des  mosquées,  des  monuments  que  nous  verrons 
de  près.  La  seconde  nécropole  est  de  l’autre  cûté 
de  la  citadelle,  également  à l’entrée  du  désert,  et 
au  bout  se  trouvent  les  chefs-d’œuvre  de  l'archi- 
ture  arabe,  les  tombeaux  des  mamelouks. 

Pour  mieux  jouir  de  la  vue,  nous  nous  étions 
avancés  sur  un  mur  a moitié  ruiné  : « C’est  d’ici, 
nous  dit  notre  drogman,  que,  lors  du  massacre 
des  mamelouks  par  Mohammed-Ali,  l’un  d'eux, 
.\min-Bey,  lança  son  cheval  en  bas.  La  bête  fut 
tuée,  mais  l’homme  parvint  à s’échapper.  » Nous 
essayâmes  de  reconnaître  les  lieux.  Il  y avait 
ao  mètres  à pic  avant  d’atteindre  le  sol;  en  bas, 
un  grand  abattis  de  maisons,  beaucoup  de  pous- 
sière, des  soldats  qui  enlèvent  la  terre,  des  cha- 
meaux qui  apportent  des  pierres;  on  commence 
meme  à distinguer  la  forme  d’un  trottoir  circu- 
laire en  construction.  C’est  la  place  Roumelieli, 
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qu’IsmaïI-Pacha  est  en  train  de  transformer  à la 
mode  haiissmannienne;  — suite  des  réformes  de 
Mohammed-Ali.  Nous  apprîmes,  plus  tard,  que 
ce  n’était  pas  là  du  tout  qu’a\ait  eu  lieu  le  saut 
ed'rayant  d'Amin-Bey.  11  en  est  ainsi  de  bien  des 
lieux  célébrés  par  la  tradition. 

Nous  redescendons  de  la  citadelle,  par  la  chaus- 
sée Neuve,  sur  la  place  Roumelieh,  et  commen- 
çons la  visite  des  dilî'érents  quartiers.  On  est  en 
train  de  transformer  la  capitale  de  l'Egypte;  mais 
nous  sommes  arrivés  presque  à temps  et  nous 
avons  encore  vu  une  ville  orientale  ou  à peu  près. 
Ceux  qui  viendront  l’année  prochaine  pourront- 
ils  en  dire  autant.  Je  me  souviens  d'un  voya- 
geur qui  écrivait  en  1865  : « Qui  sait  si,  dans 
cinquante  ans,  n’auront  pas  pénétré  ici  le  gaz  et 
les  trottoirs.  » 11  n’a  pas  fallu  cinquante  ans;  à 
peine  cinquante  mois. 

Le  Caire  est  la  capitale  de  l’Egypte,  comme 
Paris  est  la  capitale  de  la  France.  Non-seulement 
c’est  le  siège  de  l’administration,  mais  c’est  encore 
la  ville  la  plus  peuplée,  et  de  beaucoup  la  tète 
du  pays  à laquelle  les  mœurs  et  la  politique  font 
tout  rapporter;  quand  les  Arabes  cultivaient  les 
lettres  et  les  arts,  c’est  au  Caire  qu'habitaient  les 
savants  et  les  architectes.  Pour  les  .Arabes,  qui 
appellent  l’Egypte  Masr  (la  terre  de  Miraim),  le 
Caire  est  l’Égypte  proprement  dite,  El-Masr;  de 
même  que  la  Syrie,  le  pays  de  Cham  (gauche), 
est  représentée  tout  entière  par  Damas,  El-Cham. 
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Le  vrai  nom  du  Caire,  El-Kahirah  (la  victorieuse), 
est,  dans  l’usage,  complètement  abandonné  pour 
celui  d’El-Masr. 

La  ville,  avec  ses  faubourgs,  compte  une  po- 
pulation d'ensiron  300,000  habitants.  Sa  forme- 
est,  en  gros,  celle  d’un  rectangle.  Quatre  rues,  à 
peu  près  perpendiculaires  ou  parallèles  entre  elles, 
le  traversent  de  part  en  part;  mais  ces  grandes 
artères,  sauf  le  Mouski,  ne  frappent  pas  tout  d’a- 
bord le  voyageur  comme  le  Strand  à Londres  ou 
la  rue  de  Rivoli  à Paris;  il  faut  s'ètre  un  peu  fa- 
miliarisé avec  la  ville  pour  les  reconnaître  et  les 
distinguer  des  autres  ruelles  qui  s’y  embranchent 
ou  y aboutissent. 

Toutes  les  rues  du  Caire  sont  tortueuses,  cela 
va  sans  dire,  et  étroites  ; deux  baudets  qui  s’y 
rencontrent  forment  encombrement.  Il  en  est 
pourtant  quelques-unes  qu’une  voiture  peut  sui- 
vre dans  tout  leur  parcours,  et  alors  le  sais  a une 
apparence  de  raison  d’ètre. 

Beaucoup,  même  des  plus  larges,  sont  couvertes, 
soit  par  des  planches,  qui  vont  d’un  toit  à l’autre, 
soit  par  des  nattes  fort  lâches,  au  travers  des- 
quelles pendillent  des  loques  sans  nom,  des  gue- 
nilles effilochées  ; le  tout  pour  se  prémunir  de  la 
chaleur.  Enfin,  un  grand  nombre  sont  des  culs- 
de-sac,  ce  qui  fait  qu’à  errer  seul,  sans  guide  ou 
sans  drogman,  on  est  souvent  forcé  de  revenir  sur 
ses  pas. 

Les  rues  sont  propres.  Pour  pavé,  c’est  fout 
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simplement  la  terre  battue;  mais  les  immondices 
sont  enlevées  avec  soin,  — pour  l’Orient, — et  des 
hommes,  une  outre  en  cuir  toute  suintante  sur  le 
dos,  arrosent  continuellement  la  poussière.  Dans 
le  quartier  franc,  on  a introduit  le  macadam,  les 
rouleaux  compresseurs,  etc.,  etc. 

Un  canal  de  dérivation  du  Nil  traverse  le  Caire 
dans  sa  plus  grande  longueur,  le  Kalig,  à sec  une 
partie  de  l’année.  Quand  l'inondation  est  arrivée 
à une  certaine  hauteur,  on  abat  la  digue  qui  sé- 
pare le  canal  du  fleuve.  C'est  une  grande  fête 
pour  tous  les  habitants.  Nous  ne  l'avons  p.is 
vue. 

La  ville  est  divisée  en  quartiers  séparés  les  uns 
des  autres  par  de  grandes  portes  en  bois.  Les 
portes  existent  toujours  : mais  on  ne  les  ferme 
plus.  Jadis,  chaque  nation  était  parquée  presque 
exclusivement  dans  des  rues  spéciales.  Cette  sé- 
paration n’a  plus  aujourd’hui  rien  d'absolu. 
Libre  à un  Juif  de  se  loger  au  quartier  turc  ou  à 
un  Franc  de  s’établir  au  quartier  arabe.  Pourtant, 
qui  se  ressemble  s’assemble,  et  chaque  peuple  im- 
prime au  quartier  qu’il  habite  de  préférence  une 
physionomie  spéciale.  La  ville  turque  est  sombre, 
renfermée,  sans  commerce,  des  ruelles  étroites, 
obscures  ; les  rues  arabes  sont  pleines  de  vie,  de 
mouvement,  bruyantes  ; les  maisons  en  ruine  por- 
tent encore  des  traces  de  peinture;  au  quartier 
juif,  on  ne  voit  que  des  changeurs  et  des  boutiques 
d’oripeaux. 
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Ce  qui  contribue  aussi  beaucoup  à individuali- 
ser chaque  rue  d’une  ville  d'Orient,  ce  sont  les 
bazars.  Les  artisans  de  même  état,  les  marchands 
de  choses  analogues  se  groupent  les  uns  à côté 
des  autres,  souvent  même,  les  échoppes  affectées 
au  même  commerce  sont  toutes  construites  sur  un 
modèle  uniforme,  et  ce  sont  les  rues  ainsi  habi- 
tées qui  portent  le  nom  de  bazars.  Il  y a loin 
d’y  avoir  au  Caire  entre  les  bazars  et  les  rues  une 
distinction  aussi  tranchée  que  dans  d’autres  villes 
d’Orient.  A Damas,  par  exemple,  où  il  pleut 
l’hiver,  les  bazars  sont  complètement  couverts,  et 
leur  toiture  pointue  n’a  que  d’étroites  lucarnes 
pour  laisser  passer  le  jour.  Ici,  s’il  y a d une  mai- 
son à l’autre,  au-dessus  de  la  rue,  une  sorte  de 
toit  volant,  c’est  bien  plutôt  pour  arrêter  le  soleil 
que  pour  garantir  de  la  pluie. 

.-V  côté  des  bazars,  sont  les  khans,  grandes  cours 
où  arrivent  les  caravanes,  et  où  sont  déballées  les 
marchandises  : ce  sont  simplement  des  lieux  de 
vente,  tandis  qu’au  bazar  chaque  marchand  est 
vendeur  et  fabricant  : la  boutique  est  un  atelier; 
les  babouches  jaunes,  la  bride  que  vous  achetez, 
ont  été  faites  sous  vos  yeux.  II  y a rapport  direct 
et  sans  intermédiaire  entre  le  producteur  et  le 
consommateur;  un  des  problèmes  posés  par  les 
économistes  d’Europe  est  résolu  d’une  façon  un 
peu  barbare,  je  l’avoue,  par  les  cordonniers  du 
Caire. 

On  est,  d’ailleurs,  aussi  bien  volé  sur  les  bords 
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du  Nil  que  sur  ceux  de  la  Seine.  L’Orient  est  le 
pays  du  marchandage.  Le  vendeur  demande  tou- 
jours le  double  de  la  valeur,  souvent  plus. 

J'ai  entendu  ce  dialogue  : 

— Combien  ces  pistolets 
— Douze  napoléons. 

— Non;  deux  napoléons. 

— oAt  filous  (donne  l'argent). 

Le  marché  est  conclu,  et  le  marchand  a fait  une 
bonne  affaire. 

J’oubliais  de  dire  que  les  boutiques  d’Orient 
n’ont  pas  deux  mètres  de  profondeur  et  sont  à 
trois  pieds  du  sol.  Quand  le  marchand  y monte, 
il  laisse  souvent  ses  babouches  en  bas,  dans  la 
rue,  puis  s’accroupit  sur  la  natte  et  attend  la  pra- 
tique. 

Le  premier  bazar  que  l’on  trouve  en  quittant 
la  citadelle,  est  celui  des  armes  ou  Souk-es-Se- 
lah.  Les  premières  échoppes  sont  à l'ombre  des 
hautes  murailles  de  Soultan-Hassan.  Des  Arabes, 
souvent  des  Arnautes,  taillent  des  crosses  et  y 
ajustent  de  longs  canons,  que  l’on  fabrique  à 
Liège  pour  l'Orient.  D’autres  évasent  des  trem- 
blons, ornent  la  crosse  des  pistolets  de  plaques 
d’argent  ou  d’arabesques  en  acier  d’un  dessin 
grossier  et  grossièrement  appliquées.  Toutes  ces 
armes  sont  à pierre.  Ce  ne  sont  pas  des  armes  de 
précision,  tant  s’en  faut.  Il  se  vend  pourtant  quel- 
ques fusils  à piston,  de  ceux  que  l’Europe  fabrique 
pour  l’exportation,  à raison  de  quinze  francs 
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pièce.  Quant  aux  systèmes  Lefaucheux  ou  Chas- 
sepot,  les  Arabes  les  admirent,  en  ont  même  une 
sainte  terreur,  mais  ne  s’en  servent  pas;  ils  ne  sont 
pas  assez  sûrs  d’ètre  approvisionne-s  de  cartouches. 
On  m'a  dit  que,  de  par  le  vice-roi,  la  vente  de  la 
poudre  était  interdite  en  F.gypte;  c’est  bien  pos- 
sible; mais  on  en  trouve  toujours  chez  Les  com- 
merçants européens,  soit  anglais,  soit  français.  Le 
plomb  est  vendu  par  les  .Arabes;  ce  sont  eux  éga- 
lement qui  tiennent  les  boutiques  de  silex.  Dans 
le  bazar  des  armes,  on  remet  aussi  des  poignées 
ou  des  fourreaux  aux  vieilles  lames.  Quant  à en 
faire,  il  y a longtemps  que  tous  les  damas  mo- 
dernes se  fabriquent  sur  les  bords  de  la  Meuse. 

Non  loin  de  là,  en  se  rapprochant  du  centre  de 
la  ville,  est  le  bazardes  tentes.  Les  tentes  du  Caire 
ont  une  grande  renommée  dans  tout  l’Orient 
pour  leur  légèreté  et  leur  solidité.  Dans  les 
échoppes  voisines,  on  fabrique  les  drapeaux,  les 
étendards  verts  des  saints,  sur  lesquels  on  brode 
des  versets  du  Koran.  Dans  d’autres,  on  pique  les 
selles  arabes  couvertes  de  cuir  ou  de  velours 
rouge  ou  violet,  ornées  de  franges.  Les  unes  sont 
légèrement  concaves  ; ce  sont  celles  des  chevaux  ; 
les  autres  ont  un  pommeau  énorme;  c’est  pour 
les  baudets.  Tout  à côté,  est  un  des  plus  grands 
bazars  de  chaussure,  celui  de  Kossobet-Ridouan. 
11  y en  a beaucoup  au  Caire  : tous  se  ressemblent, 
et  le  coup  d’œil  de  chacun  est  joli.  Dans  l’é- 
choppe, le  savetier  assouplit  le  cuir  sur  un  bil- 
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lot,  et,  tout  autour  de  lui,  des  souliers  rouges,  de 
larges  babouches  jaunes  forment  des  guirlandes 
qui  Tencadrent. 

Au  débouché  du  bazar  des  chaussures,  est  le 
plus  curieux  carrefour  du  Caire,  celui  de  Bab- 
Zouileh.  Deux  énormes  tours  rondes,  massives, 
bariolées  de  raies  blanches  et  rouges,  laissent  entre 
elles  un  étroit  passage,  tandis  qu’au-dessus  s’é- 
lèvent deux  minarets  d'une  élégance  et  d’une 
légèreté  extrêmes.  La  muraille  continue  à gauche, 
aussi  haute,  flanquée  de  contreforts  carrés.  Un 
acacia  ombrage  la  porte,  et  d'anciennes  massues 
accrochées  aux  murailles  rappellent  le  moyen  âge 
et  ses  armes  bizarres. 

Je  suis  resté  souvent  de  longues  heures  assis 
à la  porte  d’un  café,  humant  de  temps  à autre 
le  breuvage  trouble  et  légèrement  écumeux  au- 
quel l’Européen  a quelque  peine  d’abord  à s’ha- 
bituer, mais  que  bientôt  son  parfum  et  son  goiir 
pénétrant  lui  font  préférer  à tout  autre.  Devant 
moi,  passait  une  population  remuante  et  criante; 
tous  les  costumes  entrevus  à .Alexandrie  et  bien 
d’autres  encore;  des  Coptes  au  turban  noir,  des 
hadjis  au  turban  vert,  un  derviche  au  large  bon- 
net de  feutre  ; un  gros  Turc,  majestueusement 
assis  sur  un  baudet  blanc  du  Hedjaz  : les  sequins 
de  la  bride  sonnent,  la  magnifique  bête,  dans  son 
trot  ramassé,  rejetant  fièrement  ses  grandes  oreil- 
les, comprend  toute  son  importance  ; à baudet 
encore,  une  femme  de  la  classe  aisée  avec  sa 
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mante  de  soie  noire,  sa  robe  rose  et  son  voile 
blanc;  un  grand  eunuque  noir,  tout  de  noir  ha- 
billé, à la  lèvre  tombante,  à la  figure  glabre, 
l’accompagne  et  la  garde.  Voici  des  bannières, 
des  tambourins,  des  fifres  précédant  un  jeune  en- 
fant que  l’on  soutient  à cheval  ; c'est  une  circon- 
cision qui  vient  d’avoir  lieu  ; ou  bien  encore,  tou- 
jours précédée  du  fifre  et  du  tambourin,  une 
procession,  par  rang  de  taille,  de  petites  filles  en 
mantes  rouges,  de  femmes  en  mantes  noires  ; 
c’est  un  mariage;  ce  sont  des  amies  qui  condui- 
sent la  fiancée  à la  maison  de  l'époux. 

.\u  milieu  de  tout  cela,  une  longue  file  de  cha- 
meaux traverse  gravement  ; leurs  bosses  oscillent, 
ondulent  presque.  De  l'Europe,  nul  souvenir;  on 
est  dans  un  monde  différent,  brillant  et  bruyant. 
Le  peuple  ici  domine;  les  spectacles  en  plein  vent 
sont  communs.  Des  psilles  jouent  avec  des  ser- 
pents; un  grand  diable,  la  figure  peinte  et  épilée, 
des  colliers  d'or  sur  la  poitrine,  une  sorte  de 
jupe  de  femme  autour  du  corps,  le  nombril  dé- 
colleté^ imite  la  danse  des  aimées  ; ses  gestes  sont 
obscènes  et  ses  regards  infiimes;  il  y a de  tout  au 
Caire. 

De  l'autre  côté  de  Bab-Zouileh,  l'encombrement 
est  à son  comble  ; c’est  le  bazar  des  fruitiers  et  des 
épiciers;  une  cohue,  un  monde  fou;  au-dessus  de 
toutes  ces  têtes,  on  aperçoit  les  piles  de  dattes, 
les  paquets  de  chandelle,  de  longs  cierges  qui 
pendent,  puis  les  murs  bariolés  de  la  mosquée  de 
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Mo)-cd,  sa  porte  sculptée  en  pendentifs,  et  ses  deux 
minarets. 

Au  quartier  des  soudeurs-rétameurs,  les  bou- 
tiques sont  des  fourneaux;  à celui  des  teinturiers, 
ce  sont  des  cuves,  et  les  habitants  se  promènent 
les  bras  nus,  teints  en  gros  bleu  jusqu’au  coude, 
des  cordes  partent  d’une  maison  à l’autre  et  de 
grandes  pièces  d’étoffes  bleues,  noires  ou  vertes 
sèchent  au  vent  et  dégouttent  sur  les  passants. 

Les  changeurs  sont  presque  tous  dans  le  quar- 
tier juif:  ici,  pas  de  luxe  inutile;  à peine  des 
nattes,  un  coffre-fort  pour  tout  meuble;  derrière, 
ces  industriels  font  leurs  calculs,  appuyant  leur 
papier  sur  la  main  gauche,  à la  mode  arabe,  ou 
bien  tenant  une  pile  d’écus  qu’ils  font  résonner 
continuellement.  Toutes  les  monnaies,  ou  peu 
s’en  faut,  ont  cours  au  Caire:  livres  anglaises  et 
turques,  napoléons  français,  mejidichs,  roupies 
indiennes,  schellings,  francs,  florins,  kopecks, 
kreutzers,  sous,  piastres,  etc.  Au  milieu  de  toutes 
ces  pièces,  les  changeurs  trouvent  leur  compte  en 
volant  sur  chaque. 

Klian-Khalil  et  El-Gourieh  sont  les  deux  ba- 
zars les  plus  beaux.  C’est  là  que  se  vendent  les 
vieilles  armes  persanes,  les  tissus  de  soie  de  Da- 
mas ou  de  Bagdad,  les  tapis  brodés  de  Constanti- 
nople, d’énormes  bouts  d’ambre  pour  les  chi- 
bouks,  les  étoffes  brochées  d’or,  les  broderies 
précieuses,  etc. 

I.a  vente  à la  criée  qui  s’y  fait  tous  les  matins 
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y attire  un  monde  compact  : les  objets  mis  en 
vente  circulent  sur  le  dos  du  crieur  et  chacun  peut 
les  voir  de  près,  les  toucher.  Une  cour  spéciale, 
entourée  d’une  petite  galerie  de  bois,  est  réservée 
pour  la  vente  des  moelleux  tapis  de  Perse. 

Dans  d’autres  cours  ou  khans,  arrivent  les 
marchandises  du  Sennaar  ou  du  Soudan  ; les 
plumes  d’autruche,  les  dents  d’éléphants,  les 
courbaches  en  peau  d’hippopotame,  la  gomme,  le 
séné. 

On  ne  peut  citer  tous  les  bazars  curieux  à 
\oir:  à côté  de  Khan-Khalil,  se  trome  celui  des 
outres  en  cuir,  des  tuyaux  de  narghiieh  et  des 
bois  de  chibouks.  Tous  ces  objets  de  couleurs  va- 
riées, accrochés  aux  auvents,  forment  un  fouillis 
étrange  et  gracieux. 

Le  chibouk  est  presque  spécial  à l’Egypte  ; à 
Constantinople,  on  préfère  la  cigarette  ; en  Syrie, 
le  narghiieh  et  le  chicheh,  deux  instruments  dans 
lesquels  la  fumée  du  Tombaki,  tabac  persan,  se 
refroidit  en  passant  dans  l’eau  fraîche.  Les  bois 
de  chibouk  sont  souvent  très-longs,  ileuv  mètres; 
pour  percer  ces  longues  branches  de  jasmin  ou  de 
cerisier,  les  marchands  font  preuve  d’une  assez 
grande  habileté.  Les  gens  de  la  classe  aisée  enri- 
chissent leurs  chibouks  de  dorures,  et  même  de 
pierres  hnes  et  de  diamants. 

Non  loin  des  chibouks,  les  marchands  de  pla- 
teaux en  cuivre  assourdissent  le  passant  en  bat- 
tant leur  marchandise  à grands  coups  de  mar- 
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teau.  — Mais,  ici,  nous  entrons  dans  le  Mouski, 
la  rue  franque. 

Avant  d’aborder  le  commerce  européen,  allons 
voir  les  orfèvres.  On  entre  chez  eux  par  une  porte 
basse  et  étroite  qu’il  faut  connaître  pour  trouver. 
Une  fois  à l’intérieur,  c’est  un  bruit  à devenir 
sourd.  .Au  jour,  qui  vient  d'en  haut  par  des  lu- 
carnes carrées,  on  aperçoit,  au  milieu  de  la  fu- 
mée et  de  la  poussière,  les  marchands  accroupis 
autour  de  petits  fourneaux,  enchâssant  les  dia- 
mants, martelant  les  plaques  d’argent,  enfin  faisant 
tout  ce  qui  concerne  leur  état.  On  circule  par  de 
petits  sentiers  en  contre-bas;  tous  vous  offrent  de 
vieilles  pièces  de  monnaie,  des  turquoises,  des  pa- 
rures en  filigrane.  Le  soir,  on  ferme  les  portes, 
et  un  gardien  veille,  de  crainte  des  voleurs. 

De  toutes  les  boutiques,  les  cafés  sont  ce  qu’il 
y a de  plus  nombreux  au  Caire.  Un  statisticien 
s’était  bravement  misa  les  compter  : arrivé  à 1 1 8o, 
il  s’est  lassé;  depuis  ce  statisticien,  il  s’est  fondé 
probablement  de  nouveaux  établissements. 

Ils  ne  rappellent  en  rien  ceux  de  la  Cannebière. 

La  boutique  est  sombre,  et  les  consommateurs 
se  tiennent  généralement  à la  porte,  accroupis 
sur  des  divans  en  bois  ou  assis  sur  des  cages  en 
palmier  (kafass).  Les  consommations  sont  invaria- 
bles : le  narghileh  et  le  café  arabe,  servi  avec  son 
marc,  dans  une  toute  petite  tasse  supportée  dans 
un  coquetier  (zarf);  pour  l'Européen,  on  y glisse 
un  morceau  de  sucre  : c’est  alors  à sa  générosité; 


Digilized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE.  i + i 

il  donne  deux  piastres,  et  le  propriétaire  est  ravi. 

Les  Arabes  fument,  jouent  aux  échecs  ou  aux 
dominos,  ou  au  trictrac,  ou  encore  à un  jeu  dont 
j’oublie  le  nom  ; on  fait  passer  des  coquillages 
d’une  petite  case  dans  une  petite  case  voisine,  puis, 
suivant  le  nombre  qui  reste,  l’autre  joueur  prend 
le  tout  ou  bien  continue  la  portée  : c’est  palpi- 
tant d’intérêt. 

Quelquefois,  la  porte  du  café  est  ornée  d’un 
dessin  de  bateau  à vapeur  peint  en  vert  tendre, 
rouge  et  bleu  de  ciel,  dans  le  goût  arabe. 

D’autres  portes,  très-bariolées,  sont  celles  des 
bains.  S il  y a un  tapis,  c’est  l’heure  réservée  aux 
femmes  ; outre  le  tapis,  il  y a alors  quelques  eunu- 
ques qui  attendent  leurs  maitresses.  S’il  n’y  a ni 
tapis,  ni  eunuques,  on  peut  entrer.  Il  n’est  rien  de 
tel  qu’un  bon  bain  arabe  pour  délasser  le  corps  et 
reposer  les  muscles.  C’est  ce  que  nous  allons  faire. 

Dans  une  grande  salle  ornée  de  faïences  ou  plus 
simplement  de  peintures  bleues,  on  ôte  ses  habits 
sur  des  divans  couverts  de  tapis  : au  milieu,  est 
une  fontaine  et  un  jet  d’eau  et,  au-dessus,  des  cor- 
des, sur  lesquelles  un  garçon  habile,  armé  d’une 
grande  perche,  étend  les  linges  pour  les  faire  sé- 
cher. Les  habits,  entortillés  d’une  serviette,  res- 
tent là  : vous-même,  on  vous  a enveloppé  d’étofi'es 
blanches  et  jeté  une  sorte  de  turban  sur  la  tête. 
Dans  ce  costume,  on  vous  met  des  sandales  de 
bois  aux  pieds,  et,  soutenu  par  un  baigneur,  ceint, 
lui  aussi,  d’un  mouchoir,  vous  vous  rendez  aux 
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ctuves.Le  pavé,  jadisforméde  fort  belles  mosaïques 
en  marbre,  est  bien  démoli,  ce  qui  ne  l’empêche 
pas  d'être  fort  glissant.  Le  garçon  qui  vous  sou- 
tient n’est  nullement  superflu.  On  traverse  ainsi 
diiî'érentes  salles  chauffées  par  le  plancher. 

Elles  sont  voûtées;  le  jour  n’y  pénètre  que  par 
d étroites  ouvertures  closes  par  un  verre  très- 
épais,  fort  obscurci  par  la  buée  qui  remplit  la 
salle.  Dans  la  dernière,  la  plus  chaude,  se  trouve, 
soit  une  piscine,  soit  un  bassin  un  peu  élevé. 

Ici  commence  l’opération.  Le  baigneur  vous 
frotte  tout  le  corps  avec  un  gant  un  peu  rude  pour 
enlever  la  sueur  et  la  poussière,  puis,  vous  re- 
tournant sur  le  ventre,  sur  le  dos,  fait  craquer 
vos  os  et  vous  masse  plus  ou  moins  bien  ; ensuite 
lavage  général  au  sa^■on,  sur  la  tète  et  partout, 
puis  immersion  dans  la  piscine.  Arrive  alors  un 
deuxième  personnage,  dans  le  même  costume  que 
le  baigneur,  mais  armé  de  plus  d’un  grand  rasoir, 
et  qui  marche  droit  à vous.  La  première  fois, 
j'ignorais  complètement  ce  que  ce  cela  voulait 
dire;  c’est  tout  simplement  le  barbier  qui  vient 
faire  ses  offres  de  services.  Les  musulmans  ont 
l'habitude  de  se  faire  raser  complètement,  ne  gar- 
dant de  tout  leur  système  pileux  que  quelques 
meches  sur  le  crâne.  Vous  refusez  ou  vous  accep- 
tez. L’opération  faite,  on  réencapuchonne  le  pa- 
tient. 11  ne  lui  reste  plus  qu’à  revenir,  par  le  même 
chemin,  s’étendre  sur  le  divan,  fumer  un  nar- 
ghileh  et  humer  deux  ou  trois  tasses  de  café.  Pen- 


Digilized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE.  14J 

dant  ce  temps,  un  enfant  le  masse  doucement, 
et  le  sèche  en  le  changeant  de  linge.  La  demande 
de  « bakchich,  bakchich  »,  a retenti  à son  oreille 
tout  le  temps  de  l’operation  ; mais,  depuis  son 
arrivée  en  Egypte,  il  a dû  se  familiariser  avec  ce 
mot,  et  cela  ne  l’empèche  pas  de  goûter  les  dou- 
ceurs d’un  bien-être  complet. 

Une  dernière  recommandation.  11  est  bon  de  se 
faire  accompagner  de  son  drogman,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  ne  pas  être  échaudé  et  faire  met- 
tre de  l’eau  froide,  s’il  est  besoin.  De  plus,  il  est 
certains  bains  qui  jouissent  d’une  réputation  d’im- 
moralité bien  méritée  ; les  baigneurs  sont  souvent 
vieux  et  laids;  maison  doit  s’attendre  à tout  en 
Orient. 
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XI. 


LE  CAIRE 

ARCHITECTURE.  — MAISONS.  — FONTAINES. 
MOSQUÉES. — TOMBEAUX  DES  CAl.IFES. 


.■Vutant  lus  bazars  sont  bruyants  ut  animes, 
autant  lus  mus,  qui  ne  sont  pas  commurqantus, 
sont  mornes  ut  silencieuses.  11  en  est  même  de 
presque  désertes.  \ peine  un  passant  les  traverse- 
t-il.  Je  ne  parle  pas  de  certains  quartiers  aban- 
donnés, dontles  maisons  se  sontéboulées, obstruant 
la  voie  publique  de  leurs  décombres;  mais  seule- 
ment des  rues  où  il  n’y  a pas  de  boutiques.  C'est 
que,  pour  tout  ce  qui  regarde  la  demeure  propre- 
ment dite,  la  vie  privée,  la  famille,  le  harem, 
l'Oriental  est  impénétrable.  Et  ces  sentiments  ont 
eu  leur  intluence  sur  les  objets  matériels.  La 
séquestration  des  femmes  a motivé  certaines  dis- 
positions dans  la  construction  des  habitations. 

Toutes  les  maisons  arabes  ont  leurs  fenêtres 
entourées  d’une  sorte  de  balcon,  montant  jusqu’en 
liant  et  fermé,  un  moucharabieh,  en  bois  sculpté. 
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De  l’extérieur,  il  est  impossible  de  voir  au  tra- 
vers ; mais  ces  grilles  ne  sont  pas  faites  pour  arrêter 
la  curiosité  des  habitants  de  la  maison,  et,  de  l’in- 
térieur, on  voit  parfaitement  ce  qui  se  passe  dans 
la  rue.  Plusieurs  moucharabiehs  anciens  sont  de 
vrais  chefs-d’œuvre  de  menuiserie.  Les  plus  beaux, 
ceux  qui  sont  travaillés  avec  le  plus  de  goût,  se 
trouvent  dans  la  partie  sud  du  Caire,  dans  le  quar- 
tier qui  taisait  jadis  partie  de  Postât.  On  n’en  fait 
plus  maintenant  : un  simple  grillage  plat,  bour- 
geois, les  remplace,  même  dans  les  palais. 

Rien,  du  reste,  ne  distingue,  à l'extérieur,  le 
palais  d'un  bey  de  la  demeure  d’un  marchand  de 
babouches.  Le  palais  souvent  est  plus  laid  ; des 
murs  plats,  mal  crépis,  quelquefois  peints  de 
bandes  horizontales  blanches  et  rouges.  A ces  murs 
sont  accolés  des  échafaudages  destinés  aux  illumi- 
nations et  qui  restent  à poste  fixe.  Un  grand  cro- 
codile empaillé,  ou  tout  au  moins  un  pied  d’aloes, 
est  accroché  au-dessus  de  l'entrée.  La  porte  est 
ornée  de  quelques  moulures  lourdes  et  grossières. 
Ce  sont  les  mêmes  dessins  que  du  temps  des  ma- 
melouks ; mais  alors  c’était  des  artistes  qui  sculp- 
taient; maintenant  ce  sont  des  goujats. 

11  ne  faut  pas  demander  aux  architectes  arabes 
un  plan  uniforme  pour  la  distribution  des  appar- 
tements; néanmoins,  certaines  parties  sc  retrou- 
vent partout  et  toujours  : une  cour  plus  ou  moins 
grande,  quelquefois  avec  une  fontaine  au  centre, 
à la  mode  de  Damas,  des  salons  de  réception, 
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meublés  de  divans  ou  de  chaises  k la  française,  avec 
des  dorures  au  plafondet  des  nattes  sur  le  plancher. 
Voilà  tout  ce  qu’il  y a au  rez-de-chaussée  ; sans 
compter,  bien  entendu,  les  vestibules  de  travers, 
les  corridors  tortueux.  Un  escalier  plus  ou  moins 
délabré,  parfois  pourtant  soutenu  par  de  belles 
colonnes  antiques,  conduit  au  premier  étage,  le 
seul  qui  existe  d’habitude.  Ici  les  chambres  se  suc- 
cèdent les  unes  aux  autres  sans  aucun  plan,  éclai- 
rées de  fenêtres  percées  d’une  façon  quelconque; 
de  plus,  jamais  deux  chambres  ne  sont  de  plain- 
pied  : pour  passer  de  l’une  dans  l’autre,  il  y a 
toujours  quelques  marches  à monter  ou  à descen- 
dre. C’est  là  qu’est  le  harem,  quand  il  n’est  pas 
dans  un  corps  de  bâtiment  distinct  : et  les  femmes 
seules  sont  admises  à y pénétrer. 

En  dehors  de  la  ville , les  beys , les  pachas  se 
sont  fait  construire  des  palais  tout  autres,  d'une 
architecture  difficile  à définir,  mélange  de  colonnes 
grêles,  de  lourds  tympans,  de  grilles  et  de  can- 
délabres européens.  Ce  sont  la  plupart  du  temps 
des  Francs  qui  ont  eu  la  direction  de  ces  bâtisses; 
mais  c’est  rarement  le  bon  goût  qui  a présidé  à 
l’arrangement  de  toutes  ces  matières.  Beaucoup 
de  ces  constructions  sont  dans  une  situation  ravis- 
sante, qui  aurait  dù  inspirer  l’architecte:  il  n’en  a 
rien  été.  Je  me  souviens,  entre  autres,  d’un  palais 
chocolat,  sur  les  bords  du  Nil,  dont  la  couleur  res- 
tera longtemps  gravée  dans  ma  mémoire.  Je  ne 
parle  pas  des  machines  à vapeur  et  des  hautes 
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cheminées  que  les  propriétaires  accolent  souvent  à 
leur  palais  pour  prouver  qu’ils  marchent  à grands 
pas  dans  la  voie  de  la  civilisation  occidentale.  Singu- 
lière preuve,  mais  encore  plus  singulier  ornement! 

Autrement  jolis  que  les  palais  dans  les  rues  du 
Caire,  sont  les  fontaines  publiques,  sébils.  Toutes 
sont  à peu  près  sur  le  même  modèle,  un  petit  édi- 
rice  semi  - circulaire , convexe,  faisant  saillie  sur 
la  voie;  des  colonnes  en  marbre  reliées  par  des 
grilles  en  fer  forgé,  une  frise  très-sculptée  et  proé- 
minente, un  toit  en  coupole.  Des  sucettes  en  cui\  re 
communiquent  avec  le  réservoir  intérieur,  etcha- 
cun  aspire  avec  sa  bouche.  Ici  comme  partout  la 
décadence  se  fait  sentir  ; les  plus  modernes  sont 
les  moins  belles.  Il  en  est  des  xiv”  et  xv'  siècle, 
qui  sont  de  ce  goût  et  de  cette  tinesse  de  détails 
qu’on  ne  retrouve  que  dans  l’architecture  sarra- 
zine  : maintenant,  on  remplace  l’élégance  par  des 
dorures  : ce  n’est  pas  la  même  chose. 

Ces  fontaines  sont  des  fondations  particulières  : 
à chacune  est  attachée  une  école,  kottab.  Le  maître 
est  grave  et  vieux  comme  il  convient  à un  maître 
d’école;  il  se  permet  même  souvent  les  lunettes 
sur  le  nez.  Les  enfants  sont  espiègles  et  turbu- 
lents, c’est  de  leur  âge;  mais  tant  qu'ils  sont  à 
l’école  ils  restent  accroupis  en  vrais  Orientaux,  et 
leur  cahier,  c'est-à-dire  une  feuille  de  zinc  à la 
main,  répètent  la  leçon  en  se  balançant  d’avant 
en  arrière.  On  dit  ce  mou\ement  propre  à con- 
centrer l’attention  : le  besoin  s’en  fait  sentir,  car 
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chaque  moutard  récite  tout  haut  et  c’est  un  brou- 
haha au  milieu  duquel  il  doit  être  difficile  de  se 
recueillir.  Outre  la  nourriture  de  l’esprit,  les  éco- 
liers reçoivent  encore,  de  temps  à autre,  quelque 
menue  monnaie,  quelque  pièce  d’étoffe.  C’est 
encore  un  don  posthume  du  fondateur  de  la  fon- 
taine. Ici,  l’instruction  est  non-seulement  gratuite, 
elle  est  rémunérée. 

Mais  de  beaucoup,  les  plus  nombreux  et  les 
plus  importants  monuments ffu  Caire  sont  les  mos- 
quées. A chaque  angle  de  la  rue,  à chaque  carre- 
four, on  voit  au-dessus  des  toits  plats  des  maisons 
pointer  un  minaret  ou  s'arrondir  une  coupole. 
On  compte  quatre  cents  mosquées  environ  au  Cai  re  ; 
deux  cent  cinquante  seules  ont  des  minarets  : il 
est  vrai  que  parmi  celles-là  beaucoup  en  ont  deux, 
trois  et  même  quatre.  Ils  sont  ou  peints,  ou  déco- 
rés de  sculpture.  Cette  ornementation,  sur  laquelle 
d'ailleurs  nous  aurons  à revenir,  est  d’autant  plus 
remarquable,  que  l’apparence  extérieure  des 
mosquées  est  généralement  sévère.  Les  Orien- 
taux ont  apporté  dans  l’architecture  religieuse 
les  principes  qui  les  ont  guidés  dans  leur  architec- 
ture civile.  Il  n'y  a pas  plus  de  fenêtres  aux  mos- 
quées qu’aux  maisons , et  le  passant  ne  peut  pas 
plus  jeter  un  regard  indiscret  sur  les  fidèles  en 
prières  que  sur  les  femmes  dans  le  harem.  Les 
ouvertures, s’il  yen  a,  sont  rares,  étroites,  placées 
haut  et  défendues  par  des  grilles.  La  porte  seule, 
devant  laquelle  brillent  quelques  veilleuses  primi- 
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tives  suspendues  par  une  ricelle,  est  souvent  fort 
ornée;  le  reste  des  murs  est  piaf  et  cache  sa  nu- 
dité sous  de  grandes  bandes  horizontales  blanches 
et  rouges. 

A l’intérieur,  au  contraire,  l’artiste  s'est  donné 
carrière,  et  a déployé  toutes  les  richesses  de  son 
imagination  pour  réjouir  l’œil  et  faire  naître  des 
idées  riantes.  La  religion  lui  défendait  les  repré- 
sentations d’animaux,  il  s'en  est  abstenu;  mais 
tout  ce  que  les  lignes  courbes  ou  brisées,  le  cha- 
toiement des  couleurs,  la  richesse  des  matériaux 
peuvent  avoir  de  plus  gracieux,  a été  recherché 
avec  amour;  de  là  les  entrelacs,  les  moulures,  les 
mosaïques,  les  pendentifs,  les  arabesques  enfin. 

On  a dit  que  les  matériaux  qui  se  trouvaient 
dans  le  pays  avaient  une  infiuence  énorme  sur 
l’architecture  des  habitants.  Jamais  cette  préten- 
due loi  n’a  eu  un  démenti  plus  complet  que  dans 
la  vallée  du  Nil.  Les  ressources  naturelles  ont 
toujours  été  les  mêmes  : les  carrières  d’.Assouan,  de 
Silsiieh  et  du  Mokattan  sont  loin  d’ètre  épuisées; 
le  limon  du  tleuvea,  défont  temps,  fourni  des  bri- 
ques dures  et  résistantes  et,  pourtant,  voyez  la  dif- 
férence des  œuvres  créées  aux  différentes  époques. 

Les  anciens  Egyptiens  ont  élevé  des  construc- 
tions colossales,  de  sévères  pyramides,  des  pylônes 
massifs,  des  temples  austères,  des  salles  immen- 
ses, soutenues  par  des  colonnes  puissantes.  Pour 
ornements,  des  peintures  vives,  mais  à teintes 
plates,  des  gravures  d’hiéroglyphes  et  de  person- 
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nages  sur  les  murs,  mais  qui  n'entamaient  pas  la 
pierre  jusqu’à  devenir  de  la  sculpture  en  relief; 
comme  système  de  bâtisse  : l’abus  de  la  matière, 
la  recherche  de  la  solidité  exagérée,  l’emploi  de 
pierres  énormes,  des  supports  nombreux,  les  pla- 
tes-bandes pour  couvrir  les  salles,  les  murs  avec 
des  talus  prononcés.  La  dimension  qu’ils  exagèrent 
dans  les  façades  et  dans  les  plans,  est  celle  qui 
donne  au  suprême  degré  l'idée  de  la  solidité  : la 
largeur.  Tout  indique  la  force,  la  stabilité.  Le 
dieu  à qui  le  temple  est  dédié,  prenant  la  parole 
dans  les  hiéroglyphes  de  la  dédicace,  ne  manque 
jamais  de  promettre  l'éternité  au  monument,  « car, 
dit-il,  il  est  bien  construit.» 

Aussi  leurs  temples  sont  debout,  leurs  colonnes 
soutiennent  encore  les  plafonds.  Il  faut  de  bien 
terribles  tremblements  de  terre,  ou  la  persévérance 
de  plusieurs  générations  humaines  pour  renverser 
leurs  obélisques  et  faire  écrouler  leurs  pylônes. 

Une  nouvelle  race  vient  se  mêler  à la  popula- 
tion primitive,  apportant  une  religion  différente; 
il  n’en  faut  pas  plus  pour  changer  du  tout  au 
tout  l'architecture.  Au  lieu  d’évoquer  des  idées 
sérieuses,  graves,  l’art  arabe  ne  présente  que  des 
dessins  gracieux,  des  perspectives  riantes;  au  lieu 
de  la  ligne  droite,  il  emploie  les  courbes  et  les 
courbes  les  plus  variées,  le  cintre,  l’ogive,  le  fer 
à cheval  ; au  lieu  de  la  plate-bande  et  du  plafond, 
la  voûte  et  la  coupole  ; au  lieu  de  masses  énormes 
et  des  plans  grandioses,  des  détails  sans  nombre 
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où  l'oeil  S cgarc,  et  une  richesse  décorative  inou'ie 
dont  aucun  autre  art  n’a  offert  pareil  exemple  ; au 
lieu  enrin  de  gros  matériaux  solides  et  bien  choi- 
sis, et  qui  se  trouvaient  dans  les  deux  chaînes  de 
montagnes,  il  emploie  le  petit  appareil,  la  brique 
crue  ou  cuite  sur  laquelle  il  plaque  le  plâtre, 
qu’il  moule  en  dessins  variés,  où  il  enchâsse  les 
faïences  émaillées,  les  mosaïques  de  marbre  de 
couleur.  Le  plaisir  des  yeux,  voilà  le  grand  mobile 
de  l’architecture  arabe,  celui  auquel  tout  a été 
sacrifié,  souvent  môme  la  solidité. 

De  là  des  constructions  fragiles,  mais  élégantes, 
des  trompe-l’œil, qu’un  froid  ingénieur  pourra  trou- 
ver mal  raisonnés,  mais  qu'un  artiste  aura  toujours 
plaisir  à contempler.  Leurs  ogives  ne  sont  d’abord 
qu’une  simple  entaille  faite  à la  clef  de  voûte  pour 
donner  plus  de  légèreté  au  plein  cintre.  Plus 
tard,  au  contraire,  ils  ont  continué  la  courbe 
au  delà  de  la  verticale  et  sont  arrivés  au  fer  à 
cheval,  à l’ogive  outre-passée.  En  même  temps, 
ils  étranglaient  le  dôme  à sa  base  et  obtenaient  la 
coupole  bulbeuse.  Ils  ont  inventé  tout  un  système 
décoratif  que  M.  Daly  a heureusement  dénommé 
du  titre  de  voûte  en  stalactites,  dont  l'utilité  est  à 
peu  près  nulle,  mais  dont  l’aspect  est  des  plus 
heureux;  souvent,  en  effet,  ces  stalactites  sont  des 
pièces  en  bois  ajoutées  après  coup  et  qui  ne  font 
corps  ni  avec  la  voûte  ni  avec  les  murs  de  soutè- 
nement auxquels  ils  sont  censés  la  relier. 

Enfin,  un  dernier  trait  qui,  quoi  qu’il  ne  leur 
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soit  pas  particulier,  est  fort  significatif.  C’est  le 
sans-gène  avec  lequel  ils  se  sont  emparés  des  dé- 
bris des  n^onuments  qu’a\aicnt  construits  les  gé- 
nérations précédentes,  des  colonnes  surtout,  les 
adaptant  à leurs  besoins  d'une  façon  plus  qu’in- 
digeste. Dans  tel  portique,  qui  compte  plus  de  cent 
colonnes  toutes  enlevées  à un  temple  antique,  très- 
peu  sont  de  la  même  taille,  et  l’architecte  n’a  eu 
nul  souci  de  dissimuler  ce  manque  d’uniformité. 
Je  ne  parle  pas  de  bases  employées  en  guise  de 
chapiteaux  et  vice  versa;  ce  sont  des  vétilles. 
Quand  ils  n’utilisent  pas  les  colonnes  qu’ont  tail- 
lées leurs  devanciers,  ils  badigeonnent  des  pilastres 
en  briques  et  s’imaginent  que  l’effet  est  le  même. 

Pour  leurs  arabesques,  pour  leurs  moulures, 
ils  ne  voulaient  pas  employer  du  grès  résistant, 
du  granit  impérissable  ; c’est  trop  dur  à tailler; 
et,  des  mauvais  matériaux  mis  en  œuvre,  du  peu 
de  soin  de  leur  maçonnage,  il  résulte  un  défaut 
qui  annule  toutes  les  autres  qualités  qu’ils  auraient 
pu  avoir.  Leurs  bâtisses  sont  belles,  riches,  admi- 
rables, mais  elles  ne  sont  pas  solides,  et  tous  les 
monuments  arabes  sont  maintenant  en  ruine. 

Les  matériaux  ont  une  influence  si  minime  sur 
l’architecture  d’un  pays,  que  partout  oii  les  .Arabes 
ont  porté  leur  religion  et  leurs  mœurs,  ils  ont 
porté  aussi  leur  architecture,  la  substituant  à 
l architecture  locale.  C’est  qu’en  effet  la  religion, 
dogme  et  pratiques,  est  l'élément  dominant  d’un 
peuple,  surtout  dans  les  civilisations  anciennes. 
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alors  que  tout  découlait  de  la.  lois,  coutumes, 
usages;  alors  que  le  pouvoir  civil  était,  ou  dou- 
blé de  l’autorité  religieuse  ou  absorbé  par  elle. 
Aussi,  pour  la  question  spéciale  qui  nous  occupe, 
a-t-on  pu  dire  que  toutes  les  nations  soumises  à 
la  meme  religion  avaient,  à la  même  époque,  la 
même  architecture;  les  différences  de  races,  de 
climat,  de  matériaux,  le  génie  spécial  de  chaque 
peuple  moditient  le  type  primitif,  mais  sans  le 
faire  disparaître,  et  en  conservent  précieusement 
la  ressemblance  intime,  l'air  de  famille.  Le  moyen 
âge  nous  offre  deux  exemples  frappants  de  cette 
loi.  Dans  tout  le  vaste  empire  arabe,  de  l’Inde  à 
l’Espagne,  en  passant  par  la  Perse  et  l’Egypte, 
toutes  les  mosquées  sont  dérivées  du  même  type; 
et,  que  les  coupoles  soient  bulbeuses,  surbaissées, 
étranglées  ou  de  toute  autre  façon,  une  pensée 
a été  commune  à tous  les  architectes,  et  cette 
pensée  commune,  reconnue,  fera  dire  au  voya- 
geur : Ceci  est  de  l’art  musulman. 

Une  chose  analogue  eut  lieu  dans  les  pays  chré- 
tiens, et,  presque  aux  mêmes  époques,  le  style  ogi- 
val couvrait  la  France,  l’Allemagne,  l’Angleterre, 
l’Italie,  de  monuments  dus  à la  même  inspiration. 
Là  aussi  les  courbes  l'emportaient  sur  les  lignes 
droites;  il  y avait  même  certains  éléments  com- 
muns aux  architectures  des  deux  cultes  : l’ogive, 
l’arcade  géminée,  les  rosaces  trilobées,  etc.,  et  on 
aurait  pu  croire  que,  transportées  en  Orient,  les 
églises  prendraient  un  taux  air  de  mosquées;  il 
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n’en  fut  rien.  Les  églises  de  Palestine  se  rappro- 
chèrent bien  plus  de  leurs  sœurs  de  France  que 
de  leurs  voisines  de  Damas,  et,  malgré  les  appro- 
priations que  les  musulmans,  en  les  consacrant 
plus  tard  à leur  culte,  leur  ont  fait  subir,  malgré 
les  mutilations  et  l'état  de  ruine  dans  lequel  un 
grand  nombre  sont  tombées,  on  voit,  de  prime 
abord,  si  elles  étaient  destinées  aux  disciples  du 
Christ  ou  à ceux  de  Mahomet. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  toutes  les  mosquées 
soient  construites  sur  un  plan  unique.  Mais  il 
est  certaines  parties  essentielles  que  l'on  retrouve 
toujours,  dont  l’importance  relative  seule  est  mo- 
difiée suivant  une  foule  de  circonstances  et  varie 
d’après  le  goût  de  l’artiste. 

Généralement  on  rencontre  dans  les  mosquées 
la  cour  ou  sahn,  au  centre  de  laquelle  est  la  fon- 
taine aux  ablutions.  Elle  est  entourée  de  por- 
tiques; sous  le  plus  important,  du  côté  de  la 
Mecque,  maksourah,  est  le  member  ou  chaire  à 
prêcher,  et  dans  le  Mur  le  Mihrab,  niche  indiquant 
la  direction  de  la  sainte  kaaba.  Par  opposition  au 
christianisme,  qui  se  sert  de  cloches  pour  avertir 
les  fidèles,  Mahomet  ne  permet  que  l'usage  de  la 
voix  humaine;  mais  ici  le  résultat  architectonique 
est  le  même  : du  clocher  au  minaret,  la  distance 
est  petite.  Les  balcons  où  se  tiennent  les  muez- 
zins, appelant  à la  prière  de  leur  voix  nasillarde, 
sont  à ciel  ouvert  en  Égypte;  en  Syrie,  où  il  pleut 
davantage,  on  y ajoute  des  sortes  d’auvents. 
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11  y a encore  une  foule  d’autres  constructions 
qui  dépendent  presque  toujours  d’une  mosquée  et 
font  corps  avec  elles;  la  cour  des  latrines,  une 
école,  une  fontaine,  un  okel,  etc.,  entin  très- 
souvent  le  tombeau  du  fondateur  de  l’éditice. 

Nous  avons  visité  les  mosquées  du  Caire,  et 
l'impression  générale  est  celle  d’une  profonde 
tristesse.  L’antithèse  entre  le  luxe  des  construc- 
teurs de  la  mosquée  et  l'état  de  délabrement  dans 
lequel  l’ont  laissée  tomber  leurs  successeurs  est 
chose  navrante.  Des  splendeurs  du  Caire,  si  on 
n'y  prend  garde,  il  ne  restera  bientôt  plus  qu’un 
amas  de  décombres. 

La  première  mosquée  que  les  Arabes  aient  bâtie 
en  Egypte  était  située  à l’ancienne  Postât.  C'est 
•\mr  qui  fut  son  fondateur  (28  de  l’hégire,  650 
de  J.-C.);  mais  tous  ses  successeurs  l’augmen- 
tèrent et  l'enrichirent  successivement,  si  bien 
qu'en  410  de  l’hégire  (1032  de  J.-C.)  c’était  une 
merveille;  elle  était  peinte,  ornée  de  dorures 
et  de  mosa'iques  précieuses,  renfermait  un  poêle 
en  argent,  plus  de  mille  exemplaires  du  Coran 
et  enfin  possédait  un  jet  d’eau.  On  l’appelait 
alors  « la  couronne  des  mosquées.  » 

Pour  y arriver,  il  nous  fallut  franchir  des  col- 
lines de  débris  de  briques  et  de  poteries  dont  le 
sabot  de  nos  ânes  soulevait  la  poussière  noire  et 
desséchante. 

La  porte  est  défoncée  et  béante  : un  homme  en 
haillons  nous  accompagne  ; s'il  était  besoin  d’un 
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portier,  ce  serait  lui;  le  malheureux  n’a  pour  vivre 
que  lesquelques  piastres  dont  les  visiteurs  européens 
veulent  bien  lui  faire  l'aumône  ; des  gamins  aussi 
nous  escortent  avec  la  curiosité'  de  leur  âge.  Du 
reste,  la  mosqué'e  est  tellement  en  ruines,  qu’on 
ne  nous  soumet  pas  à la  formalité-  d’ôter  nos  sou- 
liers, ni  môme  de  les  entortiller  dans  de  vieux 
chiifons.  La  cour  a quatre-vingts  mètres  de  côté. 
Au  centre,  est  un  petit  éditice  qui  fut  la  fontaine 
aux  ablutions  ; il  n’y  a plus  d’eau  aujourd’hui. 
Des  portiques  régnent  tout  autour  de  la  cour.  La 
maksourah  a six  rangs  de  colonnes.  Toutes  ont 
été  enlevées  à des  monuments  antérieurs  et  em- 
ployées de  la  manière  que  nous  avons  dite,  sou- 
vent à l’envers.  Ces  colonnes  supportent  des 
arcades  pleins  cintres  ou  légèrement  ogivales  ; 
beaucoup  même  de  ces  ogives  sont  formées  par 
une  simple  entaille  au  sommet  du  cintre. 

' On  a beaucoup  discuté  pour  savoir  si  l'ogive 
chrétienne  nous  vient  de  l'Orient  et,  en  particu- 
lier, quelle  intluence  pouvait  avoir  eu  la  mosquée 
d'.^mr  dont  les  baies  ogivales  sont  tellement 
antérieures  aux  ogives  qui  ont  paru  en  Occident. 
Question  oiseuse.  Une  forme  apparaît  à une 
époque  donnée,  elle  ne  vient  pas  des  pays  étran- 
gers, personne  ne  l'a  inventée  spécialement,  mais 
tous  s'en  servent,  elle  est  engendrée  simplement, 
naturellement  par  les  formes  qui  l’ont  précédée. 
Mais  il  y a fort  loin  de  l’ogive  occidentale,  qui 
est  la  courbe  fondamentale  de  l’architecture  chré- 
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tienne,  qui  se  trouve  partout,  et  non-seulement 
donne  la  forme  des  baies,  mais  encore  celle  des 
voûtes,  à l’ogive  de  la  mosquée  d’Amr,  qui  ne 
sert  qu’à  délimiter  des  baies  pratiquées  dans  les 
murs  sur  lesquels  s’appuient  les  poutres  horizon- 
tales d’un  plafond  en  bois. 

Dans  maint  endroit,  le  toit  est  effondré,  et  on 
peut,  au  travers,  contempler  le  ciel  bleu  d’F.gypte. 
Mais,  malgré  cela,  malgré  la  hauteur  trop  peu 
considérable  de  ces  portiques  autour  d’une  cour 
de  quatre-vingts  mètres  ; malgré  les  tirants  en  bois 
qui  relient  les  dés  entre  eux  et  accusent  encore  da- 
vantage le  manque  d’élévation,  ces  deux  cent  cin- 
quante colonnes  produisent  un  effet  grandiose. 

La  mosquée  de  Touloun,  quoique  dans  le  Caire 
actuel,  est  aussi  une  mosquée  de  l’ancienne  Pos- 
tât. Elle  fut  bâtie  en  873  de  J.-C.  (250  de  l’hé- 
gire). Elle  est  à peu  près  dans  le  même  état  de 
délabrement  que  la  précédente.  La  cour  centrale 
est  un  peu  plus  grande  que  celle  d’.Amr.  Au 
centre,  la  fontaine  aux  ablutions,  surmontée  d’une 
coupole,  qui  paraîtrait  élevée,  si  la  cour  n’était 
elle-même  de  si  vaste  dimension,  est  complète- 
ment délabrée.  Les  quatre  côtés  étaient  entourés 
d’arcades,  mais  sur  trois  côtés,  les  baies  ont  été 
bouchées  par  des  murs  grossiers,  et  une  foule  de 
familles  ont  établi  là  leur  domicile.  Sous  les  autres 
portiques,  d’autres  fellahs  ont  cherché  un  refuge 
et  y ont  construit  des  huttes  maçonnées  à leur 
façon;  à côté  de  la  splendeur  de  leurs  ancêtres, 
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ces  malheureux  paraissent  encore  plus  misérables 
qu’en  plein  air,  sous  le  ciel  clément  du  pays.  C’est 
au  milieu  de  toutes  ces  constructions  ignobles,  de 
toutes  ces  excroissances  parasites  qu’il  faut  cir- 
culer pour  retrouver  ce  qui  subsiste  encore  du 
monument  primitif.  Ici,  du  moins,  les  architectes 
ont  tenu  à honneur  de  ne  rien  voler  aux  monu- 
ments antiques;  toute  la  construction  est  en  bri- 
ques recouvertes  d’un  fort  enduit;  les  moulures 
et  les  ornements  sont  en  stuc;  mais  enduit  et  stuc 
sont  tombés  par  place,  et,  qui  se  soucie  des  répa- 
rations à faire  ? 

Les  supports  sont  des  pilastres  rectangulaires 
aux  quatre  angles  desquels  sont  de  petites  colonnes 
engagées,  supportant  un  chapiteau  arabe  renflé  à 
sa  base.  Les  arcades  sont  toutes  à voûte  aiguë  en 
ogive,  légèrement  surhaussées,  excepté  celles  qui 
s’ouvrent  au-dessus  des  pilastres  et  qui  sont  fran- 
chement des  arcs  en  fer  à cheval  brisés.  Le  des- 
sous des  arcades,  le  pourtour  des  fenêtres  est  orné 
de  fleurs  et  de  feuilles  entrelacées. 

Dans  la  cour  intérieure,  au-dessus  des  arcades, 
règne  une  large  frise  avec  rosaces  et  comparti- 
ments, et,  au-dessus,  se  découpent  des  créneaux 
d'un  dessin  assez  compliqué,  mais  très -élégant. 
Comme  toujours,  des  poutres,  servant  de  tirants, 
relient  les  arcades.  Le  plafond  est  en  bois  orné 
de  sculptures  et  de  caissons.  J’oubliais,  comme 
motif  décoratif,  une  inscription  coufique  (an- 
cienne écriture  arabe)  qui  court  dans  la  frise  inté- 
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rieure  sous  les  portiques;  et  les  fines  découpures 
en  calcaire,  qui  sont  enchâssées  dans  les  fenêtres 
du  mur  extérieur. 

Il  y a plusieurs  minarets  à Touloun.  Le  plus 
curieux  présente  dans  sa  partie  terminale  un 
escalier  extérieur  qui  monte  en  spirale  et  lui 
donne  un  profil  peu  heureux.  Tous  sont  complè- 
tement en  ruines.  La  première  fois  que  je  les 
visitai,  on  pouvait  encore  y monter;  mais  quel- 
ques marches  s’étant  écroulées  sous  le  poids  d’un 
enfant,  on  avait,  de  crainte  d’autres  accidents, 
tant  bien  que  mal  barricadé  la  porte. 

Pendant  tout  le  temps  que  duraient  nos  visites 
au  monument,  nous  étions  assaillis  par  des  men- 
diants, des  infi|pies,  des  aveugles  venant  à tâtons, 
et  des  bandes  de  gamins  qui,  tous,  nous  assourdis- 
saient de  leurs  cris  de  : « Bakchich  ! bakchich  ! » 
C’était  à qui  serait  le  plus  à portée  pour  recevoir 
notre  aumône  et  ils  ne  s’épargnaient  entre  eux  ni 
injures  ni  gourmades. 

A Voir  ce  ramassis  de  mendiants,  d’infirmes  et 
d’estropiés,  on  se  croirait  plutôt  dans  un  asile  de 
vagabonds  que  dans  iln  lieu  saint,  dans  une  cour 
des  miracles,  que  dans  la  cour  d’une  mosquée. 

La  dernière  fois  que  j’y  fus,  un  officier  turc,  en 
grand  uniforme,  procédait  à une  distribution 
d'habillements  à toute  cette  population  misérable, 
et  tous,  en  vrais  Orientaux,  se  drapaient  noble- 
ment dans  les  quelques  mètres  d’étoffe  bleue 
qu’on  venait  de  leur  donner. 
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Il  est  trois  ou  quatre  mosquées  au  Caire  que 
les  Européens  ne  peuvent  visiter  qu'après  en  avoir 
demandé,  par  l’entremise  de  leur  consul,  la  per- 
mission à je  ne  sais  quel  fonctionnaire  religieux. 
Tel  est  le  cas  pour  la  mosquée  d’El  - Azhar.  Na- 
guère même,  il  était  presque  impossible  d’y  péné- 
trer, le  fanatisme  des  musulmans  rendait  toute 
tentative  de  ce  genre  dangereuse  ; maintenant,  la 
présence  d’un  cavass  du  consulat,  dont  l’uniforme 
est  respecté  et  craint,  suffit  pour  préserver  de 
toute  injure. 

Entin  voici  une  mosquée  qui  n’est  pas  trop  dé- 
labrée ; dire  qu’elle  est  luxueusement  entrete- 
nue, ce  serait  beaucoup  s’avancer;  mais  enfin  les 
fidèles  y viennent.  On  y trou\e^nc  apparence 
de  vie  à laquelle  Amr,  Touloun  et  les  autres  nous 
ont  peu  habitués.  Elle  fut  fondée  en  980  de  J.-C. 
(358  de  l’hégire),  par  Moezz-Ledinillah,  et  dès 
l’origine  appelée  « la  brillante,  » El -Azhar. 
Elle  a subi  bien  des  changements  depuis;  et  du 
monument  primitif,  il  subsiste  peu  de  chose. 

Pendant  que  le  cavass  parlemente  avec  les  por- 
tiers et  exhibe  le  laisser-passcr,  nous  remplaçjons 
nos  souliers  par  des  babouches,  dont  des  musul- 
mans formalistes  viennent  constater  la  propreté. 
Autour  de  nous  un  monde  d’allants  et  de  venants, 
et  quelques  vrais  fidèles  aux  figures  maigres, 
nous  regardent  d'un  mauvais  œil. 

Dans  la  cour,  le  spectacle  est  encore  plus  animé. 
Des  groupes  nombreux  de  jeunes  gens  accroupis. 
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de  gros  livres  devant  eux,  les  étudiaient  à haute 
voix,  en  balançant  leur  torse  d’avant  en  arrière, 
suivant  la  coutume.  En  nous  voyant  passer,  ils 
lèvent  la  tète  et  nous  regardent  d’un  œil  étonné. 
El-.\zhar  n’est  pas  seulement  un  lieu  de  prières, 
c’est  aussi  un  lieu  d’études,  un  grand  collège  d’in- 
ternes venus  de  toutes  les  parties  du  monde  mu- 
sulman. Chaque  nation  a là  son  quartier  spécial; 
deux  portiques  ont  été  convertis  en  salles  d’études, 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  en 
bois.  Les  étudiants  pauvres  reçoivent  chaque  jour 
une  petite  distribution  de  pain  et  d’huile  à brûler 
et  même,  de  temps  en  temps,  un  peu  d’argent. 
Ils  peuvent  coucher  dans  les  cours  et  sous  les  por- 
tiques, comme  font,  du  reste,  chaque  nuit  un 
grand  nombre  de  malheureux  sans  abri.  Les  mu- 
sulmans sont  charitables  et  pensent  que  le  terrain 
consacré  à Dieu  peut  bien  servir  aux  pauvres. 

On  n’a  que  très -peu  d’exemples  de  vols  com- 
mis ici.  Les  habitants  du  Caire  le  savent  parfaite- 
ment et,  lorsqu’ils  partent  en  voyage,  ils  viennent 
placer  sous  la  sauvegarde  de  Dieu  les  objets  qu’ils 
n’emportent  pas  avec  eux  ; les  caisses  ainsi  dépo- 
sées encombrant  des  travées  entières.  Ce  détail 
de  mœurs,  cette  contiance  d'une  part,  cette  bonne 
foi  de  l’autre,  nous  ont  paru  caractéristiques. 

El-Azhar  est  donc  à la  fois  mosquée  et  collège, 
elle  rappelle  notre  ancienne  Sorbonne  et  de  plus 
confine  au  garde-meubles.  11  s’y  trouve  encore 
une  institution  pour  les  aveugles.  De  ces  diffé- 
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rentes  destinations , il  résulte  que  l’ordonnance 
du  monument  a été  très-modifiée  et  que  ce  n’est 
pas  par  la  symétrie  qu’il  brille  le  plus. 

Les  portiques  sont  soutenus  par  des  colonnes 
enlevées  aux  monuments  précédents,  ou  par  des 
pilastres  en  pierre  de  taille.  Ce  qu’il  y a de  curieux 
et  de  contraire  aux  habitudes  arabes,  c’est  que  les 
baies  sont  dessinées  par  des  lignes  droites  brisées; 
tandis  que  les  autres  fenêtres,  percées  dans  le 
mur,  sont  toutes  en  ogive,  .\u-dessus  de  la  frise 
ornementée  de  lignes  brisées , règne  un  couron- 
nement de  créneaux  à redans. 

Deux  portes  principales,  flanquées  de  minarets 
peints  de  couleurs  vives,  donnent  entrée  dans  la 
mosquée.  L’une  d’elles,  El-Saydeh,  présente  deux 
pleins -cintres  supportés  par  plusieurs  petites 
colonnes  engagées , comme  dans  nos  églises  du 
XV'  siècle  ; au-dessus  est  une  très-large  frise  avec 
quatre  arbres,  trois  rosaces,  des  arabesques,  des 
inscriptions,  toute  la  décoration  du  pays,  et  même 
une  sorte  de  corniche  en  stalactites.  Au-dessus 
de  cette  corniche  est  un  portique  élégant,  formé 
d’une  double  arcade  en  plein-cintre,  sobrement 
orné. 

Nous  rechaussons  nos  bottines,  et  le  portier  qui, 
dans  son  for  intérieur,  peut-être  même  tout  haut, 
ne  s’est  pas  gêné  pour  pester  contre  ces  chiens  de 
chrétiens  qui  souillent  de  leur  présence  la  sainte 
mosquée,  n’oublie  pas  'pour  cela  de  réclamer 
l’inév’itable  bakchich. 
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Nous  profitons  de  la  possession  du  cavass  pour 
aller  avec  lui  visiter  quelques  autres  mosquées 
fréquentées  par  les  musulmans.  Elles  n’ont  d’in- 
téressant que  les  fidèles  qui  y récitent  leurs  prières. 
En  réalité,  le  cavass  n’est  utile  que  pour  El-.-Vzhar, 
où  le  fanatisme  des  étudiants  pourrait  parfois  pla- 
cer le  visiteur  indiscret  dans  une  position  désa- 
gréable. Nous  sommes  loin  du  temps  où  il  était 
absolument  interdit  aux  infidèles  d’entrer  dans  les 
mosquées;  où  il  ne  leur  était  même  pas  permis  de 
passer  à cheval  devant  aucune  d’elles.  La  tolé- 
rance, ou  mieux  l’indifîerence  religieuse  a fait  des 
progrès  depuis,  et  les  gardiens  des  mosquées  se 
garderaient  bien  de  molester  les  chrétiens  curieux  : 
ils  aiment  bien  mieux  s’en  faire  un  revenu.  La 
seule  raison  pour  laquelle  on  n’entre  pas  généra- 
lement dans  quelques-unes,  c'est  qu’elles  sont  si 
bien  en  ruines,  qu'il  en  reste  peu  de  chose  à l'in- 
térieur et  que  la  solidité  de  ce  qui  subsiste  est  peu 
rassurante  pour  le  visiteur.  Telles  sont  celles  d'El- 
Hakem  et  d’El-Moyed  à Bab-Zouileh. 

L’extérieur  de  cette  dernière,  El-Moyed,  a une 
certaine  analogie  avec  celui  de  l’hôpital  (Moros- 
tan)  et  de  la  mosquée  de  Soultan-Kalaoun.  Toutes 
deux  sont  situées  à un  carrefour  aniirfé,  bruyant, 
rempli  de  mom  ement,  encombré  de  marchands  et 
d'échoppes;  leurs  murailles  zébrées,  leurs  mina- 
rets dominent  le  tumulte  et  s’élèvent  au-dessus 
des  vains  bruits  de  la  terre.  Mais,  contrairement  à 
I habitude  générale,  l’extérieur  de  Soultan-Ka- 
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laoun  est  assez  orné.  De  grands  pleins-cintres , 
dont  les  retombées  s’appuient  sur  de  petites  co- 
lonnes à chapiteau  corinthien,  encadrent  de  pe- 
tites fenêtres  géminées  en  fer-à-cheval,  également 
supportées  par  des  colonnettes  ; des  inscriptions 
arabes  parcourent  les  murs  dans  toute  leur  lon- 
gueur et  au-dessus  règne  une  rangée  d’antétixes 
ornés  de  moulures,  en  forme  de  créneaux  den- 
telés. Le  minaret  a 55  mètres  de  haut,  la  mètres 
de  large  à la  base  et  8 au  balcon  supérieur  ; avec 
ces  dimensions,  il  a l’air  trapu,  — tant  les  autres 
sont  sveltes  et  légers.  11  a trois  balcons  super- 
posés, mais  le  dernier  étage  seul  est  très-orné.  11 
se  termine  par  une  coupole  reposant  directement 
sur  le  plancher  du  dernier  balcon. 

A l’intérieur,  le  Morostan  ou  hôpital  est  tout 
un  ensemble  de  constructions,  avec  cours,  passages, 
latrines,  salles  des  malades,  des  convalescents,  des 
infirmiers,  des  morts,  chambres  des  différents  mé- 
decins, cellules  pour  les  aliénés,  mosquée  et  tom- 
beau du  fondateur.  Nous  n'avons  visité  que  ce 
dernieravec  quelques  détails. La  salle, circulaire, 
a 28  mètres  de  haut  environ  et  est  supportée  par 
quatre  piliers  énormes,  un  peu  trop  écrasants  et 
quatre  colonnes  de  9 mètres,  y compris  leur  cha- 
piteau corinthien.  Deux  étages  de  fenêtres  gémi- 
nées et  de  petites  rosaces  percées  dans  la  coupole 
ne  laissent  pénétrer  qu’un  jour  assez  faible,  grâce 
aux  châssis  en  plâtre  dans  lesquels  sont  enchâs- 
sés les  vitraux.  On  distingue  pourtant  une  abon- 
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dance  de  moulures  de  feuillages  entrelacés  qui  se 
rapprochent  à certains  égards  de  l’acanthe  corin- 
thienne, des  inscriptions  arabes,  des  peintures  sur 
les  piliers  et  sur  les  murs,  tout  un  système  de 
mosaïques  excessivement  compliqué.  La  niche  du 
mihrab  surtout  est  d’une  richesse  inouïe;  les 
marbres  les  plus  précieux  se  mêlent  à l’ivoire,  aux 
reflets  irisés  de  la  nacre  et  à une  pâte  bleue  vi- 
trifiée qui  imite  la  turquoise.  Le  tombeau  est  au 
centre,  recouvert  d’un  drap  et  entouré  d’une 
grille  en  bois,  où  les  menuisiers  arabes  se  sont 
donné  pleine  liberté  : triangles,  losanges,  croix, 
rectangles,  balustres  et  autrès  découpures  peu 
employées  de  l’autre  côté  de  la  Méditerranée.  On 
dirait  que  c’est  à cette  grille  que  sont  venus  s’in- 
spirer tous  les  ébénistes  postérieurs  pour  le  dé- 
coupage des  moucharabiehs. 

Nous  passons  rapidement  dans  le  reste  de  l’édi- 
fice. Il  peut  contenir  cent  vingt  malades  environ; 
on  les  soigne  de  toutes  les  maladies,  mais  le 
moyen  curatif,  le  plus  employé  et  le  plus  efficace 
est  celui-ci  : les  malades,  hommes  ou  femmes, 
se  couvrent  d’un  vieux  caftan  porté  jadis  par  le 
sultan  Kalaoun , puis  font  trois  fois  le  tour  du 
tombeau.  Us  peuvent,  de  plus,  ajouter  quelques 
prières.  Ce  procédé  thérapeutique  est  infaillible, 
mais,  pour  l’employer,  il  faut  pouvoir  donner 
bakchich  au  gardien  du  caftan.  En  notre  qualité 
de  chiens  de  chrétiens,  nous  n’endossons  pas  le 
caftan;  mais  nous  donnons  bakchich  tout ‘de 
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même.  D'ailleurs  nous  sommes  en  parfaite  santé. 

Dans  les  rues  du  Caire,  souvent  fort  étroites, 
toujours  encombrées,  on  est  mal  à l'aise  pour  le- 
ver le  nez  en  l’air  et  rester  en  contemplation 
devant  les  coupoles  et  les  minarets.  Pour  la  mos- 
quée de  Soultan-Hassan,  on  est  plus  à son  aise; 
elle  est  dégagée,  d’un  côté,  du  moins.  Elle  donne 
sur  la  place  Roumelieh^quelesdernièreshaussman- 
nisations  ont  encore  agrandie;  sa  porte  d’entrée 
pourtant  est  dans  une  rue  latérale.  Tout  d’abord 
ses  immenses  dimensions,  son  aspect  sévère  frap- 
pent d’étonnement.  Le  minaret  a 86  mètres  d'élé- 
\ation  (la  flèche  des  Invalides,  à Paris,  en  a 103); 
la  coupole,  55  mètres  de  haut  sur  21  de  diamètre. 
Les  murs,  de  38  mètres,  soutenus  par  des  contre- 
forts,  sont  percés  de  longues  fenêtres  étroites.  Une 
petite  ouverture  circulaire,  deux  fenêtres  géminées 
et  deux  colonnes  cannelées  en  torsade,  voilà  toute 
la  décoration  du  côté  de  la  place  Roumelieh. 
Tout  l'édifice  est  couronné  extérieurement  d'une 
forte  corniche  formée  de  petites  niches  en  sta- 
lactites. 

J'oubliais  d’énormes  lézardes  qui  sillonnent  les 
murs  du  haut  en  bas  et  s’élargissent  tous  les. jours 
sous  les  yeux  d’Ismail-Pacha. 

L’étonnant  minaret,  le  plus  haut  et  le  plus 
grandiose  du  Caire,  menace  ruine;  ses  trois  cor- 
niches en  encorbellement  ont  leurs  stalactites 
rongées  par  le  temps.  Les  sculptures  des  quatre 
petits  balcons  inférieurs  n’existent  plus.  C’est  de- 
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vant  une  ruine  pareille  et  songeant  à l'apathie  de 
tous  les  gouvernements  qui  se  succèdent  ici,  qu’on 
regrette  plus  amèrement  que  jamais  que  les 
Arabes,  alors  qu’ils  étaient  civilisés,  n’aient  pas 
cherché  à bien  bâtir,  à employer  des  matériaux 
durables;  ils  étaient  si  heurement  placés  pour 
cela,  avec  les  temples  égyptiens  pour  modèles. 

La  porte  d’entrée  participe  du  caractère  de  tout 
l’éditice  : le  grandiose  sévère  allié  à la  richesse  de 
certaines  parties.  Dans  ces  murs  si  graves  et  si 
puissants,  s’ouvre  une  seule  baie  de  37  mètres  de 
haut  en  voûtes  à stalactites;  au-dessus,  une  in- 
scription et  une  forte  corniche  également  en  sta- 
lactites ; à droite  et  à gauche  de  la  baie,  des 
panneaux  ornés  de  moulures  faites  en  lignes  bri- 
sées. Dans  le  haut  seulement,  l’artiste  s’est  permis 
quelques  ornements  d’un  style  plus  efféminé  : 
l’arabesque  sinueuse. 

Par  la  petite  porte  qui  se  trouve  dans  cette 
grande  baie,  on  arrive  dans  un  vestibule  assez 
sombre;  puis,  par  des  couloirs,  on  débouche  tout 
à coup  dans  une  cour  à peu  près  carrée,  de 
35  mètres  de  côté.  Quatre  immenses  ogives  du 
dessin  le  plus  pur  et  le  plus  beau  s’ouvrent  sur 
les  quatre  faces  de  cette  cour.  L’une,  un  peu  plus 
grande  que  les  autres,  est  le  sanctuaire.  Les  baies 
sont  dessinées  par  des  assises  de  pierres  de  deux 
nuances  placées  alternativement.  Sur  le  ciel,  se 
détache  un  ornement  en  pierre  découpée  en  forme 
de  fleurs  de  lis. 
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Le  côté  du  sanctuaire  possède  de  plus  une  large 
inscription  entremêlée  d’arabesques. 

Le  fond  du  sanctuaire  est  ou  était  orné  de  mo- 
saïques très-belles  ; le  temps  les  détache  et  les 
voyageurs  aident  le  temps.  La  pensée  d'une  reli- 
gion qui  s’en  va  et  d’un  sanctuaire  qui  s'écroule 
arrive  naturellement  à l’esprit  : de  nombreuses 
lampes  brûlaient  jadis  ici  ; maintenant  il  n'y  a 
plus  que  les  chaînes  qui  les  attachaient.  Les  mo- 
saïques du  plancher  ne  sont  plus  d’aplomb  et 
manquent  par  place;  les  nattes  qui  les  recouvrent 
sont  usées;  une  couche  épaisse  de  poussière  a noyé 
tous  les  marbres  de  couleur  dans  un  ton  gris  sale, 
uniforme;  la  coupole  outrepassée  qui  couvrait  la 
fontaine  aux  ablutions  est  effondrée;  les  décou- 
pures de  bois  de  l’auvent  pendent,  à peine  rete- 
nues par  quelque  clou.  C’est  bien  pis  encore,  si 
on  entre  sous  la  coupole  qui  est  derrière  le  sanc- 
tuaire. 

Le  tombeau  de  ce  malheureux  sultan  Hassan, 
complètement  abandonné,  fait  froid  à voir.  La  voûte 
paraît  peu  solide  et  des  lézardes  apparaissent  de 
tous  côtés.  Les  encorbellements  en  stalactites,  que 
les  .Arabes  employaient  pour  joindre  la  coupole 
circulaire  aux  murs  rectangulaires  qui  la  suppor- 
taient, essayant  ainsi  de  lier  ces  deux  figures  dis- 
semblables, sont  ici  en  bois,  — preuve  que  c’était 
simplement  des  trompe-l’œil  ne  servant  en  rien 
à la  répartition  de  la  charge  sur  les  murs;  jadis 
ils  étaient  peints  et  dorés.  Couleurs  et  dorures  ont 
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disparu  ; eux-miimes  sont  mangés  des  vers  et 
tombent  en  poussière;  des  planches  sont  tombées, 
laissant  voir  la  carcasse  intérieure. 

Nous  sortons  de  Soultan-Hassan  avec  une  im- 
pression pénible.  Les  gardiens  nous  accompagnent 
jusqu’à  la  porte,  humbles  et  déguenillés  : ils  nous 
ont  laissé  garder  nos  souliers,  n Donnez-leur  bak- 
chich, ce  sont  de  pauvres  gens,  nous  dit  le  drog- 
man.  » Il  leur  faudrait  de  forts  bakchichs  pour 
entretenir  leur  mosquée. 

Les  spécimens  de  l’architecture  arabe  qui  nous 
restent  à voir  dans  cette  rapide  revue  chronolo- 
gique sont  hors  du  Caire,  à l'entrée  du  désert, 
dans  les  deux  nécropoles;  mais  au  cimetière  de 
riman-Schafe'i,  au  sud-est  de  la  ville,  ils  sont 
tellement  ruinés,  elFrondrés,  démolis,  qu’il  fau- 
drait faire  un  travail  d’imagination  énorme  pour 
les  rétablir,  par  la  pensée,  dans  leur  état  primitif. 
Les  minarets  sont  pourtant  fort  nombreux,  mais 
dans  quel  état  ! tronqués,  décapités,  lézardés,  les 
balcons  tombés,  les  sculptures  rongées.  Tels  qu’il.s 
sont,  au  milieu  de  ce  désert,  de  tous  ces  humbles 
tombeaux  modernes,  ils  produisent  néanmoins  un 
effet  imposant  ; celui  d’une  civilisation  qui  n'est 
plus;  d’un  grand  peuple,  dont  les  tils  dégénérés 
ne  comprennent  pas  même  la  grandeur. 

L’autre  nécropole,  nommée  plus  spécialement 
tombeaux  des  kalifes,  paraît,  de  loin  du  moins, 
avoir  mieux  résisté  aux  atteintes  du  temps;  c’est 
toute  une  ville.  Les  coupoles  abondent,  les  mi- 
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narets  s'élancenr  de  tous  côtes;  ville  morte,  bien 
entendu,  habitée  par  les  morts,  et  dont  les  mu- 
railles ne  servent  d’abri  qu'à  quelques  chacals  ou 
par  hasard  à une  troupe  errante  de  Bédouins. 

Au  sortir  du  tumulte  du  Caire,  quelques  heures 
de  recueillement  au  milieu  de  ce  désert,  au  mi- 
lieu des  oeuvres  des  temps  passés,  plaisent  par 
leur  contraste.  .Assis  le  soir  sur  ces  collines  de  dé- 
bris, qui  séparent  la  ville  morte  de  la  ville  vi- 
vante, on  a un  des  plus  beaux  panoramas  du 
monde.  Pour  voisin,  un  moulin  à vent  immobile; 
le  Caire  et  ses  cent  minarets  à ses  pieds;  la  cou- 
pole et  les  minarets  de  Mohammed-.Ali,  qui  do- 
minent au  sud;  derrière  soi,  les  derniers  rayons 
du  soleil  qui  rosissent  les  tombeaux  et  la  mon- 
tagne Rouge;  et  puis  de  l’autre  côté,  plus  loin 
que  le  Nil,  le  soleil  qui  se  couche  derrière  les 
Pyramides. 

Mais  le  disque  éblouissant  a disparu,  la  brise 
s’élève  et  met  en  branle  les  quatre  ailes  du  mou- 
lin; un  chien  errant  aboie  à nos  talons,  et  une 
mendiante  sort  on  ne  sait  d’où,  criant  : « Bak- 
chich. » Adieu  la  tranquillité. 

Tous  ces  tombeaux  sont  à la  fois  tombeau  et 
mosquée,  selon  l’usage  arabe;  mais  les  desser- 
vants sont  partis,  les  gardiens  aussi,  .\utour  de 
celui  de  Kaït-Bey,  il  y a pourtant  une  agglomé- 
ration d'une  vingtaine  de  huttes  habitées  par  des 
fellahs.  D’autres,  moins  discrets,  s’établissent  dans 
la  mosquée  même.  Le  sanctuaire  sert  d’étable  à 
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leursclièvres  au  nez  busqué.  Ces  singuliers  gardiens 
ouvrent  à qui  leur  plaît,  et  se  font  un  revenu, 
revenu  bien  minime,  du  bakchich  de  l’étranger. 

Le  gouvernement  actuel  s’est  pouVtant  préoc- 
cupé de  ces  monuments.  Il  n'y  a pas  fait  de 
réparation,  oh!  non;  mais  il  a trouvé  pour  l’un 
d’eux  une  appropriation  utilitaire,  et  d'un  de  ces 
chefs-d’œuvre  d'élégance  et  de  délicatesse  il  a fait 
— une  poudrière  ! Défense  expresse  d'y  pénétrer  : 
c'est  la  consigne,  mais  contre  le  bakchich  il  n’y  a 
pas  de  consigne  qui  tienne. 

Ces  tombeaux-mosquées  ont  certains  traits  qui 
se  retrouvent  dans  tous,  et  dont  nous  a\ons  déjà 
pu  voir  plusieurs  exemples  dans  les  mosquées  du 
Caire.  Toutes  les  coupoles  sont  extérieurement 
revêtues  d’un  réseau  d’arabesques,  souvent  fort 
compliqué;  parfois  ce  sont  de  simples  zigzags 
parallèles  entre  eux;  d’autres  fois,  les  moulures 
prennent  des  apparences  de  feuillage,  ou  bien  se 
croisent  de  mille  façons  différentes,  mais  toujours 
élégantes;  de  grosses  perles  en  verre  bleu  vien- 
nent souvent  encore  augmenter  cette  richesse. 
Beaucoup  de  ces  coupoles  avaient  à la  base  tout 
un  système  de  décoration  en  faïences  bleues,  mais 
il  en  reste  peu  de  chose  aujourd’hui. 

Tous  les  minarets  sont  terminés  par  une  fausse 
coupole,  réunie  au  reste  de  la  construction  par  un 
piédouche.  On  dirait  un  œuf  monté  sur  un  pied. 
Des  potences,  destinées  à accrocher  des  lampes  les 
jours  de  fête,  et  à servir  de  perchoirs  aux  milans 
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en  tout  temps,  sont  fichées  danscct  œuf.  Les  Arabes 
aimaient  tant  cette  forme,  que  plusieurs  minarets, 
aux  mosquées  d’El-Azhar,  El-Ghoury,  Émir- 
Akhor  et  autres,  se  bifurquent  pour  ainsi  dire  et 
se  terminent  par  deux  petits  minarets  surmontés  de 
cette  fausse  coupole. 

Nous  ne  voulons  pas  parler  les  uns  après  les 
autres  de  tous  ces  tombeaux,  mais  il  en  est  deux 
qui  peuvent  servir  de  type. 

La  mosquée  de  Barkauk  (1399  de  J.-C.,  777 
de  l’hégire)  a une  apparence  générale  de  symétrie 
qu’on  est  peu  habitué  à trouver  dans  les  monu- 
ments arabes.  Ici,  il  est  ^rai,  l’architecte  taillait 
en  plein  drap,  c’est-à-dire  bâtissait  en  plein  désert; 
il  n’était  gêné  par  rien.  La  dissymétrie  d’autres 
édirices  tient  peut-être  tout  simplement  à ce  que, 
gêné  par  des  coustructions  antérieures,  l’architecte 
n’avait  pas  à sa  disposition  la  loi  sur  l’expropria- 
tion pour  cause  de  commodité  d'emplacement.  Le 
plan  de  celle-ci  est  simple  : une  cour  rectangu- 
laire, sur  laquelle  s’ouvrent  des  portiques;  celui 
du  sanctuaire  a trois  rangs  de  colonnes;  à chaque 
extrémité  du  sanctuaire,  sont  deux  grandes  salles 
couvertes  d’un  dôme  pour  protéger  les  tombeaux 
du  sultan  et  de  sa  famille;  comme  symétriques,  sur 
l’autre  façade,  deux  minarets.  En  outre  de  cela, 
des  logements  pour  les  cheiks  de  la  mosquée  et 
d’autres  pour  recevoir  les  voyageurs.  La  construc- 
tion est  par  assises  réglées,  en  pierres  calcaires,  al- 
ternativement blanche  et  rouge.  Des  piliers  carrés 
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supportent  des  arcs  aigus  à deux  courbures,  éga- 
lement en  pierres  de  deux  couleurs.  11  n’y  a pas 
de  plafond  en  bois,  mais  des  petites  calottes  en 
briques.  Des  tirants  en  bois  retiennent,  comme 
toujours,  l'écartement  des  voûtes,  et  une  foule 
de  ficelles  et  de  chaînettes  y sont  attachées  pour 
y suspendre  des  lampes. 

L’intérieur  des  salles  est  éclairé  par  un  rang  de 
petites  fenêtres  à la  base  de  la  coupole,  et  d’autres 
plus  grandes  dans  les  murs  de  soutènement.  Le 
raccord  entre  ces  murs,  bâtis  sur  un  plan  carré, 
et  la  voûte  circulaire  est  racheté,  comme  partout 
ailleurs,  par  des  pendentifs  formés  de  niches  à 
stalactites,  superposés  les  uns  au-dessus  des  autres. 
Comme  ornement  de  la  voûte,  des  inscriptions 
arabes,  des  dessins  curvilignes,  et  tout  un  système 
de  zigzags  parallèles.  A hauteur  d’homme,  des 
mosaïques  et  des  placages.  Quant  aux  tombeaux 
proprement  dits,  le  respect  dû  aux  morts  nous 
engage  à passer  sous  silence  leur  état  de  délabre- 
ment. 

Dans  le  sanctuaire  est  une  chaire  à prêcher, 
le  type  du  genre.  L'escalier  ^oide,  placé  d’équerre 
au  mur,  est  précédé  d'une  petite  porte,  couronnée 
par  une  corniche  en  stalactites;  il  conduit  à la 
chaire,  elle-même  adossée  au  mur,  au-dessus  de 
laquelle  quatre  colonnettes  supportent  un  dais 
surmonté  d'une  fausse  coupole  bulbeuse.  La 
rampe  de  l’escalier  et  le  dehors  de  la  chaire,  sont 
ornés  d’entrelacs  et  de  guillochis. 
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Les  murs  extérieurs  de  la  mosquée  sont  formés 
de  ces  bandes  de  pierres  alternativement  blanche 
et  rouge  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  rencon- 
trées et  d’une  inscription  arabe.  Les  deux  mina- 
rets ont  trois  balcons  circulaires,  et  la  décoration 
varie  à chaque  étage.  Dans  la  base  rectangulaire 
sont  percées  de  petites  fenêtres  à balcon. 

L’autre  mosquée,  celle  de  Kaït-Bey,  qui  date 
de  1463  de  J.-C.,  841  de  l’hégire,  est  peut-être  la 
manifestation  la  plus  brillante  de  l’ornementation 
arabe.  Elle  est  toute  petite  : des  moulures  si  dé- 
liées, des  mosaïques  si  nombreuses  et  si  fines  pa- 
raîtraient déplacées  sur  un  colosse  de  la  puissance 
de  Soultan-Hassan;  mais  les  proportions  sont  gra- 
cieuses : rien  dans  ce  bijou  qui  choque  l'œil  et 
fasse  disparate.  Tout  l’extérieur  (blanc  et  rouge), 
est  surmonté  de  découpures  en  fleurs  de  lis.  La 
porte  d’entrée  est  trilobée,  ornée  de  pierres  de  cou- 
leur, et  toutes  les  ouvertures  sont  entourées  d’un 
double  cordon  coloré  qui  les  dessine  et  les  accuse. 
La  coupole,  surhaussée,  est  revêtue  d’ornements 
où  les  rosaces  en  lignes  brisées  se  rejoignent  habi- 
lement à un  réseau  entremêlé  de  fleurs  de  lis.  La 
forme  circulaire  se  rattache  à sa  base  quadrangu- 
laire  par  des  pans  coupés  dissimulés  sous  de  grosses 
moulures.  C’est  surtout  sur  le  minaret  que  les 
artistes  ont  prodigué  tous  les  trésors  de  leur  imagi- 
nation ; pierres  de  couleur,  balcons  en  stalactites, 
fenêtres  en  coquilles,  balustrades  découpées,  etc. 
Chaque  étage,  du  reste,  asa  forme  spéciale;  le  pre- 


Digilized  by  Google 


Digilized  by  Google 


K.aït-be) . 


Digitized  by  Google 


A LA  SECONDF,  CATARACTE.  175 

mier  est  qiiadrangulairc;  le  deuxième  octogone; 
le  troisième  circulaire,  le  quatrième  à pans  cou- 
pés, et,  au-dessus  d’eux  tous,  se  trouve  l’œuf  sur- 
monté du  croissant.  L’ensemble  pourtant  a de 
l’unité  ; c’est  que  les  ornements  sont  harmonieux 
et  ne  se  nuisent  pas  les  uns  aux  autres. 

A l’intérieur,  ce  sont  deux  salles  réunies  par  un 
étroit  vestibule  cou\ert  d’un  treillis  en  bois  et  qui 
s'ouvrent  par  deux  grandes  ogives.  Le  plafond, 
également  en  bois,  est  découpé,  orné,  fouillé,  peint; 
les  mihrabs,  couverts  de  mosaïques,  les  members, 
de  moulures.  11  y a même  tant  de  petits  détails 
que  l'ensemble  a un  caractère  profane  plutôt  que 
religieux.  Le  dôme  du  tombeau,  placé  en  dehors 
de  ces  deux  salles,  très-orné  lui -même,  parait 
presque  nu  par  opposition. 

Kaït-Bey  est  le  dernier  mot  de  l'art  arabe. 
Peu  après  son  achèvement,  les  Turcs  s'emparent 
de  l'Égypte.  Avec  l’arrivée  de  cette  race  nouvelle, 
anti-artistique,  la  décadence  devient  irrésistible. 
Ce  n’est  pas  au  milieu  des  bouleversements  et  des 
troubles  elfroyables  qui  marquent  le  retour  des 
mamelouks  au  pouvoir  que  l’architecture  pouvait 
refleurir  ; le  goût  si  tin  des  .Arabes  se  perd;  et 
leur  habileté  manuelle  aussi;  leurs  moulures 
s’empâtent  ; ils  n’en  comprennent  plus  la  valeur 
et  l'importance  relative  : quant  à la  construction, 
ils  ne  l’ont  jamais  suc.  On  remplace  les  mosaïques 
par  l'enluminure,  ce  qui  n’est  pas  la  même  chose. 
Il  existe,  non  loin  de  la  place  Roumelieh,  une 
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mosquée  coloriée  du  haut  en  bas  de  jaune,  bleu, 
rouge  et  vert  tendre  qui  doit  dater  de  cette  épo- 
que : elle  est  fort  laide.  Un  autre  signe  des  temps, 
c’est  l’introduction  des  minarets  pointus,  des  mi- 
naret-éteignoirs  dans  le  goût  de  ceux  de  Constan- 
tinople. 

Ce  n’est  pas  la  famille  régnante  actuelle  qui 
peut  donner  une  nouvelle  impulsion  à l’art  arabe. 
Mohammed-Ali,  qui  a voulu  se  construire  une 
mosquée,  n’a  su  faire  faire  qu’un  pastiche  de  celles 
de  Stamboul,  et  il  a porté  un  coup  terrible  à tous 
les  monuments  en  mettant  la  main  sur  les  biens 
destinés  à leur  entretien  et  en  n’accordant  de  pen- 
sions qu’aux  nadhirs  des  mosquées  les  plus  fré- 
quentées. Ses  successeurs,  tous  fort  indifférents  à 
la  religion  et  à l'art,  préfèrent  de  beaucoup  dé- 
penser les  revenus  de  l'Etat  à entretenir  des  mi- 
gnons ou  des  actrices  françjaises  qu’à  réparer  El- 
Moyed  ou  Soultan-Hassan. 
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Lt  C.4IRE. 

QUARTIER  FRANC.  — CllbUBRAll. 

LE  BARRAGE.  — BOl'LAK.  — .M.  MARIETTE. 
LF.  .MUSÉE  ÉGYPTIEN.  — LE  VIEUX  CAIRE. 
LE  CAIRE,  LA  NUIT. 


Le  quartier  franc  est  une  \ille  dans  la  ville, 
non  qu’il  soit  plus  séparé  que  les  autres  ; mais  il 
a une  physionomie  plus  tranchée,  l.es  Européens 
ont  apporté  ici  leurs  maisons,  leurs  magasins, 
leur  commerce,  leurs  plaisirs,  leur  manière  de 
vivre,  toutes  choses  qui  diffèrent  passablement  de 
celles  des  Orientaux.  Le  centre  de  ce  quartier  est 
l’Esbekieh,  vaste  terrain  de  forme  irrégulière.  C’é- 
tait un  marais  jadis;  les  Français,  en  i/pp,  le  plan- 
tèrent d’arbres;  mais,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  il 
jouissait  d’une  détestable  réputation.  On  y assas- 
sinait, dit-on;  on  y volait  au  moins. Depuis  un  an 
de  belles  grilles  entourent  la  partie  centrale  qu’on 
doit  transformer  en  square;  des  rues  ont  été  tra- 
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cces  dans  le  reste,  des  trottoirs  posés  et  des  becs 
de  gaz  installés  ; des  fiacres  attendent  la  pratique, 
alignés  en  tile  : on  se  croirait  bien  loin  de  Kan- 
Kàlil  et  du  bazar  des  Orfèvres.  C’est  justement 
ce  mélange  incessant,  ou  plutôt  ce  contraste  in- 
cessant des  deux  civilisations  qui  rend  l’Egypte 
un  pays  si  piquant  à visiter. 

Une  partie  des  terrains,  maintenant  enclos  de 
treillages,  sont  destinés  à être  vendus.  Dans  le 
square,  comme  aux  alentours,  on  a eu  le  bon 
esprit  de  conserver  à peu  près  tous  les  arbres. 

Les  maisons  bâties  avant  cette  transformation 
étaient  déjà  presque  toutes  habitées  par  des  Euro- 
péens. Les  façades  sont  plates,  les  moucharabiehs, 
rares;  sur  les  murs,  des  enseignes  nombreuses  en 
toutes  les  langues,  excepté  en  arabe.  Quant  aux 
nouvelles  constructions,  il  n’y  a encore  qu’une 
masse  énorme,  carrée,  jaune,  froide,  nue,  percée 
de  quelques  fenêtres,  le  palais  du  fils  d’ismaïl,  et 
une  autre  construction  immense,  à deux  étages  de 
galeries,  avec  un  grand  fronton  triangulaire;  c’est 
un  hôtel  anglais. 

C’est  sur  l’Esbekieh  ou  aux  alentours  que  sont 
presque  tous  les  hôtels,  les  banques,  les  consu- 
lats, les  administrations  des  grandes  compagnies, 
le  bureau  du  télégraphe,  les  cercles,  les  postes 
européennes,  un  hospice  polyglotte,  etc. 

Au  rez-de-chaussée  des  maisons,  sont  générale- 
ment des  cafés-brasseries,  desservis  par  des  jeunes 
tilles  allemandes  ou  italiennes.  Il  y a,  de  plus,  deux 
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cafés-concerts  italiens  et  un  café  borgne  qui  affiche 
un  bal  public  de  temps  à autre.  A chacun  de  ces 
honorables  établissements  est  attachée  une  rou- 
lette. 

Sur  le  trottoir,  des  mendiants  tendent  la  main, 
des  moutards  veulent  cirer  vos  bottes,  des  psillcs 
montrent  leurs  serpents,  et  des  prestidigitateurs 
font  preuve  de  leur  adresse. 

Il  y a deux  ou  trois  beaux  magasins  sur  l’Esbe- 
kieh;  mais  la  rue  européenne  commerçante  est  le 
Mouski;  depuis  les  dernières  démolitions,  elle 
traverse  tout  le  Caire.  C’est  là  que  sont  les  pho- 
tographes, les  libraires,  les  tailleurs  à la  mode  de 
Paris,  les  marchands  de  comestibles,  les  pharma- 
ciens, enfin  tous  les  fournisseurs  européens.  Mais, 
à côté,  sont,  encore  plus  nombreuses,  des  échoppes 
d’Arabes,  de  Juifs,  de  Levantins;  beaucoup  de  ces 
commerçants  parlent  français,  et  leur  plus  grand 
désir  est  d’ètre  chargés  par  les  voyageurs  de  com- 
missions sur  lesquelles  ils  ne  perdent  pas. 

Le  Mouski  est  plus  large,  les  maisons  sont  plus 
plates  et  plus  hautes  que  dans  les  autres  rues  du 
Caire;  mais  c’est  encore  une  rue  arabe,  un  bazar; 
il  est  couvert  dans  une  partie  de  sa  longueur. 

D’autres  rues  nouvelles  partent  de  l’Esbekieh. 
La  première  était  à peine  percée  quand  nous  étions 
au  Caire;  toute  une  population  d’hommes  et 
d’enfants,  petites  filles  et  garçons,  était  occupée  à 
enlever  les  décombres.  Ils  les  mettaient  dans  une 
petite  corbeille  posée  sur  leur  tète  et  allaient  les 
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porter  un  peu  plus  loin,  où  ils  embarrassaient 
tout  autant. 

Deux  avenues  sont  dirigées  du  côté  du  Nil  et 
se  prolongent  au  delà  des  dernières  maisons  du 
Caire. 

lèntin,  une  rue  entourée  de  grands  murs  et  de 
constructions  tout  européennes  aboutit  devant  le 
chemin  de  fer,  sur  des  vastes  terrains  un  peu 
vagues  entourés  de  barraques  en  bois.  C’était  là 
que.  dans  le  temps,  arrivaient  toutes  les  caravanes; 
c’était  le  transit.  Maintenant  encore,  l’animation 
y est  extrême  : les  marchands  de  cannes  à sucre, 
d'oranges,  encombrent  la  place;  et  les  saltim- 
banques, les  jongleurs,  arrêtent  la  foule  au  pas- 
sage. 

Un  jour,  en  passant,  nous  nous  arrêtâmes  au- 
près d'un  groupe  nombreux  de  spectateurs  rangés 
en  cercle,  d'où  partaient  des  rires  et  des  applau- 
dissements. Les  hommes  étaient  debout,  les  femmes 
et  les  petites  tilles  assises  pour  mieux  voir.  .\u 
centre  était  un  homme  affreux,  à figure  bestiale  et 
crapuleuse,  nu  jusqu’à  la  ceinture,  les  reins  ceints 
d'une  corde,  dont  les  deux  bouts  pendaient  devant 
et  derrière.  11  faisait  mille  contorsions  et  d'af- 
freuses grimaces.  Ses  plus  grands  succès  étaient  des 
gestes  d’une  obscénité  tellement  crue,  que  nous 
rougissions  presque  : ses  deux  bouts  de  corde  ne 
lui  étaient  pas  inutiles  pour  cela;  il  nous  aper- 
ç;oit,  et,  dans  l'espoir  d’un  bon  bakchich,  c’est  à 
nous  qu’il  adresse  ses  gentillesses.  L'ignoble  brute! 
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Toutes  les  fois  que  nous  passions  là,  nous  le  re- 
trouvions à la  même  place,  avec  son  cercle  de 
badauds  des  deux  sexes. 

.Après  le  transit,  de  l'autre  côté  du  chemin  de 
fer,  commence  l’avenue  de  Choubrali,  plantée  de 
mimosas  et  de  sycomores  par  Mohammed-.Ali. 
Depuis  le  grand  pacha,  les  arbres  ont  poussé. 
Deux  rangs  de  troncs  courts,  blanchâtres,  des 
branches  grosses  comme  des  arbres,  un  feuillage 
épais,  brillant,  qui  descend  jusqu'à  terre  et  qui 
donne  de  l'ombre  sans  arrêter  complètement  les 
rayons  du  soleil,  telle  est  cette  avenue,  large  de 
25  métrés,  longue  de  3 kilomètres. 

Les  Francs  ont  eu  conscience  de  sa  beauté  et 
en  ont  fait  leur  lieu  de  promenade  habituelle. 
Sur  les  six  heures,  cavaliers  et  équipages  se  suc- 
cèdent rapidement  : plusieurs  des  calèches  sont 
traînées  par  des  mulets,  au  poil  gris,  aux  jambes 
rines,  à la  tète  intelligente,  de  magnifiques  bêtes 
entin.  Tout  le  Caire  se  donne  rendez-vous  ici.  .A 
côté  du  panier  que  conduit  rapidement  une  pe- 
tite dame  à gros  chignon  et  a petit  groom,  passe 
un  beau  landau  de  Paris,  précédé  de  deux  sais 
en  grand  costume;  dedans,  sont  quatre  femmes 
voilées,  et  un  eunuque  en  tunique  noire  siège  a 
côté  du  cocher.  Les  ânes  trottinent  sur  les  côtés, 
et  de  grands  chameaux  chargés  de  paille  ou  de 
cannes  à sucre  dominent  toute  la  foule.  La  pous- 
sière soulevée  par  les  roues  des  voitures,  par  les 
pieds  des  bêtes,  est  considérable;  on  essaye  de 
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l’abattre  avec  les  outres  des  arroseurs,  mais  le 
moyen  est  insuffisant. 

.\u  coucherdu  soleil,  tous  ces  équipages  rentrent, 
on  craint  la  rosée;  mais  la  nuit,  quand  la  lune  est 
levée,  il  n'est  pas  rare  d’y  rencontrer  quelque  ca- 
lèche marchant  au  petit  pas.  On  distingue  mal  ; 
on  croit  seulement  apercevoir  deux  personnages 
penchés  l’un  vers  l’autre.  C’est  si  poétique,  au  clair 
de  lune,  les  gros  sycomores  ! 

Cette  avenue  conduit  au  palais  de  Choubrah, 
Jadis  habité  par  Halim -Pacha.  11  faut,  pour  y 
entrer,  une  permission  du  consul,  ce  qui  ne  dis- 
pense pas  de  donner  plusieurs  bakchichs  ; il  est 
VTai  que  le  portier  ouvre  la  porte,  le  jardinier 
montre  les  jardins  et  offre  même  des  roses  et  des 
oranges  : tout  cela  mérite  récompense.  Dans  le 
jardin  est  un  beau  bassin  de  marbre,  plein  d’eau, 
entouré  d'un  portique.  La  disposition  est  char- 
mante, mais  le  portique  est  mal  réussi,  et,  quant 
aux  peintures  qui  le  décorent,  un  Anglais,  à son 
coup  d'essai,  ne  ferait  pas  autrement.  Aux  quatre 
angles  sont  quatre  chambres  riches,  ornées  sans 
godt;  à côté  d’un  magnifique  vase  en  porcelaine, 
d’un  parquet  parfaitement  ouvragé,  on  rencontre 
un  lustre  de  pacotille  ou  des  stores  à personnages, 
dignes  d’un  restaurant  de  banlieue.  A l’une  des 
portes,  nous  voyons  un  vélocipède. 

Le  Caire  a bien,  sur  d’autres  points,  de  grandes 
masses  de  verdure,  des  champs  de  cannes  à sucre 
ou  de  blé,  entourés  de  riguiers  de  Barbarie,  coupés 
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d'avenues  de  sycomores.  Telles  sont  les  planta- 
tions d’Ibrahim-Pacha  à l’ouest  de  la  ville,  mais 
Choubrah  est  la  seule  avenue  fréquentée. 

En  dehors  d’elle,  il  n’y  a plus  de  promenade 
pour  les  habitants  ; mais  les  touristes  ont  à faire 
quelques  excursions  extra-muros . 

C’est  en  cette  qualité  qu’un  jour  nous  dirigeons 
notre  course  dans  le  désert  jusqu'à  la  forêt  pétri- 
fiée. Nous  trouvons  en  effet  sur  le  sable  un  assez 
grand  nombre  de  pierres  fort  dures,  qu’en  exami- 
nant de  près,  nous  reconnaissons  être  du  silex  et 
avoir  la  forme  et  la  structure  de  morceaux  de  bois. 

Un  autre  jour,  à travers  des  champs  verdoyants 
de  blé  et  de  dourah,  nous  allons  rendre  visite  à 
l’obélisque  qui,  à lui  seul,  marque  l'emplacement 
d’Héliopolis.  Ce  monolithe  est  fort  beau,  d’une 
belle  coupe,  et,  malgré  les  constructions  grisâtres 
des  abeilles  maçonnes  qui  se  sont  logées  dans  les 
hiéroglyphes,  on  peut  encore  admirer  la  belle 
couleur  rose  du  granit.  Mais,  qu’est-ce  qu’un 
obélisque  isolé  au  milieu  des  champs,  ne  se  re- 
liant à rien,  sans  aucune  trace  de  monument 
avoisinant!  11  paraît  encore  plus  déplacé  ici  qu’au 
milieu  de  la  place  de  la  Concorde. 

Enfin,  excursion  plus  intéressante,  nous  nous 
rendons  à la  pointe  du  Delta,  au  ventre  de  la 
vache,  comme  disent  les  Arabes,  voir  le  fameux 
barrage  qu’a  commencé  Mohammed-Ali  et  qui 
n’est  pas  encore  achevé.  L’apparence  est  vraiment 
grandiose.  Ce  sont  deux  immenses  ponts  jetés  sur 
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les  deux  branches  du  Nil.  Celui  de  la  branche  de 
Damiette  a cinquante-six  arches,  l’autre  à peu 
près  autant.  Des  tours  crénelées,  des  niches  en  en- 
corbellement à chaque  pile  ajoutent  quelque  va- 
riété et  quelque  élégance  à cette  œuvre  que  ses 
dimensions  colossales  auraient  pu  faire  paraître 
lourde  et  monotone.  On  doit  féliciter  l’architecte 
ingénieur,  M.  Linant. 

Mais  ce  barrage  a un  défaut  capital.  Il  est 
inachevé,  ne  barre  absolument  rien  et  ne  sert  qu’à 
entra\  er  la  na\  igation.  S’est-on  trompé  sur  la  na- 
ture du  sol,  sur  la  résistance  des  matériaux  em- 
ployés, ou  bien  est-ce  le  simple  résultat  de  l'in- 
curie du  gouvernement  qui,  après  avoir  dépensé 
des  sommes  fabuleuses,  hésite  à débourser  quel- 
ques derniers  millions?  Peu  importe  pour  le  ré- 
sultat final.  Le  fait  est  qu’il  est  abandonné,  inu- 
tile. Il  se  dégrade  même,  et  bien  des  créneaux 
sont  déjà  tombés  dans  le  fleuve. 

Le  Caire  n’est  pas  sur  le  Nil.  Cette  position 
pour  une  telle  ville  est  fâcheuse.  Cet  inconvénient 
est  en  partie  racheté  par  la  création  du  faubourg 
de  Boulak,  qui  s'étend  sur  les  rives  mêmes  du 
fleuse  et  qui  a pris  un  accroissement  considérable. 
On  y compte  25,000  habitants.  Il  y a une  rue 
orientale,  aussi  pittoresque  qu’aucune  du  Caire; 
puis,  à côté,  de  grandes  cheminées  de  fabriques, 
des  machines  à vapeur,  des  ateliers  de  construc- 
tion, des  rails  sur  les  chemins,  des  magasins  de 
menuiserie;  en  un  mot,  toute  la  fumée,  toute  la 
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poussière,  tout  l’aspect  de  la  banlieue  des  villes 
d’Occident. 

Les  bords  du  tleuve  sont  encombrés  de  bateaux. 
D abord,  les  vapeurs  du  vice-roi  ou  de  la  compa- 
gnie Azizié;  puis,  sur  les  berges,  pressées  les  unes 
contre  les  autres,  un  nombre  énorme  de  barques 
à voile.  Toutes  ont  une  grande  vergue,  à laquelle 
est  attachée  une  voile  triangulaire.  Le  Nil  est  la 
grande  route  vers  la  haute  Egypte.  C est  par  lui 
qu’arrivent  les  marchandises  et  que  passent  les 
voyageurs. 

Plusieurs  de  ces  bateaux  sont  peints  de  couleurs 
voyantes  et,  à leur  arrière,  un  rang  de  cabines 
forme  un  deuxième  pont  plus  élevé  que  le  pre- 
mier. Ce  sont  des  dahabiehs  pour  les  touristes. 
Quelques-unes  ont  hissé  à l'arrière  le  pavillon 
national  des  voyageurs  : elles  sont  en  partance. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement 
dans  ce  faubourg  du  Caire,  c'est  le  Musée  égyp- 
tien, fondé  et  établi  par  M.  Mariette,  un  de  nos 
compatriotes. 

Ce  fut  d’abord  sous  les  auspices  et  aux  frais  du 
gouvernement  français,  que  M.  Mariette  rit,  il  y 
a quelques  années,  ses  premières  recherches  et  ses 
premières  découvertes.  Malgré  les  travaux  des 
Champollion  , des  Belzoni  , des  Lepsius,  des 
Brugsh,  la  mine  était  encore  riche. 

C’est  ainsi  qu'il  avait  découvert,  dans  la  plaine 
de  Sakkarah,  le  Sérapeum,  hypogée  funéraire  des 
.Apis.  Plusieurs  des  sarcophages  qui  s’y  troinaient 
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ornent  aujourd'hui  les  salles  du  Louvre.  M.  Ma- 
riette avait  eu  à surmonter  une  foule  de  difficultés  : 
manque  d'argent,  mauvais  vouloir  des  autorités, 
embarras  diplomatiques  même , si  bien  qu’il 
accepta  facilement  les  propositions  du  vice -roi, 
de  continuer  les  fouilles  pour  son  compte.  11  fut 
fait  bey,  et  aujourd’hui  le  nom  de  Mariette-Bey 
est,  dans  la  haute  Egypte,  plus  répandu  peut-être 
que  celui  d'Ismaïl-Pacha.  Tous  les  fellahs  le  con- 
naissent et  l’ont  vu,  ici  ou  là,  dirigeant  les  recher- 
ches et  communiquant  aux  ouvriers  un  peu  de  sa 
dévorante  activité.  D’autres  savants  sont  peut-être 
plus  versés  dans  toutes  les  finesses  de  l'écriture 
hiéroglyphique,  mais  aucun  n’a  cette  entente  des 
anciennes  constructions  égyptiennes  et  aussi  cette 
sorte  de  flair  qui  lui  ont  fait  successivement  dé- 
couvrir et  déblayer  le  Sérapeum,  les  temples  d’.\- 
bydos,  les  tombeaux  de  Ti,  de  la  reine  .Aah-Ho- 
tep,  le  temple  des  Pyramides  et  tant  d'autres 
monuments  inconnus  à Champollion,  et  que  les 
savants  et  les  voyageurs  doivent  à M.  Mariette  de 
pouvoir  visiter. 

La  tâche  que  le  nouveau  conservateur  des  anti- 
quités s’imposa  fut  plus  rude  qu’on  ne  pourrait 
le  supposer.  Il  eut  d’abord  à lutter  contre  les  fel- 
lahs qui,  jusqu’alors,  avaient  regardé  les  ruines 
antiques  comme  des  carrières  naturelles;  puis  en- 
suite, contre  les  voyageurs  européens,  qui  ne  sont 
pas  les  moindres  ennemis  des  monuments.  Non 
contents  d’acheter  aux  habitants  les  momies,  les 
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scarabées,  les  statuettes,  et  de  les  exciter  ainsi  à 
violer  les  tombes  et  à en  disperser  les  richesses, 
ils  se  livrent  souvent  eux-mêmes  à des  actes  d un 
vandalisme  absurde,  détruisent  les  peintures  en  y 
gravant  leurs  noms,  ou  les  enfument  avec  la 
fumée  de  leurs  machallahs  (cages  en  fer  adaptées 
au  bout  d’un  manche  dans  lesquelles  on  brûle 
des  bois  résineux),  ou  bien  enlèvent  un  person- 
nage d'un  bas-relief,  ou  même  seulement,  une  tète, 
un  bras,  pour  l’emporter  avec  eux  et  en  faire 
le  plus  bel  ornement  de  quelque  petit  musée  de 
famille. 

M.  Mariette  rit  rendre  un  arrêté  défendant  aux 
fellahs  la  vente,  à d'autres  qu'à  lui,  des  objets  par 
eux  trouvés,  et  prohibant  absolument  l’exporta- 
tion de  toutes  les  antiquités.  Il  avait  compté  sans 
l’appàt  du  gain  pour  les  fellahs  et  du  bakchich 
pour  les  douaniers. 

Du  reste,  pour  plus  de  sûreté,  aussitôt  qu’il  a 
déblayé  un  pan  de  mur,  il  en  fait  prendre  l’em- 
preinte au  moyen  d’un  carton  poreux  humide,  qui 
se  modèle  sur  tous  les  reliefs  et  en  séchant  les 
reproduit  fidèlement.  Il  peut  alors,  sans  craindre 
les  dévastations,  l’étudier  à loisir,  ou  l’envoyer  à 
M.de  Rougé.Il  est  certains  monuments  recouverts 
de  sculptures  peintes  fort  délicates  qu’il  craignait 
de  voir,  par  les  uns  ou  les  autres,  stupidement 
détruire,  et  qu’il  ensevelit  de  nouveau  sous  le 
sable,  se  riant  pour  leur  conservation  plus  au 
désert  qu’aux  hommes. 
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Grâce  à toutes  les  mesures  qu’il  prit,  M.  Ma- 
riette put,  en  quelques  années,  réunir  des  richesses 
archéologiques  considérables  et  fonder  à Boulak 
un  musée  égyptien. 

Le  bâtiment,  précédé  d une  terrasse  qui  donne 
sur  le  Nil  et  permet  d'apercevoir  les  Pyramides  , 
n’est  que  provisoire;  mais,  au  goût  avec  lequel  les 
salles  sont  ornées,  au  soin  qu’on  a pris  de  ranger 
les  objets  d'une  façon  plaisante  à l’œil  et  com- 
mode pour  l'étude,  on  sent  la  main  d'un  homme 
qui  a pris  la  chose  à cœur  et  s’occupe  avec  amour 
de  sa  création.  Si  on  ouvre  le  catalogue  dû  à la 
plume  de  M.  Mariette  lui-même,  c’est  encore  bien 
mieux.  Chaque  groupe  est  pour  l’auteur  l'occa- 
sion d exclamations  sans  nombre,  d’un  enthou- 
siasme qui  gagne  le  lecteur.  Un  peu  plus,  on  en 
arriverait,  sur  la  foi  de  M.  Mariette,  à trou\er 
les  statues  pleines  de  souplesse  et  les  peintures 
remplies  d'animation. 

A voir  toutes  ces  statues  roides , représentant 
toujours  le  même  type  traité  d’une  façon  ana- 
logue, et  dans  des  postures  peu  variées,  nous  pen- 
sions à ces  rèf'les  du  beau  formulées  quelques 
milliers  d’années  avant  Phidias , à ces  fameux 
modèles  enfermés,  dit  Platon,  dans  les  temples,  et 
dont  il  n’était  pas  permis  aux  artistes  de  s'éloigner. 

Un  des  premiers  critiques  actuels  de  l’art, 
M.  Blanc,  a cru  retrous er  un  des  principes  de 
cette  règle  ou  canon,  celui  qui  a trait  aux  pro- 
portions du  corps.  11  prétend  avoir  vérifié  sur  de 
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nombreux  exemples  que,  d'après  ces  règles,  le 
corps  de  l’homme,  droit,  debout,  doit  mesurer, 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu’au  sommet  du 
crâne,  dix-neuf  fois  la  longueur  de  son  médium 
calculée  de  la  saillie  de  l’os  de  la  première  pha- 
lange à l extrcmité  du  doigt. 

Nous  ne  sommes  pas  très-à  même  de  constater 
l’exactitude  du  fait  et  d’examiner  si  les  dieux  ou 
les  pharaons  que  nous  avons  sous  les  yeux  comp- 
tent onze  médiums  jusqu’au  nombril  et  huit  du 
nombril  au  sommet  de  la  tète.  Nous  pouvons 
encore  moins,  \u  la  rareté  des  sujets,  véririer 
cette  règle  sur  les  animaux  auxquels  l’auteur  dit 
ces  principes  applicables  (la  taille  totale  du  lion, 
par  exemple,  égalant  dix-neuf  fois  la  longueur 
de  son  grand  ongle.)  Mais  ce  qui  tout  d’abord 
nous  frappe,  et  cette  première  impression  sera 
corroborée  plus  tard  par  la  vue  des  colosses  de 
Thèbes  et  d’ibsamboul,  c’est  la  vérité  de  ces  pa- 
roles du  même  auteur  : « Leè  statues  égyptiennes 
sont  en  situation  plutôt  qu’en  action.  » 

M.  Blanc  n'est  pas  moins  bien  inspiré,  quand 
il  cherche  pourquoi  la  statuaire,  arrivée  promp- 
tement à un  degré  incontestable  d’élé\ation  mo- 
rale et  de  fini  matériel,  s’arrêta  tout  à coup,  se 
traînant  dans  la  monotonie  et  la  reproduction 
d’elle-mème.  « La  sculpture  égyptienne,  dit-il, 
demeure  une  forme  de  l’écriture,  un  art  essentielle 
ment  symbolique,  et  ce  fut  une  raison  de  plus 
pour  qu’elle  restât  immobile,  l.e  symbole  fut 
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pour  ce  grand  art  ce  qu’étaient,  pour  les  morts 
embaumés,  les  aromates  qui  les  conservaient  : il 
le  momifia;  mais  en  le  momifiant  il  le  rendit  in- 
corruptible. » 

M.  Blanc  nous  a entraîné  un  peu  loin,  et  nous 
quittons  le  musée  égyptien,  la  mémoire  suffisam- 
ment remplie  dWthor  en  serpentine,  de  scara- 
bées en  porcelaine  bleue,  grise,  verte,  etc.,  et 
même  du  grand  Chafra  en  diorite.  Et  puis,  à 
tout  regarder  de  trop  près,  on  perd  ses  illusions  ; 
en  examinant  munitieusement  les  piédestaux  des 
statues  et  les  murs  du  bâtiment,  on  verrait  sous 
la  peinture  les  papiers  de  journaux  qu’on  a ba- 
digeonnés, et  sous  les  hiéroglyphes  simulés,  on 
pourrait  lire  ce  titre  peu  pharaonique  : Moniteur 
universel,  journal  de  l’Empire  français. 

A l’entrée,  le  voyageur  doit  déposer  ses  canne 
et  parapluie  — à l’instar  du  Louvre  jadis  — et 
pendant  toute  la  visite,  il  est  accompagné  d’un 
employé  chargé  dd  surveiller  scs  mouvements. 
Cette  précaution  est  loin  d’être  superflue  : il  est 
des  touristes  pour  lesquels  voler  un  musée  n’est 
pas  voler. 

Dans  l'autre  faubourg  du  Caire,  l'ancienne 
Fostàt,  le  vieux  Caire  actuel,  on  va  voir  la  mos- 
quée d'Amr,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  une 
chapelle  copte,  qui  serait  peut-être  curieuse,  si 
elle  n’était  si  sombre,  et  qu’on  pût  y voir  clair. 
Elle  remonte,  dit-on, aux  premiers  temps  du  cliri- 
stianisme;  mais  nous  ne  pouvons  rien  distin- 
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guer  de  caractéristique,  car  on  ne  peut  trouver 
telle  une  grande  image  coloriée  à Epinal  et  repré- 
sentant un  saint  quelconque.  En  dessous,  est  une 
chapelle  souterraine.  La  légende  rapporte  que  ce 
fut  la  demeure  de  la  Vierge,  pendant  la  fuite  en 
Égypte. 

En  face  le  vieux  Caire,  à l'extrémité  sud  de 
rile  de  Rodah,  on  a construit  le  nilomètrc,  qui 
manque  complètement  d’attrait  pour  les  simples 
visiteurs. 

La  nuit,  l’aspect  du  Caire  et  de  ses  faubourgs 
change  complètement.  On  ne  croirait  plus  être 
dans  cette  ville  de  300,000  habitants,  toutà  l’heure 
si  bruyante.  .Aussitôt  que  le  soleil  est  couché,  le 
marchand  ferme  son  échoppe  et  rentre  chez  lui.  Je 
ne  parle  pas  ici  des  nuits  du  Ramadan,  où  toutes 
les  conditions  sont  changées,  où  l’on  dort  le  jour 
pour  manger  la  nuit.  En  temps  ordinaire,  rien  de 
plus  triste  que  les  villes  d’Orient  la  nuit;  pour- 
tant le  Caire  reste  encore  une  des  plus  animées. 
Ainsi  on  ne  ferme  plus  les  portes  des  quartiers  et 
on  peut  circuler  partout. 

Chaque  passant  a sa  lanterne  en  papier  ou  en 
toile,  comme  les  lanternes  vénitiennes.  C’est  un 
règlement  de  police.  Certaines  lanternes,  que 
portent  les  domestiques,  atteignent  des  dimensions 
énormes  : on  y met  quatre  ou  cinq  bougies.  Ces 
lumières  vacillantes,  rasant  terre  dans  les  rues 
étroites  et  sombres,  sont  du  plus  fantastique  effet. 
Tout  à coup  les  oreilles  du  passant  attardé  sont 
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frappées  de  sifflements  et  de  hurlements  partant 
des  coins  les  plus  obscurs  et  se  répondant  de  loin 
en  loin.  On  croit  avoir  affaire  à des  voleurs  qui 
se  concertent.  Nullement.  Ce  sont  les  gardiens 
nocturnes  des  bazars  qui  s’appellent  entre  eux 
pour  se  tenir  éveillés. 

Ce  n’est  pas  que  les  ténèbres  régnent  partout  : 
devant  les  maisons  riches  — et  aussi  à la  porte  des 
maisons  de  prostitution  — est  suspendue  une  pe- 
tite veilleuse.  Beaucoup  de  cafés  aussi  restent 
éclairés  et  même  très-brillamment.  Ils  regorgent 
alors  d’Arabes  qui,  tous  rangés  autour  de  la  mu- 
raille, écoutent,  dans  un  religieux  silence,  des 
musiciens  de  passage,  ou  un  de  ces  conteurs  qui 
psalmodient  longuement  une  histoire  à dormir 
debout.  D’autres  fois,  dans  une  ruelle  vivement 
illuminée , un  danseur  ravit  le  public  qui  se 
presse  et  monte,  pour  le  voir,  jusque  sur  le  toit 
des  maisons. 

Le  jeudi  soir,  on  a de  plus  la  chance  d’entendre 
en  plein  air  les  dertiches  hurleurs.  De  loin,  on 
dirait  une  meute  qui  hurle  lugubrement.  De  près, 
on  voit  sept  ou  huit  hommes  en  file,  ruisselants 
de  sueur  qui,  par  un  mou\ement  d’oscillation  du 
haut  du  corps,  sans  trêve  ni  cesse,  excitent  à un  haut 
point  leur  système  cérébral. En  même  temps,  sort 
en  cadence  de  leur  poitrine  le  nom  d’.\llah,  si 
singulièrement  accentué,  que  ce  n’est  qu’un  son 
rauque  tout  a fait  bestial.  Leur  chef  les  dirige 
en  chantant  des  litanies  sur  un  rhythme  dont  il 
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presse  de  plus  en  plus  la  mesure.  Leurs  yeux 
sont  fermés,  leur  bouche  ouverte,  baveuse;  on 
les  dirait  complètement  privés  de  raison,  La  cé- 
rémonie finie,  ils  reprennent  leurs  manteaux 
et  s’éloignent  en  titubant  comme  des  gens  ivres. 

L'Esbekieh,  depuis  août  i868,  est  éclairé  au 
gaz  : les  cafés  restent  ouverts  très -tard  dans  la 
nuit;  mais,  à quelque  heure  qu’on  rentre,  on 
trouve  toujours  quelque  jeune  dnMe  qui  vous  pro- 
pose, pour  entrer  en  conversation  ; « Good  dan- 
key,  monsieur,  » et  sur  votre  refus  : « Petite 
femme,  ou...,  petit  garçon.  » 


'J 
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XIII. 

PYRAMIDES  DE  SAKKARAII  ET  DE  GIZE  II. 


Aussitôt  qu’on  débouche  des  rues  étroites  du 
Caire,  qu’on  entre  dans  la  plaine  qui  l'entoure, 
ou  que,  du  sommet  de  la  citadelle  ou  d’un  mi- 
naret, on  domine  les  toits  plats  de  la  ville,  l’œil 
se  porte  immédiatement  sur  la  chaîne  des  Pyra- 
mides; il  est  attiré  par  ces  masses  anguleuses,  ces 
montagnes  qu’on  sait  et  qu’on  sent  factices.  Un 
beau  matin,  nous  nous  décidons  à aller  les  voir 
de  plus  près;  mais  voulant  faire  une  visite  un  peu 
complète  aux  principales  antiquités  voisines  du 
Caire,  nous  tournons  au  sud  et  prenons  le  che- 
min de  Memphis. 

Nos  ânes  avaient  été  choisis  parmi  les  plus  vi- 
goureux; et  nos  âniers  ordinaires,  gamins  de  dix 
à douze  ans,  étaient  remplacés  par  des  gaillards 
barbus  et  solides;  l’un  d’eux.  Hassan,  derviche 
hurleur,  se  fera  un  plaisir  de  nous  donner  une 
représentation,  si  nous  en  manifestons  moindre- 
ment le  désir;  il  est  maigre,  sec  et  sans  mollets^ 
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comme  tous  les  fellahs,  ce  qui  ne  l’empùche  pas 
de  courir  comme  pas  un  ; de  temps  à autre,  on 
lui  donnait  un  fusil  à porter,  et  cette  charge,  loin 
de  ralentir  son  allure,  ne  servait  qu’à  le  rendre 
tout  fier. 

Nous  arrivons  ainsi  à Tourat,  où  nous  traver- 
sons le  Nil  sur  un  bac,  en  compagnie  de  nom- 
breux chameaux.  L’un  d’eux,  qui  craignait  l’eau 
et  refusait  de  débarquer,  sous  prétexte  qu’il  allait 
se  mouiller  les  pattes,  et  grognait  comme  un  en- 
ragé, est  tout  simplement  jeté  par  dessus  bord,  et 
regagne  le  rivage,  muet  dorénavant,  mais  tout 
mouillé,  pas  content,  et  témoignant  son  peu  de 
satisfaction  par  des  coups  de  pied  vigoureux,  lan- 
cés à droite  et  à gauche.  — Nos  ânes  firent  moins 
de  façons. 

Apres  le  Nil,  nous  traversons  le  chemin  de  fer. 
Le  chemin  de  fer!  quand  on  va  voir  les  pyra- 
mides et  qu’on  a la  tête  pleine  des  noms  des  Se- 
keneferke,  Choufou,  Menkeraet  autres  pharaons 
des  premières  dynasties;  il  y a là  le  contraste, 
l’antithèse  que  présente  si  souvent  la  terre  d’E- 
gypte et  sur  laquelle  nous  ne  nous  appesantirons 
pas.  — Tant  d’autres  déjà  l’ont  fait. 

11  est  à peine  neuf  heures  et  cependant  le  so- 
leil tape;  c’est  avec  bonheur  que  nous  atteignons 
une  forêt  de  palmiers  et  que  nous  trottons  à l’om- 
bre sous  les  arceaux  que  forment  ces  longs  arbres. 
Les  corneilles,  les  chouettes,  les  tourterelles,  les 
huppes  voltigent  autour  de  nous,  sans  témoigner 
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la  moindre  terreur.  Habitues  à voir  toute  créature 
fuir  à notre  aspect,  nous  nous  étonnons  bétementde 
cette  confiance,  nous  en  sommes  presque  blessés. 

Cependant  nous  remarquons  que  les  moindres 
canaux  que  nous  rencontrons  sont  remplis  d’eau; 
à chacun  d’eux,  on  desselle  les  ânes,  qui  passent 
tout  seuls  et  traversent  à gué;  les  voyageurs  et  les 
selles,  choses  plus  précieuses,  sont  transportés  à 
sec  sur  les  épaules  des  âniers.  Bientôt,  ce  ne  sont 
plus  seulement  les  canaux  qui  sont  pleins  d’eau, 
c’est  la  plaine  tout  entière  qui  en  est  couverte; 
on  a rompu  les  digues  et,  avec  l’eau  tenue  en  ré- 
serve depuis  la  crue  du  Nil,  on  arrose  toute  la 
contrée  environnante.  Cela  fait  bien  l’affaire  des 
oies,  canards,  hérons  et  autres  habitants  des  ma- 
rais, qui  s’ébattent  avec  ivresse  sur  tout  ce  lac 
improvisé;  mais  ceux-ci,  ayant  acquis  de  l’expé- 
rience dans  leurs  voyages  et  connaissant  d’autres 
populations  que  l’inoffensif  fellah,  se  tiennent  à 
distance  de  l’homme,  quel  qu’il  soit,  et  restent 
hors  de  la  portée  de  nos  fusils. 

Cette  inondation  dérange  notablement  nos  pro- 
jets; impossible  d’aller  à Memphis.  Nous  nous  en 
consolons  en  lisant  dans  le  Guide  qu’il  n’y  reste 
que  fort  peu  de  choses  : un  colosse  renversé  par- 
ci,  un  pan  de  mur  par-là,  presque  rien  en  somme. 
Pourrons-nous  au  moins  aller  à Sakkarah?  Tout 
nous  le  fait  supposer  d'abord.  Nous  avons  déjeuné, 
et  quand  la  digestion  se  fait  bien,  on  est  généra- 
lement optimiste;  nous  sommes  sortis  de  la  forêt 
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de  palmiers,  et  notre  regard,  debarrassé  de  toutes 
CCS  colonnes  grises  et  poussiéreuses,  contemple 
avec  espoir  la  grande  pyramide  à cinq  degrés,  qui 
se  trouve  juste  au  bout  de  la  chaussée  élevée  que 
nous  suivons.  Mais,  crac,  tout  d’un  coup,  la  route 
est  coupée  sur  un  espace  d'une  vingtaine  de  mè- 
tres, et  par  cette  tranchée  passe  une  masse  d’eau 
rapide  et  profonde.  Force  est  de  nous  arrêter. 

On  envoie  un  de  nos  âniers,  à la  nage,  au  plus 
prochain  village,  pour  y faire  confectionner  un 
radeau;  mais  le  radeau  tarde  bien  à arriver.  Des 
naturels  viennent  se  proposer  de  nous  porter  sur 
leurs  épaules,  en  faisant  un  long  détour;  mais 
ayant  empoché  la  moitié  du  prix  à titre  d’arrhes, 
ils  se  sauvent  à toutes  jambes.  Nous  les  rattrap- 
pons,  et  Abd-Allah,  notre  drogman,  sortant  de 
son  caractère  calme,  leur  applique  quelques  coups 
de  cravache  sur  les  omoplates.  Autre  tentative  : 
l’un  de  nous  essaye  de  traverser  à la  nage,  et  pour 
ce  faire,  attache  ses  habits  sur  sa  tête;  mais,  peu 
habitué  à ce  genre  de  coiffure,  il  laisse  tout  tom- 
ber à l’eau,  et  s’estime  fort  heureux  de  les  tous 
rattrapper  dans  le  courant,  et  de  revenir  les  faire 
sécher  sur  son  dos  au  milieu  de  ses  compagnons 
d’attente,  qui  ne  se  gênent  pas  pour  l’accabler  de 
félicitations  ironiques. 

Ne  sachant  trop  quoi  faire  sur  cette  étroite 
chaussée,  après  avoir  bien  regardé  les  palmiers, 
dont  les  pieds  étaient  maintenant  plongés  dans 
l’eau,  les  milans  qui  planaient  au-dessus  de  nous. 
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les  oies  qui  s’ébattaient  et  criaient  à droite  et  â 
gauche,  et  surtout  la  grande  pyramide  de  Sak- 
karah , dont  nous  étions  si  peu  éloignés,  nous 
eûmes  l’idée,  comme  distraction,  d’’allumer  les 
broussailles  sèches  qui  bordaient  le  chemin.  Nous 
avions  ainsi  de  beaux  feux  de  joie  ; mais  au  bout 
d’un  certain  temps,  nous  voyons  arriver  des  pay- 
sans essouflés,  en  grande  transe  de  savoir  ce  que 
signifient  ces  flammes  en  plein  jour.  Nous  avions, 
bien  innocemment  du  reste,  communiqué  le  feu 
à de  petits  tas  de  fiente  sèche,  matière  précieuse 
partout,  en  Egypte  surtout. 

Les  heures  s’écoulaient.  L’incendie  éteint,  le 
coucher  du  soleil  nous  offrit  un  spectacle  nouveau, 
admirable  comme  toujours,  mais  trop  court. 

Nous  étions  seuls  avec  le  drogman  ; tous  nos 
àniers  étaient  successivement  allés  à la  recherche 
du  fameux  radeau.  Enfin,  on  le  vit  poindre  dans 
l’ombre,  et  le  transport  d’une  rive  à l’autre  s’ef- 
fectua lentement,  avec  de  l’eau  à mi-jambe,  mais 
sans  accident. 

Pour  nous  sécher,  les  premiers  débarqués  allu- 
mèrent du  feu,  auquel  vinrent  s’éclairer  de  som- 
bres figures  d’arabes,  dont  nous  ne  soupçonnions 
pas  le  voisinage.  Derrière  nous,  la  lune  se  lève, 
et  son  grand  disque  blanc,  que  l’inondation  reflète 
en  tremblottant,  ajoute  à cette  scène  un  grandiose 
qui  nous  remplit  d’une  admiration  silencieuse. 
Tout  à coup,  de  grands  cris  éclatent  : ce  sont  les 
propriétaires  du  radeau  qui  se  partagent  le  prix 
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de  notre  passage;  des  injures  ils  en  viennent  aux 
coups,  mais  nous  n’avons  que  faire  de  les  séparer. 

Le  désert  commence  ici,  et  nos  ânes,  dont  les 
sabots  enfoncent  dans  le  sable,  sont  les  premiers 
à s’en  apercevoir.  Nous  piquons  droit  sur  la  pyra- 
mide, mais,  chose  bizarre,  quoique  bien  éclairée 
par  la  lune,  elle  ne  paraît  pas  grandir  à notre 
approche,  nous  écraser  de  sa  masse.  «Mais  elle  est 
en  briques!  » nous  écrions-nous; on  l’eût  dit  alors. 
De  plus  près  pourtant,  ce  que  nous  prenions  pour 
des  briques,  se  trouve  être  des  blocs  calcaires  de  a 
et  3 mètres  de  long  sur  40  ou  50  centimètres  de 
haut.  Quant  aux  cinq  degrés  qui  la  composent, 
excepté  le  degré  inférieur  que  nous  touchons  du 
doigt  et  que  nous  sommes  bien  forcés  d’avouer 
être  très-haut,  ils  nous  paraissent  fort  petits.  Ces 
illusions  d’optique,  cette  difficulté  de  se  rendre 
compte  de  la  grandeur  et  des  distances  tenait 
d’abord  à la  lumière  de  la  lune,  dont  l’éclairage 
produit  toujours  cet  effet-là,  et  puis  à l’absence 
totale  de  points  de  comparaison. 

Cette  pyramide,  est  très-probablement  le  plus 
ancien  monument  de  l’Égypte  et  peut-être  du 
monde  : elle  a été  bâtie,  pour  lui  servir  de  tom- 
beau, par  le  pharaon  Kekéou,  de  la  deuxième 
dynastie,  quatre  mille  sept  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ.  L’intérieur  est,  dit-on,  curieux,  mais  nous 
n’avons  pas  le  temps  de  le  visiter. 

Les  environs  sont  couverts  de  débris  d’autres 
pyramides  plus  petites;  des  entonnoirs  sont  creu- 
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ses  dans  le  sable,  restes  des  fouilles  qu’on  a faites 
ici  de  tout  temps,  cette  plaine  étant  connue  pour 
être  le  cimetière  de  Memphis.  C’est  à Sakkarah 
que  M.  Mariette  a fait  ses  premières  découvertes; 
c’est  là  qu’il  a commencé  sa  réputation.  Il  en  a 
conservé  une  sentiment  de  reconnaissance  pour 
cette  plaine  désolée  et  s’y  est  fait  construire  une 
petite  maison,  où  il  revient  de  temps  à autre. 
Des  grandes  avenues  de  sphinx,  des  ouvrages 
extérieurs  qu’il  avait  déblayés,  il  est  difficile  de 
retrouver  la  trace  : le  sable  a déjà  tout  envahi  de 
nouveau  et  tout  recouvert;  les  excavations  seules 
sont  toujours  accessibles  aux  curieux. 

Nous  glissons  dans  un  trou  et  nous  nous  trou- 
vons dans  les  hypogées  du  Sérapeum.  A la  lueur 
des  bougies,  nous  voyons  des  galeries  vastes, 
larges  et  hautes  avec  de  grandes  chambres  à droite 
et  à gauche,  dans  chacune  desquelles  est  un 
sarcophage  en  granit,  toujours  vide  d’ailleurs. 
C’était  là  qu’étaient  conservés,  en  momies,  les 
corps  des  bœufs  Apis  après  leur  mort.  Nous  ne 
voyons  pas  d'hiéroglyphes  ou  du  moins  très-peu, 
tous  ceux  qu’on  a pu  enlever  ayant  été  expédiés 
au  Louvre.  Quant  aux  sarcophages  monolithes 
qui  pèsent  de  8o  à 100,000  kilogrammes,  on  a 
jugé  à propos  de  les  laisser  là. 

A côté  du  Sérapeum,  dont  l’intérêt,  dans  son 
état  actuel,  n’existe  guère  que  pour  les  savants,  est 
un  petit  édifice  récemment  déblayé  par  M.  Ma- 
riette et  que  les  sables  n’ont  pas  encore  eu  le 


Digitized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE. 


SOI 


temps  d'enfouir  de  nouveau.  Sur  ses  parois,  en 
calcaire  blanc  très-tendre  on  voit  sculptée  une 
série  de  personnages  dans  les  habitudes  de  la  vie 
usuelle.  Toutes  ces  représentations  sont  extrê- 
mement curieuses,  et  ce  qui  nous  étonne  non 
moins  que  le  sujet,  c’est  la  parfaite  conserva- 
tion des  sculptures;  elles  sont  aussi  vives,  aussi 
fines  qu’il  y a six  mille  ans;  les  couleurs  jaunes 
et  rouges  dont  elles  sont  peintes  ont  conservé 
toute  leur  fraîcheur,  n’étaient  quelques  stupides 
voyageurs  qui  déjà  ont  gravé  ou  charbonné  leurs 
noms,  on  n’aurait  pas  une  dégradation  à déplorer. 

Remontant  en  selle,  nous  nous  hâtons  de  gagner 
les  grandes  pyramides  de  Gizeh,  les  plus  septen- 
trionales de  toutes,  au  pied  desquelles  nous  devons 
coucher.  La  lune  dans  son  plein  nous  éclaire  par- 
faitement et  sous  un  ciel  si  pur  nous  permet  de 
distinguer  les  détails  presque  aussi  bien  qu’en 
plein  jour. 

L'inondation  qui  monte  de  minute  en  minute, 
nous  force  à longer  le  désert  et  souvent  à mar- 
cher dans  le  sable.  Les  âniers  commencent  à tirer 
la  jambe,  nos  montures  n’ont  plus  le  jarret 
si  solide  qu'au  départ  et  souvent,  fléchissant  des 
deux  jambes  de  devant,  envoient  leur  cavalier 
par-dessus  leur  tète  tâter  de  la  main  et  de  la  fi- 
gure si  les  petits  arbrisseaux  épineux  du  désert 
forment  un  coussin  suffisamment  moelleux.  Der- 
viche-Hassan lui-même  paraît  démoralisé,  et  son 
sourire,  auparavant  stéréotypé  sur  sa  figure,  ne 
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découvre  plus  la  formidable  rangée  de  ses  dents 
blanches.  C'est  que  nous  sommes  en  route  depuis 
dix-huit  heures. 

Nous  jetons  en  passant,  et  sans  plus  nous  dé- 
ranger, un  coup  d’oeil  aux  pyramides  d’Abou-Cir 
et  aux  restes  parfaitement  reconnaissables  du 
grand  plan  incliné  qui  servait  à élever  les  pierres 
de  ces  immenses  constructions. 

Une  chose  d’une  importance  plus  actuelle  pour 
nous  appelle  notre  attention.  Des  aboiements  de 
chiens  se  font  entendre  sur  la  droite.  Nous  cô- 
toyons un  campement  de  Bédouins  nomades,  et 
deux  d’entre  eux  viennent,  sans  avoir  l’air  de 
rien,  reconnaître  la  force  de  notre  troupe;  sans 
ostentation  également,  nous  mettons  nos  fusils  en 
évidence  et  nous  passons  tranquillement.  Peut- 
être  était-ce,  après  tout,  de  fort  honnêtes  gens? 

Enfin,  nous  arrivons  au  petit  village  où  nous 
devons  coucher;  il  se  nomme  Chafra,  mais  nous 
nous  inquiétons  médiocrement  de  savoir  si  ce  nom 
lui  vient  du  pharaon,  constructeur  de  la  deuxième 
pyramide.  De  nos  selles  nous  dominons  les  plus 
hautes  maisons  de  la  ville.  Les  chiens  sur  les  toits 
hurlent  à notre  approche;  il  est  minuit,  et  les 
liabitants  réveillés  en  sursaut  crient  et  tempêtent; 
c’est  un  vacarme  à devenir  sourd.  Le  drogman 
nous  guide  au  milieu  de  toutes  ces  huttes  ; les 
chiens  redoublent  leurs  aboiements,  tout  le  vil- 
lage est  en  émoi. 

On  nous  fait  entrer,  nous,  nos  huit  ânes  et  nos 
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six  âniers  dans  une  cour  ou  déjà  ont  peine  à se 
remuer  deux  buffles,  un  chamea\i  et  quatre  ou 
cinq  dindons.  Nous  nous  installons,  tant  bien  que 
mal,  dans  une  salle  au  premier  étage,  ouverte  à 
tous  les  vents.  Nous  soupons  moitié  endormis, 
et  chacun  se  case  dans  un  coin,  étendu  sur  des 
nattes,  sa  selle  en  guise  d’oreiller. 

Le  matin,  en  nous  réveillant,  nous  nous  trouvons 
dans  une  île.  L’inondation  avait  gagné  du  terrain 
pendant  la  nuit  et  nous  voyons  l’eau  montant 
d’une  façon  continue,  entraîner  avec  elle,  au  mi- 
lieu de  l'écume,  des  brindilles,  des  pailles,  des 
scarabées  qui  cherchaient  à reprendre  terre.  Pour 
traverser  ce  lac,  nous  prenons  place  sur  les 
épaules  des  Arabes  qui,  pour  se  retrousser  et  avoir 
les  mains  libres,  relèvent  leur  chemise  et  la  tien- 
nent aux  dents  ; mais  un  serpent,  dont  le  trou  se 
trouvait  envahi  par  l’eau,  sortant  tout  à coup  entre 
les  jambes  de  nos  porteurs,  leur  fit  peur  et  faillit 
nous  faire  prendre  un  bain  forcé. 

Un  grand  nombre  d’Arabes  nous  accompa- 
gnaient. Leurs  figures  étaient  plus  accentuées  que 
celles  des  paysans  de  la  vallée  du  Nil,  et  leur  cos- 
tume un  peu  différent.  Au  milieu  de  leurs  cris,  on 
distinguait  quelques  mots  de  français  : n Nous,  pas 
fellahs;  fellahs, mauvais;  nous,  Arabes,  bons  Arabes 
du  désert  ! » L’un  d’eux  même  s’efforçait  de  nous 
faire  comprendre  qu’il  venait  du  côté  dd’Algérie. 

Les  trois  pyramides  étaient  en  face  de  nous. 
Nous  gravissons  l’espèce  de  promontoire  sur  lequel 
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elles  sont  posées  et,  quoique  nous  soyons  en  plein 
jour,  le  même  elFet  qu’à  Sakkharah  se  produit  ici, 
de  près,  elles  nous  paraissaient  moindres  que  de 
loin.  Ce  n’était  que  par  le  raisonnement  que  nous 
parvenions  à leur  rendre  leurs  vraies  dimensions. 
Pourtant  les  détails  étaient  plus  nets.  La  première 
paraît  visiblement  tronquée,  la  dernière,  au  con- 
traire, est  complète,  et  de  plus  toute  la  partie 
supérieure  est  encore  couverte  de  son  revête- 
ment en  grès  bien  poli  ; les  deux  autres  avaient 
des  revêtements  analogues  qui  ont  été  démolis 
pour  construire  le  Caire.  La  troisième  pyramide 
est  de  beaucoup  la  plus  petite  ; elle  semble, 
comme  disent  les  Arabes,  être  la  fille  des  deux 
autres. 

Outre  ces  trois  grandes,  il  y en  a,  aux  environs, 
une  foule  de  petites,  toutes  fort  détériorées  qui 
n’atteignent  pas  plus  de  20  ou  30  mètres  d’élé- 
vation. 

Nous  commençons  par  jeter  un  coup  d’œil  sur 
un  temple  récemment  déblayé  par  M.  Mariette  : 
un  vrai  trou  que  les  sables  ne  vont  pas  tarder  à 
recombler.  Ce  qu’il  y a de  curieux  c’est  que  ce 
temple  n’a  aucun  hiéroglyphe,  aucune  représen- 
tation ; de  grands  blocs  rectangulaires,  polis,  de 
granit  ou  d’albâtre,  posés  d'équerre  forment  toute 
son  architecture,  pilastres  et  plafonds.  Il  date  de 
la  même  époque  que  les  pyramides. 

Tout  à côté  est  le  sphinx  dont  la  tête  et  le  cou 
sortent  seuls  des  sables.  C’est  un  rocher  calcaire, 
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une  partie  de  la  montagne,  que  l’on  a taillé  et 
laissé  en  place.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Arabes  lui 
ont  donné  le  nom  de  « Père  de  l’épouvante.  » Il 
n’a  d’effrayant  que  ses  proportions  colossales 
(9  mètres  de  haut  du  menton  au  front);  son  ex- 
pression est  majestueuse,  mais  douce  ; les  absurdes 
mutilations  des  Arabes,  qui  lui  ont  cassé  le  nez  et 
martelé  la  joue,  n’ont  pas  pu  imprimer  à sa  phy- 
sionomie un  caractère  féroce.  11  reste  impassible, 
couvert  de  sa  coiffure  pharaonique,  qui  ressemble 
tant  au  couffieh  actuel,  ses  yeux  dirigés  sur  la 
vallée  et  ses  larges  oreilles  ouvertes  à tous  les 
bruits  du  désert.  Moyennant  quelques  piastres, 
un  Arabe  grimpe  jusqu’au  sommet  de  la  tète  et 
de  là  paraît  bien  petit. 

Nous  avons  hâte  de  faire  l’ascension  de  la  pyra- 
mide. Arrivés  à l’angle  nord-est,  nous  nous  trou- 
vons en  face  du  gigantesque  escalier  formé  par  les 
assises  mêmes  du  monument,  rapide  à donner  le 
vertige,  et  dont  chaque  marche  a de  40  à 60  centi- 
mètres de  haut;  mais  pourtant,  de  ce  point-ci,  du 
pied  même,  par  suite  de  la  perspective,  la  pointe 
perd  de  son  importance  relative  et  le  monument 
paraît  moins  aigu  que  d’un  peu  plus  loin. 

J’hésite  un  peu  ; mais  deux  Arabes  déterminés 
m’empoignent  les  deux  mains  et,  bondissant  sur 
les  premières  pierres,  m’attirent  à eux,  tandis 
qu’un  troisième  me  pousse  par  derrière.  Alors 
commence  une  ascension  diabolique.  Au  bout  de 
cinq  minutes,  toute  volonté  m’a  abandonné;  je  ne 
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suis  plus  qu’un  corps  inerte,  dont  les  bras  sont 
disloqués  par  mes  deux  guides  et  les  genoux 
meurtris  aux  angles  des  pierres.  Mes  oreilles,  au 
milieu  d’un  bourdonnement  général,  perçoivent 
pourtant  des  cris  de  « Bakchich  1 bakchich  ! — si 
Français  content,  Arabe  content.  » Enfin,  j’arrive 
au  sommet,  brisé,  anéanti.  Les  Arabes  poussent 
un  formidable  hourrah  et  redoublent  leurs  cris  de 
<1  bakchich!  » Mes  compagnons  arrivent  successi- 
vement, pâles,  défaits,  ruisselants  de  sueur  et, 
comme  moi,  s’affaissent  sur  la  pierre. 

Un  Arabe  a apporté  de  l’eau  dans  une  gargou- 
lette et,  remis  un  peu,  nous  pouvons  jeter  les 
yeux  autour  de  nous. 

Nous  sommes  sur  une  plate-forme  de  quelques 
mètres  de  coté,  résultant  de  la  destruction  de  la 
pointe  de  la  pyramide;  elle  est  littéralement  cou- 
verte des  noms  des  voyageurs.  Au-dessous  de 
nous,  à 150  mètres,  nos  ânes  paraissent  des  jouets 
d’enfants.  Toute  la  vallée  du  Nil  est  inondée,  et 
de  ce  lac  miroitant  sortent,  comme  autant  d'ilôts, 
les  villages  noirs  des  fellahs;  dans  le  fond,  le 
Caire,  le  dôme  et  les  minarets  de  la  citadelle;  à 
gauche  de  la  ville,  les  masses  vertes  de  Choubrah  ; 
à droite,  le  mont  Mokattan,  dont  les  carrières,  que 
l’on  aperçoit  d'ici,  ont  fourni  les  matériaux  du 
monument  sur  lequel  nous  sommes.  De  l'autre 
côté,  le  désert,  une  mer  dont  les  vagues  de  sable 
sont  des  petites  collines  arrondies,  jaunes  ou 
rousses,  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres^ 
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monotones  dans  leur  diversité,  jusque  dans  les 
brumes  de  l'horizon. 

Nous  sommes  sur  la  pyramide,  tombeau  de 
Choufou  ou  Chéops,  la  plus  septentrionale  de 
toutes,  et,  malgré  la  pyramide  de  Chafra  qui  nous 
masque  un  peu  la  vue  au  sud-ouest,  nous  pou- 
vons saisir  tout  l’ensemble  des  ruines.  Nous 
voyons  les  quatre  petites  pyramides  bien  rangées 
devant  la  grande,  orientées  comme  toutes  les 
autres,  suivant  les  quatre  points  cardinaux,  les 
tombeaux  disposés  dans  un  ordre  symétrique,  le 
sphinx,  lui  aussi,  orienté  de  l’est  à l’ouest  ; nous 
croyons  même  reconnaître  une  suite  rectiligne  de 
débris,  qui  pourraient  bien  être  les  vestiges  d’un 
des  grands  plans  inclinés  dont  parle  Hérodote. 
Nous  voyons  bien  d’autres  choses  encore  ; mais,  à 
cette  inspection  des  lieux,  nous  ne  comprenons 
pas  comment  on  a pensé  que  toute  la  suite  des 
pyramides, depuis  celle  de  Meidoun  jusqu’à  celles 
de  Gizeh,  étaient  des  montagnes  artificielles  des- 
tinées à remplacer  la  chaîne  libyque  qui  n’existe 
plus  ici,  et  à arrêter  l’invasion  des  sables.  Cette 
théorie,  trouvée  par  M.  Fialin  de  Persigny,  fait 
honneur  à l’imagination  de  son  auteur,  mais  n’ad- 
met pas  la  discussion  sur  les  lieux,  et  nous  nous 
demandions  si  cet  honorable  homme  d’État  était 
jamais  venu  en  Égypte. 

Cependant  les  Arabes  ne  cessaient  de  nous  har- 
celer de  leurs  cris  : « bakchich  ! bakchich  ! » Ils 
y mêlaient  de  temps  à autre  des  notions  d’histoire 
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accommodée  à leur  façon  ; « Françai»  bono,  — 
Bonaparte,  quarante  siècles,  quarante  et  un  bien- 
tôt, — bakchich  ! » 

L’un  d’eux  nous  propose,  toujours  moyennant 
bakchich,  de  descendre  la  pyramide  où  nous 
sommes,  d’aller  à la  deuxième  et  de  la  gravir,  le 
tout  en  moins  de  dix  minutes.  Nous  acceptons.  11 
part,  et  nous  le  voyons,  d’un  mouvement  saccadé 
et  rapide,  sauter  d'une  assise  sur  l'autre,  rebon- 
dir sur  chaque  pierre  ; l’éloignement  le  rapetisse, 
ce  n’est  bientôt  plus  qu’un  tout  petit  homme  qui 
arrive  au  bas,  traverse  en  courant  l’espace  inter- 
médiaire entre  les  deux  monuments  et  escalade  le 
second  ; ce  n’est  plus  ensuite  qu’un  point  noir  qui 
gravit  péniblement  la  pointe  sur  une  surface  po- 
lie ; le  point  arrive  au  çnmmet  : nous  regardons 
à nos  montres,  il  n’avait  pas  mis  neuf  minutes 
pour  effectuer  ce  tour  de  force. 

Nous  descendons  nous -mômes.  Mais,  fort  de 
l’expérience  de  la  montée,  je  remercie  mes  .4rabes, 
et,  malgré  leurs  ptotestations , j’enjambe  tout 
seul  les  blocs,  sans  leur  secours  et  sans  me  meur- 
trir les  jambes. 

Nous  voulons  pénétrer  au  centre  de  la  pyra- 
mide, mais  la  visite  de  l’intérieur  est  peut-être 
plus  fatigante  que  l’ascension.  L’entrée  des  galeries 
est  un  simple  trou  pratiqué  à 20  mètres  environ 
au-dessus  du  sol,  au  milieu  de  la  face  nord.  11  faut 
se  laisser  glisser  dans  des  couloirs  fort  raides  dont 
les  parois  soniç  polies  outre-mesure,  trop  bas  pour 
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SC  tenir  autrement  que  ployé,  où  l'air  est  \icié  et 
la  chaleur  étmilfante  ; il  faut  s’arc-bouter  à droite 
et  à gauche,  s’appuyer  sur  les  Arabes  et  tenir  sa 
bougie  comme  l’on  peut.  On  descend  d’abord 
pour  remonter  ensuite  et  aboutir  finalement,  après 
80  mètres  de  cette  marche  gênante,  à une  chambre 
dite  de  la  reine,  où  il  n’y  a rien  du  tout.  Revenant 
sur  ses  pas  et  remontant  un  autre  couloir  plus 
élevé,  heureusement,  on  arrive  à la  chambre  du 
roi.  Ici  il  y a un  sarcophage,  mais  rien  dedans. 
Les  parois  de  la  salle  sont  faites  de  blocs  de  gra- 
nit; mais  la  fumée  qui  les  recouvre  est  telle  qu’on 
s'en  aperçoit  peu.  Nos  Arabes,  au  milieu  de  ce 
tombeau,  trouvent  original  d’entonner  le  chant 
de  l’abeille  et  d'imiter  les  contorsions  des  aimées. 
F.clairés  par  les  lueurs  rouges  des  torches,  ils  sont 
effrayants  avec  leurs  grands  corps  basanés  et  leurs 
yeux  brillants.  Leurs  \oix  oiit  un  caractère  sau- 
vage qui  ne  rappelle  en  rien  l'accompagnement 
langoureux  d'une  danse  voluptueuse. 

Nous  ressortons  de  la  pyramide  de  Choufou  ; 
puis,  pendant  que  nous  y somme#,  nous  pénétrons 
dans  celle  de  Chefren  ou  Chafra.  L'entrée  est  tou- 
jours sur  la  face  nord.  Dans  celle-ci,  il  ne  se  trouve 
qu'une  seule  salle  très-grande  jonchée  de  débris 
et  sur  les  murs  de  laquelle  noiw  lisons  en  grosses 
lettres  : « Scoperta  di  Belzoni,  i8i6.*» 

L'extérieur  de  cette  deuxième  pyramide,  dont 
les  dimensions  sont  à peu  de  chose  près.^les  mêmes 
que  celles  de  la  première,  est  peut-êtfe  plus  tu- 
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rieux.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  partie  supérieure 
était  encore  recouverte  du  revêtement  poli  qui  jadis 
existait  sur  le  tout  et  sur  toutes  les  pyramides  ; dé- 
plus, tout  autour  de  la  base,  le  roc  a été  crcusé 
de  manière  à former  une  sorte  de  fossé  d’une  cin- 
quantaine de  mètres  de  large  sur  sept  ou  huit  de- 
profondeur.  Les  talus  sont  très-ruinés  aujourd’hui, 
excepté  du  côté  ouest.  Dans  les  parois  à pic  de  ce- 
fossé  sont  creusées  de  petites  tombes,  dont  l'une 
présente  cette  particularité  remarquable-,  que-  son 
plafond  imite  un  plafond  en  troncs  de  palmiers. 

La  troisième  grande  pyramide,  celle  de  Men- 
kera  ou  Mycerinus,  n’a  que  soixante- dix  mètres 
de  hauteur  verticale;  elle  se  trouve  au  sud-ouest 
des  deux  autres,  à peu  de  chose  près,  sur  le  pro- 
longement de  la  ligne  qui  joint  les  deux  premières. 
Son  revêtement  était  jadis  tout  entier  en  granit; 
il  en  reste  peu  de  chose  aujourd'hui.  L’intérieur 
est  très-compliqué  et  offre  à l’archéologue  une 
douzaine  de  chambres  disposées  sans  grande  symé- 
trie. 11  a un  avantage  marqué  sur  les  deux  autres 
intérieurs,  c’est  que,  la  pyramide  étant  moins 
grande,  les  couloirs  sont  moins  longs.  Devant  sa 
face  sud  sont  trois  ou  quatre  autres  petites  pyra- 
mides rangées  en  front  de  bataille. 

Parmi  les  tombeaux  qui  sont  aux  alentours, 
plusieurs  sont  curieux  à différents  titres.  Tel  est 
celui  dit,  de  Lepsius,  dont  les  peintures,  datant  de 
3,500  ans  environ  avant  Jésus-Christ,  ont  tout  au 
moins  le  mérite  d'être  archaïques.  D autres,  en 
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assez  grand  nombre,  sont  creusés  sur  les  pentes 
mêmes  du  coteau  sur  lequel  sont  assises  les  pyra- 
mides; quelques-uns  ont  des  figures  sculptées, 
mais  extrêmement  mutilées,  l'.ntin,  il  en  est  un, 
dit  tombe  de  Campbell,  qui  a une  forme  tf)ute 
particulière.  Ce  sont  deux  puits  emboîtés  l'im 
dans  l’autre.  Une  première  tranchée  rectangu- 
laire taillée  dans  le  roc,  de  vingt  mètres  de  pro- 
fondeur, à parois  parfaitement  verticales,  entoure 
un  deuxième  puits  carré  dont  il  est  séparé  par 
un  petit  rebord  un  peu  dégradé.  Au  moyen  du 
sable  que  le  vent  a amené  dans  la  tranchée,  on 
peut  la  franchir  et,  se  penchant  au-dessus  du  puits 
central,  on  aperçoit  au  fond,  à seize  mètres  de 
profondeur,  un  grand  sarcophage. 

Nous  nous  disposons  a rentrer  au  Caire;  mais 
il  faut  auparavant  nous  débarrasser  de  nos  guides 
arabes,  et  ce  n est  pas  facile.  Ils  habitent  de  petits 
villages  environnants  et  ne  vivent  que  du  produit 
des  voyageurs  qu’ils  ont,  à peu  près,  le  monopole 
de  hisser  au  sommet  des  pyramides;  et,  en  cas 
d’accident,  il  pourrait  bien  se  faire  qu’ils  fussent 
passibles  de  quelques  coups  de  bâton.  Ils  sont 
soumis  à un  cheik  qui  règle  leurs  différends  et 
s'interpose  entre  eux  et  les  touristes. 

Nos  conducteurs  prétendent  que  le  cheik  garde 
pour  lui  tout  l’argent  que  donnent  les  voyageurs, 
ce  qui  serait  assez  dans  les  habitudes  du  pays;  mais 
nos  gaillards  ont  l’air  de  gens  à ne  pas  se  laisser 
voler  par  qui  que  ce  soit.  Poussés  à bout  par  leurs 
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criailleries,  nous  donnons  bakdiich;  mais  ils  m“u- 
lont  encore,  ils  sont  insatiables.  Nous  les  laissons 
crier  et  enfourchons  nos  ânes. 

Pour  rentrer  à Gizeh,  nous  suivons  une  belle 
chaussée  toute  neuve,  bien  droite,  dont,  des  deux 
côtés,  l'inondation  vient  battre  les  talus.  Un  ba- 
teau nous  fait  traverser  le  Nil,  et  bientôt  nous 
sommes  au  Caire. 

Au  retour  de  Nubie,  nous  avons  fait  une  seconde 
visite  aux  Pyramides,  l.e  khédive  avait  fait  niveler 
une  sorte  de  terrasse  et  bâtir  une  petite  maison 
peinte  en  rose,  dont  tous  les  alentours  étaient 
soigneusement  arrosés  pour  abattre  la  poussière. 
A côté  de  ces  colossaux  tombeaux,  ce  petit  belvé- 
der  paraissait  bien  maigre. 

Le  sphinx,  toujours  impassible,  nous  sembla 
peut-être  plus  imposant  que  la  première  fois. 
Derrière  lui,  M.  Mariette  fait  déblayer  un  tom- 
beau quelconque.  Pour  cette  seconde  ascension 
je  refusai  obstinément  tout  secours  des  Arabes  et 
j’arrivai  au  sommet  en  dix  petites  minutes,  ayant 
soufflé  où  il  m'avait  plu,  sans  fatigue,  sans  écor- 
chures aux  genoux,  sans  dislocation  dans  l'épaule; 
je  recommande  de  faire  ainsi  à toute  personne 
un  tant  soit  peq  habituée  aux  montagnes.  Du 
sommet  la  vue  avait  changé.  L'inondation  s’était 
retirée  et  a sa  place  s’étendait  au  loin  une  plaine 
d'un  \ert  sombre  et  vigoureux.  A l'horizon,  le 
désert  était  le  même  dans  sa  monotonie  et  son 
immobilité. 
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Qui  n’a  vu  que  le  Caire  ne  connaît  guère  l’F.- 
gypte.  Malgré  son  excursion  aux  P)Tamides,  l une 
des  plus  grandes  attractions  de  ce  pays  lui  est 
complètement  inconnue,  les  palais  et  les  temples 
encore  debout  de  Thèbes,  ces  ruines  sans  rivales 
dans  le  monde  par  leur  dimension,  par  leur  an- 
tiquité et  leur  beauté.  Il  lui  faut  pour  cela 
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remonter  le  Nil  et  pénétrer  dans  la  haute 
Kpypte. 

11  y a plusieurs  moyens  de  faire  ce  voyage.  D'a- 
bord le  service  par  bateaux  à vapeur  de  la  com- 
pagnie Azizié.  On  voyage  rapidement  et  on  ne 
perd  pas  une  ligne  du  paysage,  stopant  au  cou- 
cher du  soleil,  repartant  au  lever;  mais  on  n’a 
qu’un  nombre  déterminé  d'avance  et  très-restreint 
d'heures  d’arrêt  : on  voit  tout  à la  vapeur. 

Le  deuxième  moyen  est  plus  commode.  Pour 
qui  jouit  d'une  certaine  notoriété,  possède  des 
lettres  de  recommandation,  ou  tout  simplement  a 
du  toupet,  il  s en  va  trouver  le  vice-roi , expose 
son  affaire,  et  le  vice-roi  met  à sa  disposition  un 
bateau  à vapeur,  aveedrogman,  cuisinier,  boulan- 
ger et  tout  ce  qu’il  faut.  On  s'arrête  où  l’on  veut, 
et  le  temps  que  l’on  veut.  Tous  les  frais  sont 
faits  par  le  vice-roi  : le  voyageur  n’a  que  quel- 
ques bakchichs  à donner,  dont  même  il  pourrait 
se  dispenser.  L.es  Européens  trouvent  ce  système 
agréable;  ils  en  usent  et  en  abusent. 

Les  naturels  le  trouvent  souvent  vexatoire. 
Deux  voyageurs  avaient  obtenu  ainsi  un  vapeur 
vice-royal.  Le  matin  du  départ,  le  cuisinier  an- 
nonce qu’il  est  cuisinier  et  non  boulanger,  et  qu’il 
ne  fera  pas  le  pain.  On  va  soumettre  le  cas  à un 
chambellan  quelconque.  Rien  de  plus  simple  : il 
donne  des  ordres  à deux  cavass,  et  les  deux  cavass 
vont  trouver  un  boulanger  du  Caire,  le  premier 
venu,  et,  de  par  le  vice-roi,  l’embarquent  malgré 
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SCS  protestations  et  scs  cris.  Il  est  juste  de  dire 
qu’une  fois  qu’il  vit  à qui  il  avait  affaire  et  qu’un 
bon  bakchich  serait  au  bout,  il  sécha  ses  pleurs 
et  se  consola  de  ne  pouvoir  passer  le  mois  du  Ra- 
madan dans  la  capitale. 

L’un  de  ces  messieurs  aimait  le  café  au  lait,  — 
passion  peu  dispendieuse.  — Mais  dans  la  haute 
Kgypte  les  vaches  sont  souvent  loin  des  maisons, 
et  le  lait  est  rare.  .Aussitôt  débarqué  le  soir,  leur 
cavass  allait  au  plus  prochevillage,  requérait  deux 
fellahs,  les  envoyait  chercher  une  vache,  au  pis 
bien  plein,  et  les  installait,  l’un  à droite,  l’autre  à 
gauche  de  l’animal  pour  le  reste  de  la  nuit,  avec 
consigne  de  ne  laisser  approcher  personne,  femme, 
homme  ou  veau,  du  déjeuner  du  voyageur,  c’est- 
à-dire  du  pis  de  la  vache.  Nos  touristes  n’ont 
su  ces  derniers  faits  que  depuis  leur  retour  au 
Caire. 

Le  troisième  mode  de  voyage  consiste  à louer 
une  dahabieh  à voile,  dix  matelots  pour  la  ma- 
nœuvrer, plus  deux  reis,  le  capitaine  et  le  pilote, 
pour  la  guider,  et  à s’abandonner  au  vent.  S’il  est 
bon,  on  fait  quarante  kilomètres  par  jour.  S'il  est 
mauvais,  les  matelots  tirent  à la  corde,  et  alors  on 
marche  avec  une  vitesse  moyenne  de  six  kilomètres 
en  vingt-quatre  heures.  Je  ne  recommande  pas  ce 
mode  de  locomotion  aux  gens  pressés;  mais  pour 
celui  qui  a tout  son  temps,  c'est  de  beaucoup  le 
plus  agréable  : il  est  libre  et  peut  à son  aise  voir  et 
chasser.  Si  du  reste  on  rient  à aller  plus  vite,  on 
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peut  envoyer  d’avance  sa  daliabieh  à Minieh  et  s'y 
rendre  soi-mème  par  la  voie  ferrée.  Cette  ville 
est  actuellement  la  tête  de  ligne  des  chemins  de 
la  haute  Egypte. 

Une  fois  qu'on  est  bien  décidé  à se  servir  de  la 
dahabieh,  le  mieux  qu'il  y ait  à faire,  c’est  de  s’en- 
tendre avec  un  drogman  qui,  pour  un  prix  fait, 
se  charge  de  vous  conduire  où  vous  voulez  aller 
et  de  vous  nourrir  pendant  toute  la  route.  Le 
nombre  de  jours  que  durera  le  voyage  ne  vous 
regarde  en  rien  : si  le  vent  est  bon  et  que  l’on 
avance  rapidement,  tant  mieux  pour  le  drogman; 
s’il  est  mauvais,  tant  pis  pour  lui,  il  aura  plus 
longtemps  à vous  nourrir.  Vous  vous  réservez 
seulement  un  nombre  de  jours  déterminé,  — 
plutôt  plus  que  moins, — pour  vous  arrêter  quand 
bon  vous  semblera  et  visiter  les  curiosités.  Le 
drogman  doit  alors  vous  fournir  les  ânes  pour  ces 
excursions.  C’est  ce  qu’on  appelle  vulgairement 
faire  le  voyage  coutume.  De  cette  façon,  on  a le 
temps  de  tout  voir  et  on  ne  perd  pas  des  semaines 
entières  en  face  du  même  palmier,  sous  prétexte 
de  manque  de  vent,  d’endroit  dangereux,  etc.,  ce 
qui  arrive  quand  le  bateau  est  loué  au  mois,  et  le 
drogman  payé  h la  journée.  Nous  adoptons  le 
voyage  coutume  à forfait. 

Ce  n’est  pas  le  système  le  plus  économique,  mais 
combien  d’embarras  épargne-t-il  au  voyageur 
ignorant  de  la  langue  et  des  habitudes.  S’il  eût 
fallu  acheter  nous-mêmes  nos  prtnisions,  débattre 
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les  prix  avec  les  àniers,  les  matelots  supplémen- 
taires, les  guides,  etc.,  volés  par  tous,  nous  eus- 
sions payé  autant  et  n'aurions  pas  eu  cette  douce 
tranquillité,  ce  profond  détachement  des  intérêts 
de  la  vie  matérielle  dont  nous  avons  joui  pendant 
deux  mois  et  demi. 

Le  vendredi  1 1 décembre,  le  drogman  vint  tout 
courant  nous  chercher  à l’hôtel.  Le  vent  est  bon, 
dit-il,  il  faut  en  profiter.  .\ussitôt  nous  transpor- 
tons nos  derniers  colis  sur  la  dahabieh,  et  les  ma- 
telots lèvent  l’ancre. 

Point  n’était  besoin  de  tant  nous  dépêcher.  Pen- 
dant huit  jours  le  vent  nous  tint  rigueur  et  souffla 
du  côté  où  il  ne  fallait  pas.  Nous  eûmes  tout  le 
temps  de  descendre  à terre  et  d'explorer  la  vallée 
tant  que  cela  nous  rit  plaisir.  Ces  premiers  jours 
furent  aussi  bien  employés  à cofnpléter  notre  in- 
stallation à bord  et  à faire  connaissance  avec  les 
nouveaux  personnages  placés  sous  nos  ordres  et 
avec  qui  nous  allions  vivre  quelques  mois. 

Notre  drogman  est  .Antoun-Elias-Ouardi  de 
Beyrout.  Ouardi  en  arabe  veut  dire  rose.  Il  est 
maronite  de  religion,  parle  bien  français  et  est 
allé  plusieurs  fois  à Paris.  11  a servi  de  drogman 
à plusieurs  hauts  personnages  et  plusieurs  belles 
dames.  11  est  ferme  et  un  peu  colère,  ce  qui  ne 
fait  pas  marnais  effet  auprès  des  matelots  et 
des  habitants  et  lui  donne  un  grand  ascendant 
sur  eux. 

Son  frère  Melhem  nous  sert  de  garçon  de  table; 
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franc,  ouvert,  joyeux,  il  nous  a pris  en  afî'ection. 
D une  vigucuret  d'une  souplesse  rares,  il  ne  sait  à 
quoi  les  dépenser.  Dans  lecours  du  voyage,  il  excite 
les  matelots,  se  mêle  a la  manœuvre  et  pousse  à la 
perche  de  toutes  ses  forces;  mais  qu'une  indisposi- 
tion le  prenne,  qu'un  accès  de  fièvre  l’arrête,  et  le 
pauvre  Melhem  se  croit  perdu.  11  ne  sait  que 
quelques  mots  de  français;  mais  à la  fin  du  voyage 
nous  nous  comprenons  parfaitement.  Il  a une  ad- 
miration, un  dévouement,  un  culte  pour  son  frère 
Antoun,  plus  riche  et  plus  instruit  que  lui. 

Leur  beau-frère  Giorgios  est  médecin  arabe. 
Ses  fonctions  à bord  sont  mal  définies  : il  ne  tient 
pas  du  tout  à ce  qu  elles  le  soient  plus,  et  passe 
tout  son  temps  à fumer  le  narghileh. 

A la  proue  du  bateau  est  un  fourneau  en  plein 
vent.  C’est  là  qu’un  homme  au  nez  d’aigle,  aux 
yeux  caves,  aux  sourcils  épais  et  à la  moustache 
effrayante,  coupe  le  cou  aux  poulets,  les  fait  rôtir 
et  confectionne  des  poudings,  du  pilaf,  du  kebab 
et  autres  e.xcellentes  choses.  Ce  cuisinier  est  de 
Bagdad,  d’où  son  nom  Bogdadi,et,  malgré  sa  mine 
terrifiante,  c’est  le  plus  doux  des  hommes. 

Bogdadi  a comme  marmiton  Mustapha,  qui, 
de  plus,  aide  à faire  les  chambres,  lave  la  vais- 
selle et les  fa'iences.  Sa  spécialité  est  de  jeter 

les  casseroles  au  fond  du  Nil,  de  laisser  emporter 
les  serviettes  par  le  vent  ou  bien  d'ouvrir  la  cage 
aux  poulets,  qui  profitent  de  la  liberté  grande. 
Nullement  déconcerté  après  quelqu’une  de  .ses 


Digitized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE. 


219 


maladresses^  il  en  rit  le  premier  d'un  air  benet; 
fervent  musulman,  il  tâche  de  prendre  un  air 
contrit  pour  réciter  ses  prières  et  fait  ramadan 
quand  il  y pense. 

Les  hommes  d'équipage  sont  généralement  re- 
crutés dans  toute  la  vallée  du  Nil  et  ont  des  pa- 
rents échelonnés  tout  le  long  du  rivage.  Quand  ils 
se  rapprochent  de  certains  villages,  ils  passent  une 
chemise  neuve  encore  lustrée,  enroulent  un  tur- 
ban bien  blanc  autour  d’un  tarbourk  tout  neuf, 
daignent  même  quelquefois  chausser  des  babouches 
jaunes,  et  se  disposent  à aller  voir  leur  père,  leur 
frère,  leur  sœur,  ou  à passer  la  nuit  près  de  leur 
femme.  Ce  bonheur  leur  arrive  rarement  plus 
d’une  fois  par  an.  Ils  savent  fort  bien  le  lende- 
main rattraper  le  bateau.  La -plupart  des  nôtres 
sont  des  environs  d'.-Vssouan  et  ont  la  peau  par- 
faitement noire. 

Avec  le  temps,  nous  finissons  par  les  distinguer 
les  uns  des  autres  et  nous  les  appelons  par  leurs 
noms.  Eux-mèmes  nous  saluent  chaque  matin 
d’un  « narek  sa'id  Kavadja  » (soyez  heureux,  mon- 
sieur). Dans  les  grandes  circonstances,  l’un  d’eux, 
en  montrant  sa  rangée  de  dents  blanches  au  milieu 
de  son  noir  visage,  s’enthousiasme  jusqu’à  crier 
avec  un  accent  arabe  des  plus  prononcés  « Vive 
France!  » Cela  nous  touche. 

Le  métier  de  ces  pauvres  gens  est  rude.  Quand 
le  vent  n'est  pas  bon,  ils  tirent  le  bateau  en  lon- 
geant la  berge  ; quand  la  berge  est  trop  maréca- 


Digitized  by  Google 


J30 


L'  E Y P T K , D'ALEXANDRIE 


gcusc,ils  poussent  à la  perche,  ou  bien,  du  bateau 
même,  tirent  sur  une  ancre  que  l'on  a été  fixer  en 
amont.  Aussi  avec  quel  bonheur  dcploicnt-ils  la 
voile,  s'en  remettant  au  moindre  souffle  du  soin 
de  nous  faire  avancer.  Quand  il  faut  la  carguer, 
ils  grimpent  tous  sur  la  vergue,  qui  oscille  sous 
cette  grappe  humaine.  C est  toujours  le  plus  léger 
d’entre  eux,  .Aboulallah,  leur  marmiton,  qui  monte 
au  sommet;  une  fois  il  sentit  le  bois  plier  sous  lui 
et  l'entendit  rompre  : il  se  brisait  la  tête  sur  le 
pont  s’il  n’eût  eu  la  bonne  chance  d’attraper  un 
bout  de  corde.  11  l’avait  échappé  belle. 

En  descendant  le  cours  du  fleuve,  ils  auront 
moins  d’efforts  à faire,  mais  plus  de  fatigue  à 
supporter  : ils  rament  sans  relâche,  nuit  et  jour, 
à moins  que  le  vent  contraire  ne  soit  trop  violent; 
on  laisse  alors  le  bateau  aller  à la  dérive,  et  les 
matelots  peuvent  prendre  un  peu  de  repos  en 
s’enveloppant  dans  de  grossiers  manteaux.  Mais 
qu’un  ensablement  ait  lieu,  ils  n’hésiteront  pas  une 
minute  à se  jeter  à l’eau.  On  voit  leurs  grands 
corps  basanés  et  nus  frissonner  sous  le  vent  tou- 
jours froid  du  matin.  Dans  les  bateaux  où  il  y a 
des  dames,  on  distribue  généralement  des  cale- 
çons. C’est  une  bonne  précaution,  quoique,  d'après 
M'"'  Olympe  .-Vudouard,  « le  noir  habille.  » 

Au  moindre  elfort,  en  tirant  à la  corde  ou  his- 
sant l’ancre,  ils  font  entendre  un  tel  luxe  de 
gémissements,  de  soupirs,  d'aspirations,  qu'on  les 
dirait  rendus,  éreintés.  C’est  simplement  pour 
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S exciter  et  agir  avec  ensemble.  Toutes  leurs  ma- 
nœuvres se  font  en  chantant.  Ce  sont  souvent  de 
simples  litanies,  dont  l’im  d’eux  dit  les  \ersets  et  le 
chœur  les  répons;  pour  carguer  la  voile,  pour 
ramer,  ils  ont  des  airs  spéciaux.  Celui  qu’ils  chan- 
tent en  ramant,  lent,  monotone,  a une  origina- 
lité poignante,  il  est  presque  lugubre;  mais,  dans 
un  tel  labeur,  un  air  plus  gaillard  les  soutien- 
drait certainement  moins  bien. 

Ils  adorent  la  musique,  et  il  faut  qu’ils  soient 
bien  fatigués  pour,  aussitôt  que  le  vent  le  leur 
permet,  ne  pas  s'accroupir  en  rond  et  écouter  le 
chanteur  du  bord  ; ils  l'accompagnent  d’un  tam- 
bour de  basque  et  de  « darabouks  »,  peau  tendue 
sur  un  vase  de  terre  creux,  ou  simplement  en 
battant  des  mains.  Les  airs  sont  quelquefois  fort 
vifs,  mais  toujours  chantés  sur  un  ton  nasillard 
auquel  nous  avons  besoin  de  nous  accoutumer. 
Les  bons  chanteurs  ajoutent  au  thème  primitif 
des  fioritures  de  leur  façon  ; les  auditeurs  témoi- 
gnent leur  satisfaction  par  des  « aàh  » prolongés 
à la  tin  de  chaque  couplet. 

Le  matelot  chanteur,  personnage  fort  important 
à bord,  se  ménage  toujours  dans  le  contrat  quel- 
que avantage  particulier.  Le  nôtre  s’appelle  Ali, 
c'est  le  seul  qui  ail  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque, d’où  son  nom  Hadj-.Ali.  Il  n’est  pas  plus 
religieux  pour  cela,  il  ne  dit  jamais  ses  prières, 
ne  fait  pas  ramadan,  et  s'enivre  tout  comme  un 
chrétien. 
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La  nourriture  des  matelots  est  fort  simple  : du 
pain,  de  la  soupe  aux  lentilles  et  du  café  sans 
sucre;  de  temps  à autre  ils  reç;oiv'ent  de  notre 
munificence  ou  de  celle  d'Antoun  un  mouton  à 
ajouter  à leur  maigre  ordinaire.  Pour  manger  la 
soupe  aux  lentilles,  ils  s’accroupissent  tous  en 
cercle  autour  de  la  gamelle  et  plongent  dedans 
avec  leurs  mains. 

Leur  pain  est  fait  avec  un  mélange  de  farine  de 
blé  et  de  millet-doura.  Il  est  noir,  et,  frais,  il  a 
bon  goût.  Ils  en  cuisent  une  grande  quantité  en 
partant  du  Caire  et  le  font  sécher  au  soleil;  il  se 
conserve  alors  indétiniment  et  acquiert  une  du- 
reté considérable;  pour  le  manger,  ils  le  font  un 
peu  revenir  en  le  trempant  dans  l’eau.  Ils  ne 
renouvellent  leur  provision  que  deux  fois  dans  le 
cours  du  voyage. 

Nos  matelots  fument  tous  le  narghileh  et  plu- 
sieurs ajoutent  au  tabac  un  peu  de  hatchich.  Pour 
deux  frères  entre  autres,  .\bd-el-Fadil  et  Hadj- 
Ali  le  chanteur,  cette  habitude  est  devenue  un 
besoin  impérieux,  un  excitant  néces.saire.  Ils  ne 
fument  jusqu’à  s'enivrer  complètement  que  les 
jours  de  repos;  mais,  s'ils  n'avaient  pas  dans  la 
journée  consommé  leur  ration  habituelle,  ils  de- 
venaient irascibles,  querelleurs,  et  il  était  fort 
rare  que  l’on  n’eiit  pas  à apaiser  quelque  rixe  pro- 
venant de  leur  fait.  Ils  trouvaient  à en  acheter 
sur  le  bateau  même,  d’un  matelot  qui  en  faisait 
commerce  sans  en  user  lui-même. 
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Ce  marchand  est  laid,  marque  de  la  petite  vé- 
role et  assez  bête.  11  s’appelle  Richdane.  11  n’y  a 
pas  de  tours  que  ses  camarades  ne  lui  jouent.  Un 
soir  ils  lui  ont  fait  fumer  de  sa  drogue  : le  mal- 
heureux dansait,  chantait,  en  s'accompagnant  d’un 
tambour  de  basque,  il  paraissait  prendre  le  plus 
grand  plaisir  à s’entendre  lui-mème  ; sa  figure 
marquait  la  béatitude  la  plus  complète  : il  avait 
perdu  tout  sentiment  du  lieu  où  il  sc  trouvait,  et, 
sans  ses  camarades,  serait  dix  fois  tombé  dans  le 
Nil. 

Malgré  l’habitude  qu’ont  les  matelots  de  vivre 
avec  les  Européens,  il  est  certaines  choses  qui  les 
choquent  et  les  effrayent.  Un  soir  nous  faisions 
du  punch  et  nous  avions  éteint  les  bougies.  Ils 
nous  regardaient  par  la  porte  entrebâillée.  Nos 
figures  éclairées  par  la  seule  lueur  de  Valcool  leur 
parurent  diaboliques  : ils  se  demandaient  à quelle 
œuvre  de  ténèbres  nous  nous  livrions  ainsi.  Leur 
étonnement,  leur  terreur  même  augmenta  quand 
le  drogman  leur  dit  que  tout  simplement  nous 
préparions  une  boisson  ; ils  ne  voulaient  pas  le 
croire  : nous  leur  en  olFrimes,  ils  refusèrent  tous, 
même  plusieurs  qui  buvaient  très-volontiers  de 
l’eau-de-vie.  Quant  à rc'is  Mohammed,  il  regarda 
longtemps  de  travers  ces  chiens  de  chrétiens  qui 
buvaient  du  feu. 

Nous  avions  embarqué  quelques  provisions  avec 
nous,  trente  poulets,  huit  dindons,  vingt  pigeons, 
et  un  mouton  que  l’on  avait  installé  dans  le  petit 
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bateau  en  lui  donnant, pour  distraction,  de  vieilles 
nattes  à ronger.  Continuellement  ce  petit  bateau 
transporte  quelqu’un  à terre  ou  le  ramène  ; le 
mouton  est  de  tous  les  voyages.  Pourtant  cette 
existence  lui  pèse,  et  plusieurs  Ibis,  rompant  ses 
liens,  il  cherche  a gagner  terre  à la  nage.  Quand 
ces  provisions  seront  épuisées,  .Antoun  devra  les 
renouveler.  .Mais  il  en  est  une  foule  d’autres, 
comme  le  sucre,  la  bougie,  les  fruits  secs,  le  vin, 
les  oranges,  les  bananes,  qu’il  faut  emporter  pour 
tout  le  voyage,  qui  devait  durer  deux  mois  au 
moins.  Ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire  que  de 
tout  installer  ; mais  ces  détails  ne  nous  regar- 
daient pas. 

Nous  sûmes  du  reste  varier  notre  menu  quo- 
tidien par  notre  industrie  et  notre  adresse,  en 
adjoignant  aux  plats  de  Bogdadi  les  produits  de 
notre  pèche  et  de  notre  chasse.  Et  le  gibier  ne 
manquait  pas,  ou  du  moins  l’occasion  de  tirer  un 
coup  de  feu  était  fréquente. 

Le  fellah  est  en  général  très-doux.  11  ne  déran- 
gerait jamais  sans  cause  un  animal  quelconque. 
Les  habitants  d’ailleurs  n’ont  pas  de  fusils,  et, 
quand  même  ils  le  voudraient,  il  leur  serait  dif- 
ficile d’elfrayer  leurs  gais  \oisins.  Aussi  les  oiseaux 
sont  d’une  familiarité  touchante.  Les  huppes,  les 
tourterelles  voltigent  des  huttes  aux  palmiers;  les 
alouettes  huppées  se  laissent  presque  prendre  a 
la  main.  La  corneille  au  manteau  gris  ne  se 
dérange  pas  de  sa  chasse  aux  \ers  pour  un  fellah 
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qui  passe,  et  la  chouette,  du  haut  de  son  palmier, 
examine  tout  de  son  grand  œil  ébahi.  Quant  au 
petit  héron  blanc  garde-bœuf,  il  se  mêle  aux  cul- 
tivateurs, les  suit  dans  les  champs  et  tient  com- 
pagnie aux  bêtes  qui  paissent,  se  posant  même  à 
l'occasion  sur  les  grands  buffles  noirs.  Nous  en 
avons  abattu  quelques-uns,  et  chaque  fois  nous 
avons  eu  ce  meurtre  sur  la  conscience  : la  pauvre 
bête  blessée  sautillait  par  terre,  tachant  de  son 
sang  son  plumage  immaculé;  ses  compagnons, 
pour  lui  porter  secours,  volaient  en  rond  au-dessus 
d’elle,  les  pattes  traînantes,  l’effleurant  de  leurs 
battements  d'ailes.  Et  quand  le  chasseur  se  bais- 
sait pour  la  prendre,  tournant  vers  son  meurtrier 
son  grand  œil  jaune  si  doux  et  si  limpide,  elle 
semblait  lui  dire  : Pourquoi  m’as-tu  tué?  — C’é- 
tait pour  l'empailler. 

La  bergeronnette  hoche-queue  est  encore  plus 
familière.  Voltigeant  de  cordage  en  cordage,  elle 
venait  sur  le  pont  de  la  dahabieh,  trottinant  par 
saccades,  picotant  le  pain  qu’on  lui  émiettait.  Le 
pilote,  re'is  Ibrahim,  homme  grave  et  sérieux,  sou- 
riait en  lui  voyant  faire  ses  petites  manières. 
D autres  fois,  le  matin,  trente  ou  quarante  moi- 
neaux francs  s'établissaient  sur  un  même  cordage 
et  piaillaient  avec  ensemble.  Les  mâles,  plus  co- 
quets ici  qu’en  Europe,  se  décorent  la  poitrine 
d’un  large  cordon  bleu. 

Les  plus  jolies  de  toutes  ces  petites  bêtes,  qui  se 
perchent  sur  les  palmiers  ou  les  mimosas,  sont  les 
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guêpiers  verts  (Merope  viridis),  les  oiseaux-mou- 
ches du  pays.  Presque  toujours  réunis  en  couple, 
on  les  voit  se  chercher,  se  poursuivre,  étaler  au 
soleil  leurs  ailes  vertes  à reflets  roux. 

Le  genre  martin-pêcheur,  si  brillant  en  Europe, 
est  ici  bien  moins  richement  habillé  : sa  livrée  est 
simplement  blanche  et  noire.  Il  n’en  est  pas  moins 
três-am usant  de  le  voir  immobile,  battant  des  ailes 
au-dessus  d’une  flaque  d’eau  dans  laquelle  il  se 
laisse  tout  à coup  tomber  comme  une  masse,  puis 
reparaître  une  seconde  après,  un  petit  poisson  dans 
le  bec. 

J’ai  déjà  parlé  des  pigeonsqui  dévorent  l’Egypte. 
A proprement  dire,  ils  n’appartiennent  à personne, 
ils  vivent  dans  les  colombiers  bâtis  pour  eux, 
mais  changent  facilement  de  domicile.  Les  fel- 
lahs n’en  sont  pas  jaloux  : nous  avions  toujours 
derrière  chacun  de  nous  une  bande  de  moutards 
et  même  d’hommes  faits  demandant  bakchich  qui 
nous  montraient  le  gibier,  et  couraient  ramasser 
les  blessés.  Ils  nous  indiquaient  aussi  bien  les  pi- 
geons que  tout  autre  oiseau  ; et  si  dans  une  bande 
un  seul  coup  de  feu  en  abattait  huit  ou  dix,  c’était 
à qui  courrait  les  chercher.  Ils  nous  faisaient 
signe  pourtant  de  ne  pas  tirer  sur  les  pigeonniers 
eux-mêmes.  Outre  ces  bisets  bleus,  les  fellahs  ont 
d’autres  pigeons  apprivoisés,  blancs  ou  colorés, 
auxquels  ils  tiennent  davantage,  qui  s’éloignent 
peu  des  maisons  et  voltigent  dans  les  palmiers  du 
village.  Que  l’on  tue,  par  hasard,  un  de  ceux-là. 
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et  le  propriétaire  viendra,  désolé,  réclamer  le  prix 
de  sa  bête.  Souvent  il  la  tuait  lui-mème  et  arrivait, 
le  cadavre  à la  main,  nous  accuser  d’un  meurtre 
dont  nous  étions  innocents,  et  réclamer  une  in- 
demnité indue.  Il  n’était  pas  difficile  de  s’aperce- 
voir de  la  supercherie;  nous  riions,  lui-mème  riait, 
et  nous  n’en  étions  pas  plus  mauvais  amis. 

On  comprend  qu’avec  tant  de  volatiles  sans  dé- 
fense les  oiseaux  de  proie  doivent  être  nombreux  : 
ils  pullulent.  Les  plus  communs  sont  l’épervier  et 
le  milan.  Le  premier,  le  dieu  aux  yeux  d’or,  Osi- 
ris  ou  Horus  des  anciens  Egyptiens,  rase  la  terre 
de  son  vol  rapide,  ou  ne  perche  que  sur  quelque 
tige  de  millet  oublié  ou  bien  sur  le  bois  d’un  cha- 
douf.  Le  second  se  repose  sur  les  perchoirs  des  mi- 
narets et  présente  en  volant  sa  queue  carrée  et  ses 
ailes  dentelées.  Nous  en  voyions  souvent  qui  sui- 
vaient notre  dahabieh.Par  les  journées  de  bon  vent, 
le  tir  aux  milans  était  une  de  nos  grandes  dis- 
tractions. Il  y a aussi  différentes  espèces  de  fau- 
cons, entre  autres  l’élane  (Naucler /urcatus),  mais 
toutes  assez  rares.  On  trouve  également  quelques 
aigles,  mais  nous  n’en  avons  tué  qu’un  petit. 

A côté  des  oiseaux  de  proie  vivante,  sont  les  vau- 
tours, qui  ne  recherchent  que  les  animaux  morts. 
On  les  voit  dans  le  haut  des  airs,  points  blancs  et 
noirs,  explorant  de  l’œil,  dans  leur  vol  circulaire, 
un  espace  immense  de  terrain.  Qu’ils  découvrent 
une  charogne,  ils  viendront  à tire-d’aile  s’en  re- 
paître jusqu’au  milieu  du  village.  Qu’on  les  force 


Digitized  by  Google 


îiR  L'EGYPTE,  D'ALEXANDRIE 

alors  à s’envoler,  ils  s en  iront  l’œil  abêti,  bat- 
tant bruyamment  des  ailes,  tâchant,  avec  leur  tête 
pelée  et  leur  cou  dénudé,  de  faire  contre-poids  à 
leur  ventre  trop  plein. 

Les  oiseaux  d’eau  qui  habitent  le  Nil  lui- 
même,  sans  cesse  effrayés  par  les  bateaux  à va- 
peur, par  les  coups  de  feu  que  leur  envoient  les 
Européens,  sont  plus  fuyards  que  ceux  qui  vivent 
sur  terre.  Ce  sont  trois  espèces  d’oies  qui  traver- 
sent l'air  en  grandes  bandes  alignées,  souvent 
cinquante,  cent  de  front.  On  en  voit  des  milliers 
volant  toutes  dans  la  même  direction  se  succéder 
pendant  des  heures  entières. 

Le  grand  héron  gris,  au  long  bec  emmanché 
d'un  long  cou,  se  tient  immobile  sur  ses  longues 
pattes  à voir  couler  l’eau.  Le  pélican  a l'air  tout 
jovial,  malgré  son  immense  poche  qui  le  défigure 
un  peu;  mais  c’est  un  compère  prudent  qui  se 
tient  à distance  et  craint  les  coups  de  feu.  Le  cor- 
moran effaré  plonge  et  nage  entre  deux  eaux;  de 
temps  à autre  on  voit  apparaître  au-dessus  de 
l’eau  son  cou  noir  et  son  bec  jaune;  puis  quand  le 
danger  est  passé,  il  s'envole  à très-grand  bruit. 

Enfin  barbote  sur  les  bas-fonds,  sur  les  bancs 
de  sable,  toute  la  tribu  des  petits  palmipèdes, 
canards,  sarcelles,  etc.  Quant  aux  ibis,  aux  spa- 
tules et  surtout  aux  flamants,  ils  sc  tiennent  dans 
les  lagunes  de  la  côte  et  ne  viennent  guère  dans 
la  vallée  du  Nil  qu’au  moment  de  l’inondation. 

Il  y a bien  encore  en  Egypte  beaucoup  d’autres 
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oiseaux,  quatre  ou  cinq  espèces  d'hirondelles, 
l’avocette,  le  l'rancolin,  le  vanneau  à éperon  [Ho- 
plopterus  spini/er),  sak-sak  en  arabe,  à larges 
teintes  blanches  et  noires;  il  trotte  sur  le  sable  en 
remuant  continuellement  sa  tète  et  s’envole  de 
travers  en  poussant  de  petits  cris  stridents;  un 
ongle  qu’il  a au  moignon  de  l’aile  en  fait  la  ter- 
reur des  gros  vers  et  des  petits  serpents.  Mais  je 
ne  veux  pas  faire  un  cours  complet  d’ornithologie. 
Pourtant,  avis  aux  chasseurs  : au  mois  de  mars 
arrivent  les  cailles,  et  il  faut  marcher  dessus  pour 
les  faire  lever  dans  les  blés  ou  les  grandes  fèves  des 
plaines  de  Thèbes  et  d’Abydos. 

Le  gibier  poil  est  moins  commun  que  le  gibier 
plume;  des  lièvres  ou  des  sangliers  qui  existent, 
dit-on,  nous  n’en  avons  pas  vu;  les  gazelles  sont 
bien  moins  communes  que  jadis;  les  hyènes  aussi, 
pour  en  tuer  une,  il  faut  souvent  passer  plusieurs 
nuits  à l’affût  en  face  d’un  chien  mort  dont  le 
fumet  est  suffisamment  développé,  et  encore  rien 
n’est  moins  sûr,  nous  le  savons  par  expérience. 

Quant  aux  chacals,  on  les  entend  hurler  toute 
la  nuit.  Les  ruines  des  temples  antiques,  mais  sur- 
tout les  villages  abandonnés,  sont  leurs  repaires  de 
prédilection. 

Et  les  crocodiles,  me  demandera-t-on?  Où  l’on 
voit  le  plus  de  crocodiles,  c’est  dans  les  rues  du 
Caire,  accrochés  au-dessus  des  portes  des  maisons, 
— de  même  qu’où  l’on  voit  le  plus  d’obélisques 
égyptiens,  c’est  sur  les  places  de  Rome.  Il  y a 
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pourtant  encore  des  crocodiles  dans  le  Nil;  mais 
ils  sont  rares  et  ne  se  montrent  que  par  les  jour- 
nées chaudes,  dormant  au  soleil  sur  les  bancs  de 
sable.  Les  bateaux  à vapeur  les  effrayent  fort  et 
les  refoulent  rapidement.  On  n’en  trouve  plus  au- 
dessous  de  Minieh  ; on  n’en  trouvera  bientôt  plus 
au-dessous  de  la  première  cataracte.  En  Nubie,  ils 
sont  encore  fort  nombreux.  Néanmoins  les  croco- 
diles disparaissentcomme  ont  disparu  les  hippopo- 
tames, qu’au  moyen  âge,  à ce  que  raconte  Abdel- 
latif,  on  trouvait  jusque  dans  les  canaux  du  Delta. 

Ils  s’attaquent  assez  souvent  aux  hommes  et 
cherchent  à les  précipiter  dans  l’eau.  Quand  on  se 
trouve  aux  prises  avec  eux,  on  parvient  quelque- 
fois à leur  échapper  ; mais  il  ne  faut  pas  prendre 
l’exception  pour  la  règle  générale.  Le  cuisinier 
de  M.  Mariette  nettoyait  un  jour  des  poissons  sur 
le  bord  du  fleuve.  11  reçoit  un  violent  coup  de 
queue  et  disparaît  dans  le  Nil.  A ses  cris  on  accou- 
rut; mais  il  fallutdu  temps,  et  quand  on  le  retira 
il  était  évanoui.  L’instinct  de  conservation  lui  av'ait 
fait  tenir  ferme  son  couteau  dans  une  main  et  son 
poisson  dans  l’autre;  une  lutte  s’était  engagée,  et 
s’escrimant  avec  ses  deux  armes  contre  son  adver- 
saire, il  n’avait  pas  eu  le  dessous.  Il  en  fut  quitte 
pour  avoir  le  ventre  profondément  déchiré  et  une 
partie  des  muscles  de  la  poitrine  enlevés. 

Il  n’arriva  rien  de  semblable  à aucun  de  nous; 
seulement,  un  jour  que,  non  loin  de  Girgeh, 
nous  étions  tranquillement  assis  sur  le  bateau,  des 
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cris  déchirants  partent  du  rivage  : une  petite  fille 
se  tord  les  bras  en  appelant  de  toutes  ses  forces  : 
i(  c4bou,  abou!  » (mon  père,  mon  père).  Quelques 
mètres  en  avant,  au  milieu  de  l’eau,  deux  êtres  se 
livraient  un  atroce  combat,  et  de  temps  à autre 
nous  voyions,  au  milieu  de  l’écume,  sortir  la  queue 
d’un  gros  crocodile.  Sauter  dans  le  petit  bateau, 
faire  force  de  rames  pour  secourir  la  victime,  fut 
l’affaire  d’une  seconde.  En  même  temps  nous  tirons 
quelques  coups  de  fusil  pour  effrayer  le  monstre. 
En  approchant,  au  lieu  de  voir  un  corps  humain 
se  débattre  dans  les  flots,  nous  distinguons  parfai- 
tement, quoi  ? une  paire  de  cornes. 

Ceci  nous  semble  bizarre  : rien  n’était  plus  vrai 
pourtant.  C’était  un  buffle  que  l’enfant  conduisait 
et  que  le  crocodile  avait  entraîné  alors  qu’il  venait 
boire.  A nos  coups  de  fusil  l’animal  avait  lâché 
prise  ; mais  quand  nous  arrivâmes,  le  buffle  était 
parfaitement  noyé  et  nous  ne  pûmes  tirer  sur  le 
rivage  que  son  cadavre. 

Ces  crocodiles  sont  fort  redoutés,  et  quand  les 
indigènes  nous  demandaient  de  la  poudre,  c’était, 
disaient-ils,  pour  se  défendre  des  timsahs  (croco- 
diles). Leur  peau  est  très-dure.  L’un  de  nous,  avec 
sa  carabine  Lefaucheux,  en  a touché  plusieurs, 
mais  toujours  sur  le  dos,  et  la  balle  arrivant 
obliquement  glissait  sur  cette  épaisse  cuirasse  sans 
y pénétrer. 

Les  poissons  du  Nil  sont  peu  nombreux  et  peu 
variés  d’espèce  : une  petite  anguille,  un  poisson  à 
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chair  blanche  et  ferme,  c’est  le  meilleur,  mais 
non  le  plus  commun.  Celui  que  l’on  trouve  le 
plus  souvent  accroché  à la  ligne  de  fond  a la  tête 
plate  osseuse,  ornée  de  quatre  barbillons  près  de 
la  bouche.  Sa  chair  est  molle  et  médiocre.  11  s’en 
pêche  beaucoup  sur  des  bateaux  plats  qui  se  lais- 
sent descendre  au  courant,  armés  d’un  nombre 
énorme  d’hameçons  accnxihés  à des  cordes  et  qui 
pendent  tout  autour;  mais  le  poisson  n'entrait  en 
somme  que  pour  une  faible  part  dans  notre  ali- 
mentation quotidienne. 

Notre  poudre  ne  nous  sert  pas  seulement  à la 
chasse.  Une  flamme  européenne  ou  américaine 
est-elle  signalée  au  sommet  d'une  dahabieh, 
aussitôt  nous  montons  sur  le  pont,  préparons  nos 
armes,  et,  quand  les  deux  bateaux  se  croisent,  ils  se 
saluent  réciproquement  de  hurrahs  et  de  coups  de 
feu.  C’est  l’habitude,  et  elle  est  bonne.  Quelques 
Anglais  seuls  s’y  prêtent  de  mauvaise  grâce.  En 
général,  tous  les  Européens  se  traitent  comme 
compatriotes  et  les  nationaux  deviennent  amis. 
On  se  reçoit  d’une  dahabieh  à l’autre,  et  dans  ces 
circonstances  les  cuisiniers  arabes,  sur  leurs  four- 
neaux en  plein  vent,  pourraient  en  remontrer, 
sous  plus  d’un  rapport,  à leurs  confrères  mieux 
installés  de  l’Occident.  Et,  quand  on  a comme 
nous  la  bonne  chance  de  rencontrer  des  hommes 
tels  que  MM.  Husson,  Daly,  Menart,  Cler- 
mont, etc.,  après  le  dîner  vient  la  causerie,  et  je 
n’oublierai  jamais  les  excellentes  soirées  passées 
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avec  ces  messieurs  sur  leurs  bateaux  ou  sur  le 
nôtre.  Ces  liaisons  rapides,  mais  intimes,  sont  un 
des  charmes  du  voyage. 

On  n’a  pourtant  pas  toutes  ses  aises  sur  sa 
maison  flottante  ; mais  le  confortable  est  plus 
complet  que  dans  bien  des  hôtels  de  province.  Et 
puis,  si  l’on  manque  du  necessaire,  on  se  rattrape 
sur  le  superflu.  Les  fusils  au  râtelier,  les  revol- 
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vers  en  trophée,  quelque  aquarelle  entre  les  fenê- 
tres si  l’on  est  peintre,  la  petite  bibliothèque  bien 
rangée,  et  il  n’en  faut  pas  plus  pour  faire  de  la 
pièce  principale  un  salon  fort  présentable.  Les 
raffinés  y ajoutent  des  curiosités  du  pays  achetées 
qà  et  là  et  accrochées  aux  cloisons.  Le  Parisien  le 
plus  boulevardier  peut  donc  facilement  \i\re 
quelques  mois  de  cette  vie  douce,  tranquille,  en 
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laissant  passer  devant  ses  yeux  les  décors  splen- 
dides de  la  vallée  du  Nil. 

■\u  milieu  du  jour,  le  soleil  trop  éblouissant 
noie  tous  les  objets  dans  une  vive  lumière  ; à me- 
sure qu'il  baisse  les  ombres  s’accroissent,  les 
masses  prennent  du  relief.  Le  disque,  moins  écla- 
tant, passe  à l'orange  et  communique  cette  nuance 
à tout  l’Occident.  Le  Nil  uni  comme  un  miroir 
reflète  la  teinte  du  ciel.  Les  falaises  libyques  tei- 
gnent leurs  blanches  parois  de  rose  et  de  violet  : 
tout  l'horizon  s'embrase  des  mêmes  couleurs  ; la 
terre,  les  forêts  de  palmiers,  les  champs  d’un  vert 
si  franc  le  jour  opposent  leur  masse  noire  au  ciel 
et  au  fleuve  si  brillamment  éclairés. 

Le  soleil  a disparu.  .Aussitôt  de  l'orient  s’élève 
peu  à peu  un  grand  arc  bleuâtre  refoulant  devant 
lui  les  derniers  rayons  roses;  c’est  l’ombre  de  la 
terre  qui  augmente  de  plus  en  plus,  se  fonce  et 
envahit  tout  le  ciel.  Puis  la  nuit  se  fait,  les  étoiles 
s’allument,  de  nouvelles  constellations  invisibles  à 
l'Observatoire  de  Paris  brillent  au  sud  ; et  à l’occi- 
dent la  lumière  zodiacale  apparaît,  grand  triangle 
mal  délimité,  posé  sur  la  terre  et  légèrement 
lumineux. 

Dans  un  ciel  aussi  pur,  aussitôt  le  coucher  du 
soleil,  une  rosée  abondante  se  dépose  sur  tous  les 
objets , la  température  baisse  brusquement  ; le 
thermomètre,  qui  marquait  30°,  n’en  marque  plus 
que  10  et  il  est  hygiénique  de  mettre  un  par- 
dessus. 
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Voilà  le  spectacle  dont  nous  jouissons  chaque 
soir.  Quelquefois,  dans  la  moyenne  Egypte,  il  y a 
des  nuages;  mais  c’est  l’exception.  Le  ciel  est 
généralement  pur  et  le  vent  à peu  près  constant, 
du  nord  au  sud,  pendant  les  mois  de  novembre, 
décembre  et  janvier. 

Un  phénomène  curieux  se  renouvelle  assez  fré- 
quemment. Pendant  une  journée  parfaitement 
belle,  par  une  simple  brise,  on  voit  un  léger  tour- 
billon se  former  sur  terre,  la  poussière  s'élever 
peu  à peu  en  colonne  mince,  évasée  dans  le  haut, 
jusqu’à  25  mètres  environ  ; puis  tout  disparaît. 
Deux,  trois  tourbillons  sont  souvent  très-voisins. 

D’autres  fois  le  vent  souffle  avec  violence  et, 
brusquement,  change  de  direction  : le  Nil  s’agite 
et  la  dahabieh  danse  assez  pour  rappeler  le  roulis 
du  steamer  aux  personnes  sujettes  au  mal  de 
mer.  La  grande  voile  est  alors  un  danger  ; on  ne 
peut  en  changer  l’orientation  assez  vite,  et  une 
rafale,  arrivant  lorsqu’elle  est  mal  placée,  peut 
faire  chavirer  le  bateau.  C'est  un  accident  qui  est 
encore  assez  fréquent. 

Le  principal  inconvénient,  l’ennui  de  la  navi- 
gation sur  le  Nil,  ce  sont  les  ensablements.  La 
position  du  chenal  change  à chaque  inondation, 
c’est  aux  rides  du  fleuve,  à la  teinte  plus  ou  moins 
foncée  de  l’eau  que  le  pilote  doit  reconnaître  où 
est  la  passe.  Dans  les  endroits  difficiles  un  matelot, 
une  perche  à la  main,  sonde  la  profondeur;  mal- 
gré cette  précaution  et  malgré  le  peu  de  tirant 
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d eau  des  bateaux,  — de  75  à 80  centimètres,  — 
les  ensablements  sont  fréquents. 

Pour  se  remettre  à flot,  il  faut  pousser  à la 
perche  ; quand  cela  ne  suffît  pas,  les  matelots  se 
jettent  à l’eau  et  soulèvent  la  quille  avec  leur  dos; 
enrin  on  est  quelquefois  obligé  de  réclamer  l’aide 
des  paysans  riverains. 

En  somme,  on  est  sur  la  dahabieh  parfaitement 
placé  pour  visiter  l’Egypte;  les  habitudes  des 
matelots  initient  le  voyageur  aux  coutumes  des 
habitants,  et,  si  l’on  s’est  précautionné  de  quelques 
livres,  on  n’a  pas  un  instant  d'ennui  à redouter. 
Les  bruits  que  l'on  entend  pourraient  paraître 
gênants  pour  des  études  suivies;  au  fond  il  n'en 
est  rien,  on  s'y  habitue  vite.  Les  matelots  chan- 
tent, les  cordes  raclent  le  pont,  le  gouvernail 
grince,  les  moutons  bêlent,  les  dindons  glous- 
sent, les  rats  grignotent  et  Mellicm  tire  des  coups 
de  pistolet  pour  faire  résonner  l’écho.  .Aucun  de 
ces  bruits  n’est  de  trop;  on  serait  fâché  de  ne  plus 
les  entendre. 

Le  milieu  où  l’on  vit  est  le  milieu  convenable 
pour  bien  voir  et  tout  voir.  On  marche  la  nuit, 
c’est  vrai,  et  si,  par  hasard,  le  vent  étant  bon,  on 
est  exposé  à passer,  pendant  l’obscurité,  devant 
quelque  paysage,  on  a toute  chance  de  le  voir 
de  jour  au  retour;  au  pis  aller  on  en  est  quitte 
pour  faire  arrêter  le  bateau  et  attendre  le  lever 
du  soleil. 
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XV. 

MINIER.  — BENI-HASSAN.  — GROTTES  DE  SA.MOUN. 
SIOUT.  — ABYDOS. 

RÉCEPTION  CHEZ  UN  RICHE  COPTE. 


.Au  début  du  voyage,  le  vent  nous  fut  longtemps 
contraire.  Est-ce  parce  que  nous  étions  partis  un 
vendredi?  Je  l’ignore.  Notre  drogman,  chrétien, 
avait  l’air  de  le  croire;  aussi,  pour  conjurer  le 
mauvais  sort,  quand  quelques  jours  après  parut 
le  mince  croissant  de  la  nouvelle  lune,  se  mit-il, 
à notre  grand  étonnement,  à marmotter  quelques 
paroles  et  à lui  adresser  des  prières  pour  nous  la 
rendre  propice.  11  lui  offrit  même  quelques  pièces 
d’argent  qu'il  remit,  il  est  vrai,  tranquillement 
dans  sa  poche,  l’incantation  terminée. 

Ces  prières  n’eurent  qu’un  effet  fort  éloigné; 
car  le  vent  ne  devint  favorable  que  plus  tard. 
Nous  passâmes  fort  lentement  devant  les  différents 
groupes  de  pyramides,  dont  les  premières,  celles 
de  Gizeh,  sont  en  face  le  Caire.  Trois  d'entre  elles 
seulement  affectent  des  formes  particulières  : celle 
de  Sakkarah,  qui  est  à degrés  et  se  compose  de 
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cinq  marches  gigantesques;  l’une  des  deux  de 
Dachour,  à laquelle  un  changement  de  direction 
dans  les  arêtes  donne  une  apparence  surbaissée  ; 
la  dernière,  celle  de  Meidoun,  à laquelle  sa  forme 
compliquée  a fait  donner  par  les  Arabes  le  nom 
de  fausse  pyramide.  Ce  sont  trois  tours  carrées 
construites  en  retrait  les  unes  au-dessus  des 
autres  et  dont  la  plus  élevée  est  à moitié  démolie. 

Enfin,  un  peu  poussés  par  le  vent,  beaucoup 
tirés  à la  corde,  nous  arrivons  en  face  Beni-Souef. 

Le  ramadan  est  commencé.  Depuis  le  lever 
jusque  cinq  minutes  après  le  coucher  du  soleil, 
les  vrais  musulmans  ne  peuvent  ni  manger,  ni 
boire,  ni  fumer.  Quatre  de  nos  matelots  obser- 
vaient ce  jeûne  rigoureux.  Ali  le  pèlerin  se  mo- 
quait d’eux.  Dans  les  villes  un  peu  importantes, 
un  coup  de  canon  annonce  chaque  jour  le  commen- 
cement et  la  fin  du'  jeûne  ; sur  le  bateau  c’était  nous 
qui,  d’après  nos  montres,  réglions  le  moment  pré- 
cis où  nos  pauvres  musulmans  pouvaient  manger. 
Nous  les  voyions  maigrir  à vue  d'œil;  touchés  de 
compassion  pour  le  supplice  de  Tantale  qu’ils 
éprouvaient,  le  soir  nous  avancions  de  quelques 
minutes  l’instantoù  ils  prenaient  leur  premier  re- 
pas; mais  un  jour,  le  canon  de  je  ne  sais  quelle 
ville  ne  tonna  qu’après  la  permission  donnée  par 
nous.  Depuis  lors  nous  perdîmes  leur  confiance, 
et,  quoi  que  nous  leur  disions,  ils  ne  rompaient 
le  jeûne  que  lorsqu'il  leur  semblait  que  le  temps 
prescrit  était  entièrement  écoulé. 
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La  soif  était  le  besoin  qu'ils  asaient  le  plus 
hâte  de  satisfaire;  puis  ils  se  mettaient  à fumer 
et  ne  mangeaient  qu’aprés  avoir  fini  leur  nar- 
ghileh. 

A Beni-Souef,  nous  voyons  sur  un  banc  de  sable 
deux  vautours  s’acharner  sur  une  charogne  que 
nous  ne  pouvions  distinguer.  Un  coup  de  carabine 
en  abat  un  et  nos  matelots  vont  le  chercher  ; 
c’était  sur  un  cadavre  humain  qu’étaient  les  deux 
ignobles  bêtes;  celle  que  nous  avions  tuée  avait 
encore  le  bec  rempli  de  lambeaux  sanguinolents. 
Les  gens  de  la  ville,  du  reste,  ne  paraissaient  nul- 
lement disposés  à enterrer  ces  restes  du  déjeuner 
de  deux  vautours. 

En  face  de  la  ville,  nombre  de  bateaux  sont 
amarrés  aux  rives  du  fleuve.  La  navigation  est 
très-considérable  dans  toute  cette  partie  du  Nil. 
Un  soir,  il  nous  est  arrivé  de  compter  jusqu  à 
quarante-deux  bateaux  en  vue.  Beaucoup  sont  de 
petites  barques  peu  luxueuses.  Leur  voile  est  un 
lambeau  rapiécé  et  troué.  Les  bords  sont  surélevés 
d’un  petit  mur  fait  de  bouse  et  de  paille  séchée, 
assez  solide  pour  empêcher  l'eau  d'entrer.  Dix, 
quinze  personnes  voyagent  là  dedans  avec  les 
ustensiles  de  ménage,  les  provisions,  des  cages  à 
poulets  que  l’on  va  vendre  au  marché  voisin 
et  deux  ou  trois  dindons  perchés  au  sommet. 

D’autres  bateaux  sont  chargés  de  cannes  à su- 
cre, ou  bien  de  ces  vases  en  terre  de  Ballas,  blancs, 
très-légers,  que  l’on  empile  très-haut  et  qui  dé- 
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bordent  à droite  et  à gauche,  retenus  par  de 
grands  filets. 

Parfois  on  accouple  les  barques  deux  à deux  pour 
transporter  de  la  paille.  De  loin,  leur  masse  jaune 
parait  formidable,  mais  vienne  un  peu  de  vent, 
et  toute  la  cargaison  s’efl'rime  dans  le  Nil. 

\ Bibc,  les  femmes  nous  paraissent  jolies.  Peut- 
être  ne  le  sont-elles  pas  plus  qu’ailleurs  ; mais 
c’est  un  village  copte,  elles  se  voilent  avec  moins 
de  soin  que  dans  les  villes  musulmanes  et  laissent 
apercevoir  leurs  grands  yeux  noirs,  leurs  sourcils 
peints  et  leur  tatouage  bleu  au  menton. 

\ Fechn,  c’est  marché.  Notre  drogman  voudrait 
se  procurer  un  mouton.  11  trouve  des  petits  cha- 
meaux, des  baudets,  de  la  quincaillerie  euro- 
péenne, du  plomb,  des  couteaux  à un  sou,  des 
miroirs  à dix  centimes,  des  bijoux  dans  les  mêmes 
prix,  des  allumettes  françaises,  de  l'amadou  alle- 
mand, des  capsules  de  Gaupillat  et  surtout  des 
cannes  à sucre,  beaucoup  de  cannes  à sucre,  mais 
pas  le  moindre  mouton.  Pour  nous  dédommager, 
nous  bourrons  l'équipage  de  cannes  à sucre. 

Après  Fechn,  le  pays  change  d'aspect.  La  chaîne 
arabique  se  rapproche  singulièrement.  Le  sable 
est  venu  partout  où  il  a pu,  remplissant  les  ravins, 
s'étalant  en  larges  bandes  jaunes  sur  les  surfaces 
un  peu  planes.  Quelques  rochers  qui  pointent  ont 
l’air  de  ruines  et  des  huttes  ruinées  et  abandon- 
nées ont  l’air  de  rochers. 

Sur  l'autre  rive,  on  voit  au  contraire  une  plaine 
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fort  large  et  fort  riche.  Elle  appartient  au  vice- 
roi  ; aussi  est-elle  parfaitement  cultivée , et  trois 
magniriques  pompes  établies  au  village  de  Ma- 
gara,  mues  chacune  par  i8o  chevaux-vapeur,  y 
envoient  l'eau  et  la  fertilité.  Le  combustible 
employé  est  la  paille.  On  devine  la  quantité  pro- 
digieuse qu’il  en  faut  pour  alimenter  des  machines 
à vapeur  de  cette  puissance.  Des  bateaux  nom- 
breux, de  longues  files  de  chameaux,  des  trains 
entiers  viennent  continuellement  augmenter  les 
monceaux  qui  se  trouvent  devant  les  fourneaux. 
Quelque  coûteuse  que  soit  la  paille,  elle  revient 
encore,  à ce  qu’il  paraît,  à meilleur  marché  que  la 
houille,  qu’on  serait  obligé  de  faire  venir  d'Eu- 
rope et  de  transborder  jusqu’ici. 

A côté  de  ces  pompes  on  construisait  à notre  pas- 
sage une  grande  raffinerie.  Tout  se  faisait  à la  fois  : 
en  même  temps  que  se  cuisaient  les  briques,  que 
s'élevaient  les  mu  rs,  on  installai  t les  pièces  envoyées 
toutes  faites  de  chez  Cail  et  Séraphin.  Un  nombre 
énorme  de  fellahs,  surtout  d'enfants  des  deux  sexes, 
étaient  employés  aux  terrassements  et  travaillaient 
sous  l’œil  de  surveillants  armés  de  longs  bambous 
qui  s’abattaient  de  temps  à autre  sur  leurs  épaules 
nues  en  guise  de  simple  encouragement.  C’est  tout 
le  salaire  qu’ils  recevaient.  Ils  portaient  la  terre  sur 
leur  tète  dans  des  couffes;  quelques  autres  ame- 
naient des  briques  ou  de  la  chaux  dont  la  pous- 
sière blanche  salissait  leur  peau  bronzée  et  rou- 
gissait leurs  pauvres  yeux  malades. 

lâ 
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Ils  campaient  là  chaque  soir  et  cherchaient  un 
abri  dans  les  constructions  inachevées.  Une  cin- 
quantaine, entre  autres,  s'étaient  installés  dans  le 
fourneau  futur  et  y avaient  allumé  un  petit  feu 
de  broussailles  et  de  bouse  sèche.  La  fumée  était 
fort  épaisse  et  je  ne  pus  y rester  un  seul  instant; 
eux  ne  paraissaient  pas  y faire  attention,  et,  en 
attendant  le  sommeil,  se  contaient  de  ces  intermi- 
nables histoires  qui  remplacent  avec  avantage  les 
romans  de  M.  Ponson  du  Terrail. 

Au  même  Magara,  il  se  passa  un  petit  fai*  qui 
n’eut  d'ailleurs  d’autre  importance  que  celle  de 
nous  éditier  sur  la  justice  du  pays.  Le  vent  était 
contraire,  et  les  matelots  nous  balaient  le  long  du 
rivage.  Comme  ils  passaient  la  corde  devant  un 
bateau  qui  était  amarré,  ils  sont  tout  à coup 
repoussés  et  bourrés  par  le  patron  de  cette  barque. 
Ce  que  voyant,  Antoun  et  Melhem  sautent  à 
terre,  armés  de  bâtons  et  de  courbaches,  tombent 
sur  le  patron  et  l’emmènent  devant  le  nazir;  « Il 
a tort,  leur  répond  ce  magistrat  ; mais  il  est  pro- 
tégé anglais,  adressez-vous  à son  consul.  » 

Un  village  qui  manque  tout  à fait  de  l’appa- 
rence européenne,  c’est  Anno  Saleh.  La  popula- 
tion est  peu  nombreuse,  et  la  plus  grande  partie 
paraît  composée  d’almées.  Appuyées  sur  le  pas  de 
leurs  portes  ou  assises  sur  la  berge,  elles  regardent 
passer  le  bateau  franc.  Couvertes  de  colliers  d’or, 
d’étolfes  voyantes,  un  grand  anneau  d’or  passé 
dans  le  nez  et  les  yeux  peints,  elles  sont  fort 
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remarquables  et  de  loin  paraissent  splendides. 
L'une  d’elles,  beaucoup  moins  peinte  que  ses 
compagnes,  a une  figure  d’une  beauté  singulière. 
Ces  enchanteresses  ne  nous  retiennent  que  le 
temps  de  renouveler  notre  provision  de  poulets 
qui  commençait  à s’épuiser. 

Nous  avions  hâte  d’arriver  à une  grande  falaise 
blanche  que  nous  apercevions  à l’horizon,  Gebcl- 
Ta'ir,  la  Montagne  de  l’Oiseau.  Au  sommet  se 
trouve  un  couvent  copte  dont  les  habitants,  tous 
les  guides  l’annoncent,  ont  l’habitude  de  se  jeter 
à la  nage  pour  venir  réclamer  bakchich  auprès 
des  Européens.  Ils  n’y  manquent  pas  cette  fois  et 
escaladent  le  bateau  nus  comme  notre  premier 
père  avant  sa  faute.  « Ils  sont  d’une  secte  ada- 
mite,  » dit  l’un  de  nous.  « .\u  moins  ils  savent 
que  ce  n’est  pas  l'habit  qui  fait  le  moine,  » ajoute 
un  autre. 

.4yant  obtenu  notre  aumône,  ils  s’en  vont  pré- 
senter leurs  hommages  à une  dahabieh  améri- 
caine, sur  laquelle  nous  savions  être  trois  jeunes 
et  jolies  miss.  Mais  nous  étions  trop  loin  pour 
savoir  comment  se  passa  l’entrevue.  La  pudeur 
est  une  vertu  qui  n’existe  guère  en  Orient;  c’est 
aux  Européens  à ne  pas  trop  se  choquer  du 
manque  de  costume  des  habitants.  « On  s’y  fait  à 
la  longue,  » prétendent  les  voyageuses  avec  qui 
j’en  ai  causé. 

Peu  après  nous  arrivons  à Minieh,  capitale  de 
province.  A mesure  que  nous  avançons  au  sud. 
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les  précautions  contre  la  chaleur  deviennent  de 
plus  en  plus  grandes.  Ainsi,  ici  les  bazars  sont 
couverts  d’une  épaisse  toiture,  et  il  règne  dessous 
une  fraîcheur  relative.  Les  rues  sont  étroites,  et 
un  chameau  dont  la  charge  était  un  peu  trop  large 
raflait  les  deux  maisons  opposées,  bousculant  sur 
son  passage  les  marchandises  et  les  marchands. 

Beaucoup  d’Arnautes  provenant  de  l’ancienne 
garde  de  Mohammed-Ali  sont  venus  s’installer  à 
Minieh.  Leur  teint  comparativement  blanc,  leur 
figure  sauvage,  leurs  longues  moustaches,  leur 
veste  brodée,  la  fustanelle  dont  ils  se  serrent  la 
taille  et  les  armes  dont  ils  se  surchargent,  tran- 
chent avec  les  robes  flottantes,  les  figures  douces 
et  l’air  bénin  des  indigènes.  Quelques-uns  de  ces 
derniers  paraissent  fort  intelligents  : plusieurs 
portent  l’encrier  passé  dans  la  ceinture,  signe 
qu’ils  sont  lettrés  ou  tout  au  moins  qu’ils  savent 
écrire. 

Les  usines,  distilleries,  filatures,  etc.,  abondent 
dans  ces  parages.  Minieh  en  jiossède  d’impor- 
tantes. Elles  appartiennent  toutes  au  vice-roi. 

Nous  entrons  ici  dans  le  pays  des  crocodiles  et 
des  antiquités.  Pour  les  premiers,  nous  sommes 
longtemps  encore  sans  en  voir;  pour  les  ruines, 
c’est  l’habitude  des  voyageurs  de  ne  les  visiter 
qu’au  retour  : c’est  ce  que  nous  faisons  aussi  ; 
mais  pour  ne  pas  avoir  à revenir  sur  nos  pas 
je  les  indiquerai  à mesure  que  nous  passerons 
devant. 
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Les  premières  sont  celles  de  Beni-Hassan.  A la 
sortie  d'un  beau  bois  de  palmiers,  on  se  trouve 
au  pied  de  montagnes  calcaires  à pic  dont  les 
formes  bizarres  étonnent  l’œil.  Non  loin  du  som- 
met on  remarque  une  douzaine  d’excavations 
rangées  en  ligne  horizontale.  Ce  sont  les  grottes 
tumulaires  remontant  au  règne  d’Osortasen  l'’’,  de 
la  douzième  dynastie.  Plusieurs  d'entre  elles 
possèdent  un  vestibule  séparé  de  la  pièce  prin- 
cipale par  des  colonnes  auxquelles  on  a donné  le 
nom  de  protodoriques.  Elles  ressemblent  en  efl'et 
au  dorique  grec.  Est-ce  de  là  qu'il  est  venu?  Je 
l’ignore,  et  les  gens  spéciaux  discutent.  11  y a 
pourtant  certaines  différences.  Ainsi  ces  colonnes 
sont  à pans  coupés  au  lieu  d’ètre  cannelées  comme 
dans  l’architecture  grecque.  De  plus,  l’ordre 
dorique  ne  consiste  pas  simplement  dans  la  forme 
des  colonnes , mais  dans  certaines  proportions 
définies  de  toute  la  construction  ; et  ces  monu- 
ments déjà  si  anciens  au  moment  de  la  civilisa- 
tion des  Grecs  n’auraient  pu  fournir  à ce  peuple 
qu’un  élément  isolé.  11  y a d’autres  colonnes  à 
Beni-Hassan,  mais  elles  sont  d’une  forme  très- 
différente. 

L’intérieur  de  ces  grottes  très-peu  profondes, 
et  que  le  jour,  venant  par  la  porte  d’entrée,  éclaire 
presque  suffisamment,  est  tapissé  de  peintures. 
La  conservation  des  couleurs,  qui  nous  avait  tant 
frappé  dans  les  tombes  voisines  des  pyramides,  est 
ici  un  peu  moindre.  Pour  bien  saisir  les  différentes 


Digitized  by  Google 


a+«  L'EGYPTE,  D’ALEXANDRIE 

scènes  représentées,  nous  avons  souvent  recours  à 
une  éponge  mouillée  qui  enlève  la  poussière  et 
ravive  les  nuances.  Les  chairs  des  hommes  sont  gé- 
néralement peintes  en  rouge  et  celles  des  femmes 
en  jaune.  Plusieurs  tableaux,  grâce  à ce  coloriage, 
ont,  de  loin,  un  faux  air  de  peintures  étrusques. 
Il  est  entre  autres  une  série  de  cinquante  et  quel- 
ques positions  variées  de  lutte,  boxe,  savate,  qui 
se  retrouve  dans  tous  les  tombeaux  où  elle  occupe 
le  panneau  du  fond,  et  qu’on  dirait  de  loin  avoir 
servi  de  modèle  aux  ornements  des  vases  de  Veies. 

Les  sujets  traités  sont  généralement  simples,  et 
les  poses  qu’ils  représentent  ne  sortent  pas  des 
occupations  de  la  vie  ordinaire.  Ce  sont  des 
hommes  et  des  femmes  qui  mondent  de  la  farine, 
font  du  pain;  d’autres  qui  tirent  des  filets  de 
chasse,  pendant  que  des  gazelles  broutent  un 
buisson.  Des  esclaves  apportent  une  foule  d’objets 
différents  dont  le  scribe  prend  note.  Quelques- 
uns  poussent  devant  eux  des  troupeaux  d’oies,  de 
bœufs  entravés,  et  président  à la  saillie,  .•\illcurs, 
c'est  la  fabrication  de  cordes  qui  est  représentée, 
la  bâtisse  d’une  maison  composée  d'un  rez-de- 
chaussée  et  d’un  premier;  puis  des  jeux  d’en- 
fants, lamourre,  la  balle  cavalière.  Quelque  inté- 
ressantes que  soient  ces  peintures,  il  ne  faudrait 
pas  s'oublier,  on  risquerait  de  faire  un  faux  pas 
et  de  se  jeter  dans  les  nombreux  puits  qui  se 
trouvent  dans  chaque  salle  et  du  fond  desquels  on 
a tiré  les  sarcophages. 
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Tout  à coup,  pendant  notre  visite,  les  hypogées 
sont  envahis  par  une  centaine  d’Anglais  et  d’An- 
glaises marchant  avec  ensemble  sous  la  direction 
d’un  entrepreneur  de  voyages.  Ils  sortent  de  deux 
bateaux  à vapeur  où  on  leur  sert  le  thé  anglais, 
le  lunch  anglais,  le  supper  anglais.  On  les  con- 
duira ainsi  jusqu’à  .Assouan,  les  débarquant  de 
temps  en  temps  pour  leur  permettre  d’aller  voir 
les  monuments  : on  leur  a accordé  une  heure  pour 
Beni-Hassan,  et  les  trois  quarts  n’ont  pas  trouve 
d’ànes.  Ils  verront  ainsi  toute  l'Egypte,  la  Syrie, 
Constantinople,  et  je  ne  sais  quoi  encore.  La  plu- 
part de  ces  touristes  sont  du  genre  constatant  : le 
nez  fourré  dans  leur  guide  ils  le  lisent,  constatent 
qu'il  a dit  vrai,  et  s’en  vont  contents. 

Comme  nous  avons  tout  notre  temps,  nous  dé- 
jeunons pour  laisser  passer  cette  cohue  et  redes- 
cendons à notre  aise  à la  dahabieh. 

\ l’ile  de  Rodah,  il  y avait  bien  dans  le  temps 
des  ruines  curieuses;  mais  Ibrahim-Pacha,  il  y a 
vingt-cinq  ans,  les  a fait  cuire  et  les  a converties 
en  chaux  pour  bâtir  une  fabrique. 

De  loin  sur  le  Nil,  nous  voyons  voler  de  gran- 
des bandes  de  mouettes.  A mesure  que  nous  appro- 
chons, elles  se  mettent  à tourbillonner  autour  du 
bateau,  poussant  leurs  cris  plaintifs  et  jetant  de 
tous  côtés  leurs  regards  explorateurs.  Nous  leur 
lançons  du  pain  qu'elles  viennent  ramasser  près 
de  nous;  elles  ne  sont  pas  farouches  du  tout,  et 
nous  nous  faisons  suivre  longtemps  par  elles. 
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Les  musulmans  pensent  qu’elles  vont  porter  ce 
pain  aux  morts  sur  le  tombeau  de  Cheik-Saïd  et 
les  respectent  beaucoup;  nous  faisons  comme  les 
musulmans;  il  eût  été  cruel  de  tirer  sur  ces  pau- 
vres bêtes  si  confiantes  et  dont  la  chair,  d’ailleurs, 
est  parfaitement  immangeable. 

Nous  avions  à franchir  le  soir  un  passage  redouté 
des  pilotes,  devant  le  Gcbel-Aboufaida.  En  effet, 
le  temps,  jusqu’alors  chaud  et  calme,  change  en 
approchant  des  rochers.  Le  vent  s’élève,  fraîchit  et, 
s’engouffrant  dans  les  crevasses  et  les  ravins  de 
la  montagne,  produit  des  rafales  brusques  et 
violentes,  des  sautes  de  vent  soudaines.  « Il  en  est 
toujours  ainsi,  » nous  dit  Reïs-Ibrahim.  Heureu- 
sement la  lune  éclaire  les  blanches  parois  du  rocher 
et  nous  signale  les  écueils  : nous  nous  en  tenons 
le  plus  loin  possible.  Pour  plus  de  sûreté  on  ne 
déplie  la  voile  qu’à  moitié,  et  sans  cesse  retentit  le 
cri  du  pilote  « Hàless  ! » (attention).  Nous  passons 
sans  encombre,  nous  contentant  de  troubler  dans 
leur  sommeil  les  pélicans,  canards,  cormorans  et 
autres  habitants  de  ces  falaises,  qui,  réveillés  en 
sursaut,  font  résonner  les  échos  de  leurs  cris  cha- 
rivariques.  Dans  un  des  derniers  ravins  on  nous 
signale  les  murs  d’un  cimetière  fort  vénéré  des 
Coptes. 

Au  matin  nous  débarquons  au  petit  village  de 
Maabdch  et  partons  de  là  pour  les  grottes  de  Sa- 
moun.  Nos  ânes  n’avaient  pas  de  selles,  de  brides 
encore  moins;  aussi  nous  préférons  au  supplice  de 
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nous  faire  couper  en  deux  par  l’échine  pointue 
de  ces  animaux,  faire  le  chemin  en  chassant. 
A ce  qu’il  parait,  il  y a eu  des  voleurs  dans  le 
pays  au  temps  jadis.  Une  douzaine  de  fellahs 
armes  de  longs  fusils  à pierre,  de  piques,  de 
casse-tètes,  nous  faisaient  escorte  et  étaient  censés 
devoir  nous  protéger  ; mais,  en  cas  d’attaque, 
j aurais  eu  plus  de  confiance  en  nous-mêmes  et 
dans  nos  fusils  européens  que  dans  le  courage  et 
toutes  les  armes  des  indigènes. 

Nous  gravissons  la  montagne,  et  du  sommet  on 
jouit,  en  se  retournant,  d'une  fort  belle  vue  sur  la 
vallée,  tandis  qu’en  face  de  soi  est  une  chaîne  de 
montagnes  dans  le  désert  avec  scs  ravins  à sec, 
ses  vallées  pleines  de  sable.  A côté  de  nous  sont 
de  gros  rognons  de  calcaire  enveloppant  un  silex 
central.  Leur  forme  est  légèrement  ovale.  On 
dirait  des  pastèques.  C'en  était , disent  les 
.\rabcs.  Leur  propriétaire,  avare  comme  beaucoup 
de  riches,  refusa  un  jour  d’en  donner  une  tranche 
à un  mendiant;  mais  le  mendiant  était  un  cheik, 
et  Allah,  pour  punir  le  riche  au  cœur  endurci, 
changea  toutes  ses  pastèques  en  pierres.  Maxime 
du  Camp  a poétiquement  raconté  cette  légende. 
Notre  drogman  l’estropie,  et,  à son  grand  étonne- 
ment, c’est  nous  qui  la  lui  rappelons. 

Un  quart  d'heure  après,  nous  étions  devant 
une  ouverture  de  3 mètres  de  profondeur  en- 
viron qui  ressemble  à un  puits.  Tout  autour 
sont  épars  des  débris  de  momies  retirées  des 
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grottes  et  laissées  là  par  les  voyageurs  ; sur  les 
rochers  brillent  les  facettes  de  cristaux  de  carbo- 
nate de  chaux.  Nos  guides  se  déshabillent  à peu 
près  complètement  ; nous  ne  gardons  que  notre 
chemise  et  notre  pantalon,  et  munis  chacun  d'une 
lanterne  nous  descendons  dans  le  trou. 

.\u  bas  nous  trouvons  un  petit  couloir  hori- 
zontal fort  étroit  et  fort  bas  où  il  nous  faut  sou- 
vent ramper  à plat  ventre.  Chaque  fois  que  le 
plafond  s’élève  un  peu,  c’est  avec  bonheur  que 
nous  nous  asseyons  pour  pouvoir  rele\er  le  torse. 
A droite  et  à gauche  s’ouvrent  d'autres  petits  cou- 
loirs semblables,  aussi  bas,  aussi  incommodes  à 
marcher.  La  poussière  soulevée  nous  montait  à la 
gorge.  Une  odeur  extrêmement  âcre  nous  faisait 
tousser  continuellement  ; enfin  une  chaleur  insup- 
portable rendait  la  respiration  difficile.  Quelques 
chauves-souris  voltigeaient  aussi  autour  de  nous, 
frôlant  nos  figures  de  leurs  ailes  plus  douces  que 
du  velours.  Enfin  nous  arrivâmes  à une  sorte  de 
salle  toujours  aussi  basse,  mais  un  peu  plus  large, 
dont  le  sol  n’était  formé  que  de  débris  de  toutes 
sortes  de  momies  d’hommes,  d’animaux,  de  cro- 
codiles, en  partie  brisées  et  encore  plus  ou  moins 
enroulées  dans  leurs  bandelettes.  Pour  en  trouver 
d’entières,  il  fallait  écarter  ces  fragments  qui 
gisaient  à la  surface  et  chercher  sous  la  première 
couche  ; on  peut  y sonder  comme  dans  une  vaste 
carrière  sans  crainte  d’en  épuiser  le  nombre. 

Quelle  est  l'épaisseur  de  cet  amas  de  momies 
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superposées?  Nul  ne  le  sait;  on  n’en  connaît 
guère  davantage  la  surface  en  étendue.  Tous  ces 
couloirs  que  nous  avions  laissés  à droite  et  à 
gauche,  sur  notre  passage,  conduisent  vraisem- 
blablement à d’autres  salles  analogues  à celle  dans 
laquelle  nous  étions  ; et  toutes  ces  galeries  sou- 
terraines forment  un  véritable  labyrinthe  qui  n’a 
pas  encore  été  entièrement  exploré. 

Ces  souterrains  contiennent  une  telle  accumula- 
tion de  cadavres  momitiés,  qu’il  y a quelques 
années  le  feu  y a pris  accidentellement  ; il  a duré, 
sans  qu’il  soit  possible  de  l’éteindre,  pendant  plu- 
sieurs mois;  et  ce  long  incendie  n’en  a pas  sen- 
siblement diminué  l’épaisseur. 

Les  corps  des  hommes  étaient  bourrés  de  plantes 
odoriférantes,  enduits  de  bitume  et  de  goudron, 
puis  roules  dans  des  bandelettes  ; c’est  dans  cet 
état  qu’ils  étaient  amenés  dans  ce  lieu  sacré,  où  on 
les  entassait  les  uns  sur  les  autres,  en  les  entre- 
mêlant d’animaux  sacrés,  également  préparés, 
oies,  ibis  et  surtout  crocodiles  de  toute  dimension  : 
ces  derniers,  quand  leur  longueur  n’atteint  pas 
plus  de  30  à 4c  centimètres,  sont  ficelés  par 
paquets  de  vingt-cinq  à trente.  Le  nombre  de 
CCS  petits  monstres  est  énorme,  et  l’on  se  demande 
comment  il  a été  possible  de  s'en  procurer  une 
aussi  grande  quantité. 

Cependant,  quoiqu’il  n’y  ait  dans  ces  fosses 
communes  ni  sarcophage  de  pierre  ni  cercueil  en 
bois,  ces  corps  ne  sont  pas  tous  égaux  devant  la 
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mort  ; il  y en  a que  l'on  dorait  sur  la  peau,  d'au- 
tres auxquels  on  donnait  pour  compagnons  dans 
ce  voyage  éternel  des  scarabées  sacrés  en  porce- 
laine. 

Les  grottes  de  Samoun,  vaste  nécropole  de  toute 
la  moyenne  Egypte,  n'ont  été  découvertes  que 
depuis  le  commencement  du  siècle.  On  ne  connaît 
d'issues  que  les  trous  qui  s’ouvrent  aux  flancs  de 
la  montagne  ; il  est  plus  que  probable  que  jadis 
il  y avait  d’autres  entrées,  maintenant  obstruées 
par  les  sables  et  inconnues,  mais  larges,  spacieuses, 
et  qui  donnaient  accès  à toutes  les  salles  particu- 
lières, sans  cela  on  n’aurait  jamais  pu  introduire 
les  grands  crocodiles,  longs  de  plusieurs  mètres, 
par  l'espèce  de  boyau  par  lequel  nous  avions  passé. 

Cependant  l'odeur  du  goudron  et  la  poussière 
devinrent  tellement  insupportables  que,  saufl’un 
de  nous  qui,  sous  la  conduite  d’un  guide,  \oulut 
pénétrer  plus  avant,  tous  nous  désirâmes  revenir; 
un  second  guide  devait  nous  reconduire  dehors. 
Mais  à peine  eûmes-nous  rampé  quelques  minutes 
que  nous  le  voyons  hésiter  entre  deux  couloirs  qui 
se  présentaient  à lui.  Un  matelot,  Abdel-Fadil, 
qui  nous  avait  suivi,  l’interpelle  et  veut  lui  taire 
prendre  une  autre  direction  ; nous  avançons  encore 
quelque  peu,  mais  bientôt  il  se  trouble  entière- 
ment, et  nous  pensons  qu'il  ne  se  reconnaît  plus 
et  qu’il  nous  a perdus.  Nous  nous  regardons  con- 
sternés; la  peur  nous  prend;  pourtant  nous  rai- 
sonnons: au  lieu  d’aller  plus  loin  et  de  nous  éga- 
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rer  davantage,  mieux  vaut  re\enir  sur  nos  pas  et 
regagner  la  salle  d’où  nous  sommes  partis;  mais 
y reviendrons-nous,  la  reconnaîtrons-nous?  Sera- 
ce  bien  elle? Toutes  se  ressemblent  à peu  près,  et 
nos  lanternes  ne  jettent  qu’une  lumière  vacillante 
qui  ne  permet  pas  de  distinguer  les  details  ; la  pous- 
sière, d’ailleurs,  et  l’odeur  continuent  à nous 
suffoquer. 

Notre  camarade!  où  est-il?  que  fait-il?  pour- 
quoi ne  vient-il  pas?  Nous  l’appelons  à différentes 
fois  de  toute  la  force  de  nos  poumons;  mais  nous 
sentons  que  nos  cris  s’assourdissent  contre  ces  mu- 
railles basses,  dans  ces  couloirs  obstrués,  et  le  si- 
lence qui  nous  enveloppe  commence  à devenir 
effrayant.  Pourtant  nous  n’asons  qu’une  chose  à 
faire  : attendre  notre  ami.  Pour  s’en  aller,  repas- 
sera-t-il par  ici?  Une  fois  dehors,  si  son  guide  ne 
l’égare  pas  comme  a fait  le  nôtre,  il  n’est  pas  dou- 
teux qu’il  n’envoie  tout  le  monde  à notre  recher- 
che et  qu’il  n’y  vienne  lui-mème;  mais  combien 
de  temps  cela  peut-il  durer?  plusieurs  heures 
peut-être. 

Nous  sommes  assis  par  terre,  c’est-à-dire 
accroupis  les  uns  à côté  des  autres,  la  tète  basse, 
car  la  paroi  du  faîte  de  la  voûte  ne  s’élève  pas  à 
plus  de  8o  à 90  centimètres  de  hauteur.  Cette  po- 
sition, déjà  fort  gênante  par  elle-même,  devient 
tout  à fait  intolérable  par  les  circonstances  qui 
l'accompagnent;  la  poussière  et  la  chaleur  conti- 
nuent à nous  suffoquer  de  plus  en  plus  ; en  tous 
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cas,  il  est  bon  de  ne  pas  être  dans  l’obscurité  com- 
plète et  de  conserver  delà  lumière  aussi  longtemps 
que  possible.  Nous  avons  sept  lanternes  allumées, 
nous  en  éteignons  six  ; cet  assombrissement  subit 
non-seulement  obscurcit  le  lieu  où  nous  sommes, 
mais  noircit  nos  idées. 

Après  quelques  nouveaux  appels,  chacun  re- 
tombe dans  une  profonde  anxiété.  On  ne  peut  nous 
laisser  ici,  répétons-nous  de  temps  en  temps, 
comme  pour  nous  affirmer  hautement  que  nous  ne 
sommes  pas  tout  à fait  perdus;  malgré  cela,  les 
idées  de  personnes  qui  son  rentrées  dans  les  grottes 
et  n’en  sont  pas  sorties  hantent  noire  cerveau, 
impossible  de  les  chasser,  et  ces  milliers  de  cada- 
vres qui  nous  entourent  se  dressent  devant  nos 
yeux;  et  puis  les  grottes  de  Samoun  ont  une  si 
mauvaise  réputation  ; n’y-a-t-il  pas  eu  déjà  un 
voyageur  et  son  compagnon  qui  ont  péri  ici  dans 
cet  immense  incendie  dont  le  guide  nous  parlait 
tout  à l’heure,  allumé  par  une  étincelle  tombée 
sur  ces  matières  inflammables.  La  difficulté  de  res- 
pirer allait  en  augmentant. 

Nul  de  nous  n’osait  plus  faire  part  de  ses  péni- 
bles réflexions,  et  le  silence  n’était  troublé  que  par 
quelques  mots  de  violente  colère  adressés  en  arabe 
par  Abdel-Fadil  au  guide  ignorant.  Nos  inquiétudes 
n’en  augmentaient  que  davantage  et  donnaient  un 
corps  aux  folles  chimères  qui  traversaient  notre 
esprit. 

Enfin  nous  vîmes  une  petite  lumière  filtrer  à 


Digilized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE.  25$ 

travers  les  fissures  des  rochers.  — C'est  lui,  le 
voilà,  — c’est  notre  ami  ; — il  revient  en  effet 
fort  tranquillement  ne  se  doutant  de  rien,  traînant 
par  les  cheveux  une  magnifique  tète  de  femme,  et 
suivi  de  son  guide  chargé  de  paquets  de  petits 
crocodiles.  Il  est  fort  étonné  de  nous  trouver  là  et 


üroUes  de  Samoan.  — Recherche  des  scarabées  dans  une  fflomic. 


n'a  rien  entendu.  Nos  cris  formidables,  étouffés 
dans  ces  souterrains  étroits,  il  les  avait  pris  pour 
le  vol  de  quelques  chauves-souris,  et  avait  passé 
son  temps  à éventrer  des  momies  dans  l’espoir 
toujours  trompé  de  trouver  des  scarabées  antiques. 
Mais  il  s’agit  bien  de  scarabées  ! C’est  à l’air,  au 
jour,  que  nous  aspirons.  Le  bon  guide  reprend  la 
tète  de  la  colonne  et  quelques  minutes  après  nous 
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sommes  tous  en  plein  soleil,  noirs,  poussiéreux, 
ruisselants  de  sueur  sous  la  couche  bitumineuse 
qui  nous  recouvre  de  la  tète  aux  pieds;  mais,  néan- 
moins, en  nous  regardant  en  plein  soleil,  nous 
nous  trouvons  tous  magnitiques.  Ce  que  c’est  que 
le  milieu  où  l’on  est! 

Pour  nous  montrer  qu’ils  connaissaient  leurs 
grottes,  les  deux  guides  y redescendent  seuls  et 
sans  lumière,  et  s’en  vont  chercher  des  petites  mo- 
mies. Nous  revenons  enfin  sans  plus  d’encombre 
au  bateau. 

Le  Nil,  par  ici,  lait  des  détours  considérables 
qui  nous  rappellent  les  méandres  de  laSeincentre 
Paris  et  Saint-Germain.  Le  défaut  du  voyageur, 
c'est  qu’il  est  toujours  tenté  de  faire  des  compa- 
raisons, et  souvent  à propos  de  rien.  La  Seine  fait 
des  détours  entre  Paris  et  Saint-Germain.  Le  Nil 
fait  des  détours  entre  Siout  et  Manfalout:  les 
deux  pays  n’ont  d’ailleurs  aucune  analogie  d’as- 
pect, peu  importe,  voilà  un  point  de  comparaison 
entre  les  deux  fleuves  et  l’esprit  s’en  saisit  avide- 
ment. C’est  une  mauvaise  tendance.  Pour  bien 
comprendre  un  paysage,  en  jouir,  il  faut  s’absor- 
ber en  lui,  l’isoler  des  autres,  le  considérer  comme 
s'il  était  le  premier  que  l’on  voit.  Libre  à soi, 
ensuite,  quand  il  est  bien  entré  dans  l’esprit,  quand 
on  en  a saisi  la  physionomie,  l’ensemble  et  les 
détails,  d’évoquer  dans  sa  mémoire  tout  ce  qu’on 
voudra  ; de  le  mettre,  par  la  pensée,  en  présence 
des  paysages  déjà  vus,  de  lui  indiquer,  dans  cette 
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série,  un  rang  quelconque;  de  lui  infliger  un  nu- 
méro d’ordre;  mais  cette  opération  ne  doit  venir 
qu’après  la  première.  Ce  qui  se  dit  ici  d’un 
paysage  peut  se  répéter  d’un  tableau,  d’un  livre, 
d’une  oeuvre  d’art,  d'un  objet  quelconque.  C’est 
la  marche  logique,  rationnelle  de  l’esprit;  ce  n’est 
presque  jamais  celle  qu’il  suit.  C’est  qu’il  faut 
pour  cela,  pouvoir  s’isoler  du  passé  et  s’absorber 
dans  l’absolu. 

Siout  est  la  plus  grande  ville  de  la  haute  Égypte. 
On  y compte  35,000  habitants.  Elle  est  à deux 
kilomètres  du  Nil  environ;  des  chaussées  y con- 
duisent, ombragées  de  mimosas  et  de  sycomores, 
incessamment  couvertes  d’ànes,  de  chameaux,  de 
fellahs.  Éclairées  par  le  soleil  levant,  ses  maisons 
en  pisé  et  en  briques  crues,  étagées  les  unes  der- 
rière les  autres,,  dominées  par  de  nombreux  mina- 
rets, ont  quelque  chose  de  monumental. 

Mais  l’intérieur  présente  bien  le  même  aspect 
que  tous  les  villages  égyptiens,  des  maisons  bas- 
ses, grises,  en  ruine,  des  rues  poussiéreuses.  Les 
bazars  offrent  un  aspect  assez  animé.  On  y vend 
beaucoup  d’objets  en  terre  cuite,  des  vases  gros- 
sièrement ornés,  des  fourneaux  de  chibouks  qui 
ont  une  renommée  égyptienne,  des  petits  objets 
en  os  et  en  ivoire,  chasse-mouches  et  éventails,  des 
miroirs  en  fer-blanc,  etc.  Nous  y trouvons  aussi 
une  sorte  d’épicerie  à l’européenne,  fournie  entre 
autres  choses  de  plomb,  de  poudre,  de  plâtre  et  de 
filasse  pour  empailler.  Il  y a même  une  pharmacie. 

«r 
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Nous  aurions  besoin  de  sous-nitrate  de  bismuth. 
Le  difficile  est  de  nous  faire  entendre.  Comment 
se  dit  sous-nitrate  de  bismuth  en  arabe?  Nous 
l’ignorons.  Le  pharmacien  sait  quelques  mots 
d’italien  ; on  essaye  la  langue  du  Dante,  — pas 
plus  de  succès.  Alors,  fouillant  dans  les  flacons, 
nous  découvrons  une  sorte  de  poudre  blanche;  ce 
doit  être  cela,  mais  le  marchand,  en  vrai  Arabe, 
ne  veut  la  lâcher  qu’à  un  franc  le  gramme.  C’est 
un  peu  cher,  et  puis,  est-ce  bien  du  sous-nitrate 
de  bismuth? 

L’agent  consulaire  français,  auquel  nous  ren- 
dons visite,  nous  reçoit  parfaitement,  nous  olFre 
le  café,  les  chibouks  et  nous  in\  ite  à une  soirée 
avec  danses  d’almées.  C’était  fort  tentant,  mais 
comme  toujours  le  temps  manque. 

A l’ouest  de  Siout  sont  des  hypogées  creusés 
dans  la  chaîne  libyque;  mais  depuis  longtemps 
violés,  dégradés,  ils  n’offrent  qu’un  médiocre 
intérêt.  De  ce  point  élevé  l’œil  embrasse  la  verte 
vallée  du  Nil,  les  massifs  de  palmiers  au  milieu 
desquels  se  groupe  Siout  et  ses  dix-huit  minarets; 
plus  près  de  nous,  au  pied  de  la  montagne,  une 
autre  ville  presque  aussi  grande  que  l’autre,  le 
cimetière.  Chaque  tombe  est  entourée  d’un  petit 
mur  blanchi  à la  chaux,  et,  de  la  hauteur  oii  nous 
sommes,  ces  petits  rectangles  blancs  forment  un 
singulier  aspect.  Arrivé  en  bas,  on  trouve  des 
rues,  des  culs-de-sac,  comme  dans  une  ville  habi- 
tée. Les  murs  sont  crénelés  à redans;  plusieurs 
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sont  ornes  de  fleurs  peintes;  beaucoup  de  tom- 
beaux sont  surmontés  d'une  coupole,  blanchie 
également.  Chaque  pierre  tumulaire  est  accom- 
pagnée d'un  vase  plein  d'eau  et  d’un  pied  d’aloès. 
Malgré  ce  soin  extérieur  les  morts  ne  sont  pas 
mieux  ici  qu’ailleurs;  en  escaladant  ces  enceintes, 
nous  mettons  en  fuite  des  chacals  immondes  et,  en 
descendant  tout  à l’heure  de  la  montagne,  de  grands 
vautours  blancs  paraissaient  s’étonner  de  nous  voir 
troubler  leur  digestion. 

Après  Siout,  le  pays  devient  de  plus  en  plus 
riant,  les  céréales  forment  un  tapis  d’un  vert  ten- 
dre; les  deux  chaînes  de  montagnes,  quoique  tou- 
jours aussi  arides,  accusent  des  formes  moins 
roides.  Les  \ illages  ont  également  change  d’aspect; 
chaque  maison  est  surmontéed’une  hauteconstruc- 
tion  rectangulaire  couronnée  d’un  cordon  de  pots 
en  terre,  peinte  de  larges  bandes  jaunes  et  percée 
de  petites  ouvertures  ; ce  sont  les  pigeonniers 
nouveau  modèle;  on  dirait  des  tours  de  fortifica- 
tions. Les  palmiers  sont  plus  vigoureux  que  dans 
la  basse  Egypte;  deux  ou  trois  stipes  poussent 
souvent  sur  la  même  souche,  dissimulant  ainsi 
l’aspect  grêle  que  présente  une  tige  seule  et  isolée. 
Enfin  apparaît  un  arbre  nouveau,  le  doum,  arbre 
dichotome  s’il  en  fut,  dont  le  tronc  d’abord,  les 
branches  ensuite,  s’en  vont  toujours  se  bifurquant 
d'une  façon  fort  régulière;  au  bout  sont  de  larges 
feuilles,  analogues  à celles  du  latanicr.  Les  fruits 
sont  une  amande  très-dure  entourée  d’une  pulpe 
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filamenteuse  que  mangent  les  habitants,  mais  qui 
n'est  pas  très-bonne. 

Le  temps  est  splendide,  le  vent  excellent  ; les 
matelots  chantent  tout  le  jour.  Tout  le  monde  est 
joyeux  et  tout  paraît  beau  ; des  cheminées  de  fa- 
briques ont  des  faux  airs  d'obélisques. 

Notre  dahabieh  s’arrête  pourtant  quelques  in- 
stants pour  permettre  à nos  musulmans  d’accom- 
plir deux  devoirs  religieux:  remettre  en  grande 
pompe,  au  tombeau  d'un  cheik  vénéré,  un  éten- 
dard vert  que  nous  avons  avec  nous  depuis  le 
Caire,  et  rendre  leurs  devoirs  à un  célèbre  cheik- 
tout-nu  (cheik-aryan),  espèce  d'idiot,  qui  a élu 
non  loin  du  fleuve  son  domicile,  où  il  rei;oit,  dans 
le  plus  simple  appareil,  les  visites  et  les  présents 
de  quiconque  veut  bien  venir  l’honorer. 

Au  soleil  couchant,  nous  passons  devant  la 
grosse  ville  de  Girgèh.  C'est  de  là,  ou  bien  du 
petit  village  de  Bellianeh,  suivant  qu’on  fait  la 
course  en  montant  ou  en  descendant,  qu’on  part 
pour  aller  visiter  les  ruines  d’Abydos.  Elles  sont 
situées  à l’entrée  du  désert,  au  pied  de  la  chaîne 
libyque,  à quatre  heures  environ  du  Nil. 

Les  ruines  d’Abydos  étaient,  il  y quelques  an- 
nées encore, complètement  enfouies  dans  le  sable; 
c’est  au  grand  découvreur,  M.  Mariette,  que  re- 
vient l'honneur  de  les  a\oir  mises  à jour.  Le  dé- 
blaiement toutefois  n’est  pas  terminé.  Elles  se 
composent  aujourd'hui  de  deux  monuments,  et 
tel  qu’on  voit  le  plus  considérable,  il  apparaît 
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comme  un  des  plus  beaux,  sinon  des  plus  grands 
spécimens  de  l’architecture  de  ces  temps  recu- 
lés. C'est  à Rhamsès  II  qu’on  en  doit  l’achève- 
ment. 

Il  est  formé  principalement  de  deux  grandes 
salles  un  peu  trop  larges  pour  la  profondeur,  sou- 
tenues, l’une  par  vingt-quatre,  l’autre  par  trente-six 
colonnes  en  tige  de  lotus  ou  à chapiteau  rétréci, 
c’est-à-dire  que  le  fût  et  le  chapiteau  ont  l’un  et 
l’autre  la  même  forme,  renflés  à la  base  et  plus 
larges  à cet  endroit  qu’au  sommet.  Le  plafond 
qu’elles  soutenaient  s’est  effondré. 

De  la  deuxième  salle  on  pénètre  par  sept  portes 
précédées  de  quelques  marches  dans  sept  chambres 
couvertes,  divisées  jadis  chacune  en  deux  parties 
par  une  porte  dont  on  voit  encore  les  traces.  Une 
surprise  archéologique  nous  attendait  ici  : ces 
chambres  sont  voûtées  ! En  examinant  la  construc- 
tion nous  vîmes  que  ces  voûtes  étaient  formées 
de  grandes  assises  horizontales  de  cinq  mètres 
de  portée,  reposant  des  deux  côtés  sur  les  pieds 
droits,  et  taillées  en  berceau. Derrière  se  trouvent 
encore  d’autres  salles,  des  couloirs,  des  escaliers, 
des  chambres  isolées,  ou  voûtées  de  même,  ou  dont 
les  plafonds  sont  soutenus  par  des  colonnes. 

Etait-ce  un  temple,  était-ce  un  palais?  Un  peu 
les  deux.  Une  habitation  royale  avait  quelque 
chose  de  sacré,  et  alors  que  la  religion  était  si  im- 
portante et  si  bien  mêlée  à la  vie  civile,  les  cha- 
pelles destinées  aux  dieux  tenaient  une  grande 
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place  dans  les  habitations  des  hommes.  Toutes  les 
parois,  murs,  colonnes,  voûtes,  sont  couvertes 
d’hiéroglyphes  et  de  personnages  sculptés  ou  plu- 
tôt gravés  et  peints.  Les  couleurs  sont  vives,  claires, 
sur  fond  blanc,  et  l’aspect  général  est  gai.  Hiéro- 
glyphes et  peintures  ne  dilFcrent  guère  les  uns 
des  autres.  Les  peintures  de  cette  époque  ne  sont 
que  des  rébus;  les  Egyptiens  ont  poussé  l’abus  du 
symbole  jusqu’à  ses  dernières  limites. 

Pourtant,  quelque  gêné  que  soit  l’artiste  par  les 
règles  hiératiques  dont  il  ne  pouvait  s’affranchir 
et  les  idées  symboliques  qu’il  devait  exprimer,  il 
retrouve  parfois  une  heureuse  inspiration  et  la 
traduit  presque  malgré  lui.  Ici  même,  sur  le  mur 
du  fond,  se  trouve  une  déesse  qui  fait  sauter  son 
enfant  sur  ses  genoux  avec  un  sentiment  maternel 
exquis.  A côté  est  un  grand  Osiris,  à tigure  verte, 
coiffé  d’un  immense  pschent  jaune,  du  plus  dé- 
plorable effet.  Attitude  du  corps,  attributs  que 
tient  le  personnage,  forme  des  vêtements,  couleurs 
des  étoffes  et  de  la  peau,  autant  de  symboles 
imposés. 

Au  milieu  de  toutes  ces  aberratiofl^  du  senti- 
ment du  beau,  un  éclair  de  bon  sens  arrive  par- 
fois; mais  son  influence  est  bien  minime.  Pour 
les  représentations  polymorphes  de  dieux  à corps 
d'homme  et  à tête  d’animaux,  on  a compris  com- 
bien serait  grêle  une  tête  d’ibis,  par  exemple,  sur 
un  tronc  humain,  et,  pour  éviter  une  apparence 
ridicule,  on  a ajouté  à la  tête  de  l’oiseau  de  grandes 
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bandelettes,  une  sorte  de  couffie,  qui  lui  donnent 
plus  d'ampleur. 

Dans  un  certain  nombre  de  petits  cabinets 
sont  des  peintures  phalliques,  symboliques  aussi 
sans  doute. 

Du  petit  monument  d’Abydos  il  ne  reste  que 
quelques  pans  de  mur  et  quelques  statues  brisées. 
Peut-être  dans  la  plaine  y a-t-il  autre  chose, 
mais  le  sable  recouvre  tout. 

Au  retour,  Melhem,  notre  drogman,  nous  pro- 
pose d'aller  voir  un  riche  Copte,  Cheik-Botros,  au 
petit  village  de  Cheik-ez-Ouaid.  Nous  acceptons, 
et  bien  nous  en  prend.  Le  père  n’est  pas  là,  mais 
un  de  ses  tils,  de  nos  âges  à peu  près,  qui  parle 
assez  bien  français,  nous  reçoit  à sa  place,  nous 
offre  le  café,  les  boissons  à la  rose.  Puis  il  nous 
mène  voir  sa  teinturerie  et  une  église  copte  que 
son  père  fait  construire  et  qui  doit  lui  coûter  une 
cinquantaine  de  mille  francs.  L’autel  est  séparé 
du  reste  par  une  grille  en  bois  ornée  de  marquete- 
rie; l’endroit  où  se  tiennent  les  femmes  est  égale- 
ment grillé. 

Cheik-Botros  est  un  très-riche  propriétaire  du 
pays.  11  possède  27,000  hectares  environ  et  300 
bœufs.  Il  est,  je  crois,  agent  consulaire  russe,  et 
voudrait  qu’un  de  scs  enfants  fût  nommé  agent 
consulaire  français.  Sa  maison  a un  premier,  chose 
rare  dans  les  villages,  et  dans  la  grande  cour  nous 
voyons  une  quinzaine  de  chameaux  qui  prennent 
le  repas  du  soir.  Son  tils  nous  retient  à dîner; 
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mais  « il  n’est  pas  content  de  nous  » : d’abord 
nous  ne  voulons  pas  rester  à coucher,  puis  nous 
préférons  un  dîner  à l’arabe  à un  dîner  à l’euro- 
péenne. « Ce  n’est  pas  bien,  mon  cher,  » nous  dit- 
il  sans  cesse.  Néanmoins  il  donne  ses  ordres  en 
conséquence  et  nous  conduit  visiter  ses  vergers, 
plantés  d’orangers,  de  grenadiers  et  de  vignes. 
Au  retour,  le  dîner  est  prêt.  On  apporte  un  grand 
plateau  en  cuivre  posé  sur  un  petit  guéridon  fort 
bas,  et  chacun  s’accroupit  autour.  Des  esclaves 
apportent  du  pain,  des  verres,  des  cuillers  et  des 
serviettes,  pendant  que  d’autres  portant  une  ai- 
guière font  le  tour  de  la  table  et  invitent  les  con- 
vives à se  laver  les  mains. 

Pour  le  potage,  chacun,  avec  une  cuiller,  s’en 
va  puiser  à la  gamelle;  mais  pour  les  autres  plats 
les  fourchettes  manquent  et  il  s’agit,  armé  d’une 
bouchée  de  pain,  de  prendre  habilement,  dans 
le  plat  commun,  de  la  viande  el  de  la  sauce  avec 
ses  doigts.  Notre  hôte  fait  cela  fort  propre- 
ment; pour  nous  autres  il  n’en  est  pas  de  même. 
De  plus  tous  les  plats  apportés  successivement 
restent  sur  le  plateau,  et  on  peut  se  figurer  le 
mélange  de  sauces  qui  en  résulte  avec  des  mal- 
adroits tels  que  nous.  Notre  hôte,  pour  nous  faire 
honneur,  nous  passe  quelques  bouchées  qu’il  a 
lui-même  été  pêcher  ; nous  n’osons  lui  rendre  sa 
politesse.  La  cuisine  est  d’ailleurs  excellente,  les 
plats  excessivement  nombreux,  et,  sauf  une  cer- 
taine viande  aux  abricots  sucrés,  nous  nous  en  lé- 
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chons  les  doigts  littéralement.  Après  dîner,  chacun 
se  relave  les  mains,  ce  qui  est  du  luxe  bien  com- 
pris; puis  on  prend  le  café. 

Il  serait  de  bon  goût  de  témoigner  notre  satis- 
faction par^quelques  éructations  bruyantes,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  y faire,  malgré  l’exemple 
que  nous  donne  Melhem. 

Avant  de  nous  séparer,  notre  hôte  nous  présente 
ses  huit  frères.  Il  a en  outre  quatre  sœurs,  mais 
les  femmes  ne  sont  jamais  présentées  aux  étran- 
gers. Il  nous  donne  l’espoir  de  le  revoir  un  jour 
à Paris.  Pour  nous  reconduire  à la  dahabieh,  il  a 
mis  à notre  disposition  de  bons  ânes  et  d’excellentes 
selles,  et  une  dizaine  de  domestiques  nous  accom- 
pagnent en  portant  des  lanternes  et  des  falots. 
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XVI. 

KENEU.  — DENDERAU.  — THÉBES. 

Depuis  quelques  jours,  depuis  que  nous  avons 
passé  devant  la  ville  de  Farcliout,  le  vent  est  fort 
et  souffle  plein  nord;  mais  tout  justement  ici  la 
direction  du  fleuve  est  d’est  à ouest,  cette  bise 
nous  est  plutôt  nuisible  qu’utile  et  nous  avons 
toutes  les  peines  du  monde  à aborder  au  port  de 
Keneh. 

La  ville  est  un  peu  plus  loin  dans  les  terres 
et  ressemble  à toutes  ces  villes  du  pays;  des  mai- 
sons grises,  en  briques  sèches,  très-basses,  sans 
toit;  des  bazars  encombrés  et  un  quartier  ré- 
servé aux  aimées,  extrêmement  peuplé.  Une  mai- 
son blanchie  à la  chaux  paraît  plus  spacieuse 
que  les  autres.  Deux  grands  soldats  coloriés  sur 
la  muraille  montrent  que  le  propriétaire  n’a  pas, 
comme  les  musulmans,  horreur  des  images  d’ob- 
jets vivants.  Le  propriétaire  en  effet  est  un  riche 
marchand  copte,  agent  consulaire  à la  fois  fran- 
çais et  prussien,  chez  qui  nous  allons  chercher 
nos  lettres. 
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Keneh  n’est  qu’à  trois  jours  et  demi  de  Koccïr, 
sur  la  mer  Rouge;  c’est  le  point  où  le  Nil  se  rap- 
proche le  plus  de  cette  mer  et  c’était  par  là  que 
jadis  arrivaient  une  grande  quantité  de  marchan- 
dises de  l’Arabie  et  de  l'Inde  et  que  partaient 
beaucoup  de  pèlerins  pour  la  Mecque.  Aujour- 
d’hui cette  route  est  peu  suivie  : Suez  l'a  tuée. 
Néanmoins  Keneh  sert  encore  d’entrepôt  à plu- 
sieurs denrées  spéciales.  Je  recommande  entre 
autres  aux  voyageurs  gourmets  certaines  dattes 
noires  du  Hedjaz. 

C’est  à Keneh  que  viennent  surtout  s’approvi- 
sionner les  Abadeh,  tribus  errantes  entre  le  Nil  et 
la  mer  Rouge.  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux  et 
portent  pour  tout  vêtement  une  grande  chemise, 
qu'ils  achètent  blanche  probablement,  mais  qui 
ne  reste  pas  longtemps  telle. 

En  face  Keneh,  de  l’autre  côté  du  Nil , mais 
assez  loin,  est  le  temple  de  Denderah,dont  le  nom 
a été  si  souvent  prononcé  dans  les  discussions  des 
savants.  En  1798,  pendant  l’expédition  française, 
on  remarqua  au  plafond  de  ce  temple  un  zodiaque 
planisphère  indiquant  un  état  du  ciel  un  peu 
différent  de  l’état  actuel.  « Ce  planisphère,  dit-on 
alors,  est  la  représentation  exacte  du  ciel  au 
moment  où  ce  monument  a été  construit.  Or, 
pour  que  les  étoiles  qui  étaient  placées  ainsi  soient 
arrivées  aux  positions  où  nous  les  voyons  de  nos 
jours,  il  a fallu  tant  de  siècles.  Donc  ce  temple  a 
tant  de  siècles  d’existence.  » Et  de  ces  données  on 
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faisait  découler  une  série  de  conclusions  toutes 
fort  logiquement  déduites.  Ce  tant  de  siècles  était 
un  chiffre  fabuleux.  Arrive  Champollion,  et  au 
grand  étonnement  de  tous,  au  sien  même  un  peu, 
il  lit  dans  les  hiéroglyphes  que  le  temple  date 
seulement  des  derniers  Ptolémées  et  des  premiers 
Césars.  Le  fameux  zodiaque  était  tout  simple- 
ment l’œuvre  d’un  ignorant. 

Denderah  est  un  des  temples  les  mieux  con- 
servés de  l'Egypte.  L’intérieur  est  parfaitement 
déblayé  et  son  plafond  est  intact  presque  par- 
tout. 

Comme  le  niveau  du  sol  actuel  est  beaucoup 
plus  élevé,  on  descend  comme  dans  un  trou  dans 
un  premier  portique  supporté  par  vingt-quatre 
colonnes.  Ensuite  viennent  d’autres  salles  plus 
petites  supportées  par  des  colonnes  moins  élevées, 
quelques  chambres  latérales  et  le  sanctuaire  autour 
duquel  règne  un  couloir  qui  le  sépare  du  reste  de 
l’édifice.  Toutes  ces  colonnes  ont  leur  chapiteau 
à tète  d’Athor,  c’est-à-dire  qu’il  est  formé  de 
quatre  figures  de  femme  à oreilles  de  vache  sup- 
portant un  dé  cubique  sur  lequel  repose  la  pierre 
d’entablement.  Ce  qui  donne  un  caractère  fort 
curieux  au  temple  de  Denderah,  c’est  la  présence 
du  plafond,  qui  subsiste  trop  rarement  dans  les 
ruines  des  monuments  anciens.  Ces  salles  som- 
bres, fraîches,  peu  éclairées  par  d’étroites  lucarnes, 
sont  mystérieuses  et  contrastent  heureusement 
avec  la  lumière  éclatante  du  dehors  ; elles  de- 
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valent  disposer  l'esprit  aux  mystères  de  l’ancienne 
religion. 

De  toutes  petites  ouvertures  donnent  accès  dans 
des  couloirs  dissimulés  dans  l'épaisseur  des  murs  : 
ces  lieux  sont  hantés  par  un  nombre  énorme  de 
chauves-souris  qui  voltigent  en  tous  sens;  aussi 
est-il  fort  difficile  de  maintenir  sa  lumière  allumée. 

Tous  les  murs,  les  colonnes,  les  couloirs,  sont 
couverts  de  personnages  et  d’hiéroglyphes  gravés, 
mais  non  peints.  Les  partisans  à outrance  du 
siècle  de  Rhamsès  II  trouvent  ces  gravures  bar- 
bares et  y reconnaissent  l’empreinte  d’une  époque 
de  décadence.  Ces  messieurs  sont  bien  exclusifs; 
pour  moi,  toutes  les  gravures  et  toutes  les  pein- 
tures des  anciens  Egyptiens  sont  barbares.  On  y 
sent  la  gêne,  la  contrainte,  la  règle  étroite,  l’ab- 
sence d’essor  individuel,  la  copie  inintelligente  de 
modèles  imposés.  Sur  le  mur  extérieur  on  a 
reconnu  un  grand  portrait  de  Cléopâtre  : elle 
n’était  pas  belle. 

Un  escalier  conduit  à plusieurs  petites  cham- 
bres supérieures.  Ici  les  gravures  sont  des  sujets 
phalliques  qui  paraissent  avoir  trait  à une  résur- 
rection ou  à une  transmission  de  l’âme.  Les  lé- 
gendes écrites  à côté  donneraient  la  signification, 
malheureusement  nous  ne  comprenons  pas  les 
hiéroglyphes. 

• Derrière  le  grand  temple  est  une  petite  cha- 
pelle dédiée  à Isis  : les  abeilles  maçonnes  en  ont 
complètement  oblitéré  les  sculptures. 
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Sur  le  devant,  à côte  du  pylône  qui  précède  le 
grand  temple,  est  une  autre  chapelle  dédiée  à 
Typhon,  dont  la  monstrueuse  figure  et  le  ventre 
énorme  se  trouvent  gravés  comme  ornement  sur  la 
corniche  et  dans  l’intérieur. 

Tout  autour  de  ces  trois  monuments  sont  des 
décombres  de  maisons  en  briques  sèches.  Naguère 
encore,  il  y avait  là  un  village  habité.  Main- 
tenant plus  que  des  ruines.  Pourquoi?  Ce  n’est 
pas  le  premier  village  que  nous  voyons  ainsi.  Hier, 
en  traversant  Hoou , nous  n'avons  guère  trouvé, 
comme  habitants,  qu’une  bande  de  vautours 
s’acharnant  sur  un  âne  mort.  La  population  de 
l'Égypte  diminuerait-elle? 

Nous  approchons  du  i"'  janvier,  et  depuis 
quelques  jours  nos  matelots  ont  fait  de  grands 
préparatifs  : abordant  nuitamment  près  d’un  bos- 
quet de  palmiers,  ils  sont  montés  sur  les  arbres, 
ont  coupé  des  feuilles  et  orné  de  leur  mieux  le 
pont  et  la  dunette  de  notre  dahabieh.  Au  matin, 
ils  nous  accueillent  de  leurs  souhaits  de  bonne 
année.  Nous  leur  distribuons  des  bakchichs,  du 
tabac,  de  l’eau-de-vie,  et  leur  faisons  don  d’un 
mouton.  O comble  de  bonheur  ! le  vent  est  bon, 
ils  peuvent  chanter  et  danser  tout  à leur  aise. 
L’un  d’eux,  .\bd-el-FadiI,  le  loustic  du  bord,  se 
déguise  en  femme  en  se  couvrant  la  figure  d’un 
masque  noir,  et,  aux  grands  éclats  de  rire  de  ses, 
compagnons,  imite,  en  la  chargeant,  la  danse  des 
aimées.  Des  spectateurs  collet-monté  auraient 
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pu  trouver  scs  gestes  peu  convenables;  mais,  un 
janvier,  on  peut  bien  tolérer  quelques  licences. 
D’autant  plus  que  nous  approchons  de  Thèbes,  et 
que  tout  est  joie. 

Chaque  ruine  signalée  est  saluée  de  quelques 
coups  de  feu,  et  c’est  au  milieu  des  décharges  de 
toute  notre  artillerie  que  nous  accostons  en  face 
Louksor.  Dix  dahabichs,  pavoisées  comme  la 
nôtre  et  déjà  amarrées,  nous  rendent  nos  poli- 
tesses ; c’est  une  vraie  petite  guerre.  Le  soir,  illu- 
mination générale  du  bateau  par  nos  soixante 
lanternes  et  les  deux  machallahs  (cage  en  fer 
placée  au  bout  d’un  bâton  et  dans  laquelle  on 
fait  brûler  du  bois  résineux).  A bord,  grand  dîner 
européen  pour  nos  compatriotes  ici  présents , et 
grand  concert  vocal  et  instrumental  donné  par 
tous  les  chanteurs  arabes  en  rade  à Louksor. 

Champollion  était  resté  huit  à dix  mois  à 
Thèbes  et  avait  trouvé  que  c’était  trop  peu.  Que 
dire  de  ces  malheureux  touristes  qui,  comme  nous, 
ne  sont  restés  que  quelques  jours  à explorer  les 
ruines  d’une  ville  aussi  grande  que  Paris? 

L’impression  sincère  du  voyageur  arrivant  à 
Rome  est  presque  toujours  la  désillusion.  Il  a 
tellement,  grâce  à ses  études  classiques,  l'esprit 
plein  de  ces  Romains  si  grands  dans  l’histoire,  il 
a tant  lu  de  descriptions  enthousiastes  et  exagé- 
rées des  ruines  imposantes  de  leurs  monuments, 
qu’il  s'attend  à mieux  et  se  bat  les  flancs  pour 
s'émouvoir.  Mais,  malgré  sa  bonne  volonté,  le 
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forum  lui  semble  petit,  les  arcs  de  Septime  et  de 
Titus,  mesquins,  et  le  Colysée  lui-même  au- 
dessous  de  sa  réputation.  D’ici  quelques  années, 
il  en  sera  peut-être  de  même  de  Thèbes,  et  ce 
sera  filcheux;  mais,  en  attendant,  les  ruines  de  ce 
qui  fut  pendant  longtemps  la  capitale  de  l’Egypte 
nous  ont  paru  colossales. 

La  ville  s’étendait  sur  les  deux  rives  du  fleuve; 
malgré  cela  on  ne  voit  nulle  part  de  trace  de  pont 
destiné  à relier  les  deux  quartiers.  Les  enceintes 
ont  été  complètement  détruites.  Il  est  donc  fort 
difficile  de  savoir  l’espace  que  couvraient  les  mai- 
sons. En  tirant  une  ligne  de  Médinet-Abou  à 
Karnak,  on  trouve  une  longueur  de  six  kilomè- 
tres. Tout  cet  emplacement  était-il  couvert  de 
constructions , la  ville  s’étendait-elle  plus  loin  ? 
Questions  non  encore  résolues. 

L’opinion  générale  s’est  maintenant  rangée  à 
celle  de  Diodore,  que  le  nom  de  Thèbes  aux  cent 
portes  lui  vient,  non  des  portes  de  ville,  mais  des 
pylônes  qui  précédaient  les  monuments  et  cou- 
paient les  avenues.  Des  constructions  civiles,  des 
habitations  particulières,  on  n’en  trouve  pas  trace; 
ce  qui  a résisté  au  temps,  c’est  ici,  comme  par- 
tout, les  temples,  les  palais,  les  tombeaux.  Pour 
se  reconnaître  dans  ces  vestiges,  on  a donné  aux 
différentes  ruines  les  noms  des  localités  arabes 
voisines,  et  l’on  dit  le  palais  de  Karnak,  le  temple 
de  Kournah. 

Louksor  est  un  village  fellah  qui  a poussé  sur 
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les  restes  d’un  palais  d'.Aménophis  111  et  de 
Ramses  II.  Le  limon,  les  décombres  ont  enfoui  les 
colonnes  aux  deux  tiers,  et  le  sommet  des  con- 
structions modernes  qui  s'y  appuient,  n’atteint  pas 
encore  le  haut  des  fûts. 

L’œil  est  tout  d’abord  attiré  par  quatorze 
énormes  colonnes  dont  les  chapiteaux  évasés  sup- 
portent encore  leur  architrave;  elles  sont  pro- 
fondément enterrées  et  pourtant  dominent  tout 
l’ensemble.  Leur  circonférence  a plus  de  9 mètres. 

A côté  de  cette  colonnade  monstre,  est  tout  un 
système  de  portiques,  de  salles,  de  cabinets  soute- 
nus par  des  colonnes  un  peu  moindres,  dont  le 
chapiteau  est  dénommé,  je  crois,  en  bouton  de 
lotus;  il  est  rétréci  du  haut  comme  celui  en  tige 
de  lotus,  mais  semble  formé  de  plusieurs  tiges 
accolées  les  unes  aux  autres.  Les  Arabes  ont  trouvé 
qu’elles  étaient  encore  plus  commodes  que  leurs 
voisines  colossales,  et  ont  construit  tout  autour, 
dessus,  dessous,  dedans,  à coté,  sur  le  toit,  partout. 
Pour  voir  avec  un  peu  de  détails,  il  faut  entrer 
dans  les  cours,  pénétrer  dans  ou  sous  les  mai- 
sons. 

11  y a longtemps  que  cette  utilisation  a com- 
mencé, car,  dans  une  des  cours,  on  peut  voir  une 
sorte  d’autel  rococo  et  des  sujets  chrétiens  peints 
à fresque  sur  un  enduit  qui  recouvre  les  hiéro- 
glyphes profanes.  De  c|uelle  époque  sont  ces  pein- 
tures? Elles  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  mais 
pourtant  il  y a des  siècles  que  les  Coptes  sont 
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incapables  de  faire  quelque  chose  d’aussi  bien. 

Les  fellahs  ont  eu  dans  ce  genre  de  vandalisme 
des  imitateurs  qu’on  ne  saurait  trop  blâmer,  ce 
sont  les  ingénieurs  français  chargés  d'emporter 
l’obélisque  actuellement  à Paris  et  qui  ont  con- 
struit leur  maison  dans  les  ruines  mêmes  du  palais 
et  ont,  par  suite,  singulièrement  détérioré  les  gra- 
vures. 

En  avant  de  la  colonnade,  dans  l’axe  parallèle 
au  fleuve,  se  trouve  un  pylône  précédé  jadis  par 
deux  obélisques  et  quatre  colosses.  11  n'y  a plus 
maintenant  qu'un  obléisque,  l'autre  est  à la  place 
de  la  Concorde,  quant  aux  colosses,  ils  n’ont  pas 
été  enlevés,  mais  sont  enterrés  jusqu’au  cou. 

On  trouve  bien  encore  ça  et  là  quelque  vestige 
de  colonne  enfouie,  quelque  pan  de  mur,  quelque 
pierre  sculptée;  mais  les  huttes  s’étendent  par- 
tout, et  ces  excroissances  ont  tout  recouvert  et  tout 
caché.  Les  hauts  pigeonniers  carrés,  un  petit  mi- 
naret blanchi  à la  chaux  et  qui  penche,  voilà  les 
les  monuments  du  village  moderne  de  Louksor. 

Son  plus  important  commerce,  ainsi  que  celui  de 
tous  les  villages  qui  se  trouvent  dans  la  plaine  de 
Thèbes,  est  la  vente  des  antiquités.  Le  voyageur  est 
assailli  d’olFres  de  bandelettes,  de  momies,  de  sta- 
tuettes et  surtout  de  scarabées.  La  plupart  de  ces 
derniers  objets  sont  des  plus  modernes  et  fabri- 
qués à Berlin.  Delà  capitale  de  la  Prusse,  ils  sont 
exportés  dans  la  terre  des  Pharaons,  et  là  vendus 
comme  antique  aux  voyageurs  naïfs.  D'autres  an- 
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tiquirés  ne  viennent  pas  de  si  loin,  sans  être  moins 
apocryphes  ; elles  sont  tout  simplement  fabriquées 
à quatre  kilomètres  d’ici,  à Kournah.  Beaucoup 
d’Arabes  connaissent  le  mot  antique,  mais  sans 
savoir  sa  signification  précise.  Ils  croient  qu’il 
correspond  à leur  taïb,  bon,  l’emploient  comme 
tel,  et  le  mettent  un  peu  à toutes  les  sauces.  Je 
me  souviens  d’un  drôle  qui  nous  vantant  les  char- 
mes d’une  aimée  nous  disait  d’elle  d’un  air  ad- 
miratif  : « Oh!  taïb,  taïb  kitir;  antique!  u 

C’est  à Louksor  qu'accostent  la  plupart  des 
\oyageurs  venus  pour  explorer  Thèbes.  Il  y a un 
peu  de  quoi  approvisionner  les  dahabiehs  et  dis- 
traire les  matelots  : des  bazars  assez  bien  fournis 
et  des  aimées  en  abondance.  Il  y a aussi  un  grand 
luxe  d’indigènes  agents  consulaires,  un  anglais,  un 
allemand,  un  italien.  Ils  sont  assez  peu  estimés. 
L’un  tient  boutique  d’antiquités  vraies  et  d’anti- 
quités fausses,  et  vend  les  vraies  extrêmement 
cher;  il  doit  quelquefois  se  tromper,  mais  je  ga- 
gerais fort  qu’il  ne  lui  est  pas  encore  arrivé  de 
livrer  une  antiquité  antique  pour  une  antiquité 
moderne. 

Un  autre  agent  consulaire  a la  manie  d’em- 
prunter, mais  on  l’a  rarement  vu  rendre.  Un  jour 
M.  S...  va  chez  lui  chercher  scs  lettres.  M.  S... 
portait  un  gilet  en  tricot.  « Oh!  taïb,  very  good, 
bono!  n s’écrie  notre  homme  en  tâtant  le  tricot. 
Il  n’y  eut  qu’un  moyen  de  le  faire  lâcher  prise  et 
cesser  son  admiration  polyglotte,  ce  fut  de  lui 
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ofTrir  le  gilet.  Une  autre  fois,  chose  analogue  ar- 
riva pour  des  chaussettes.  Aux  drogmans,  il  em- 
prunte de  la  bougie,  du  sucre,  du  café.  C est  un 
emprunteur  universel. 

II  y avait  jusqu'à  ces  derniers  temps  un  vrai 
consul  français.  Aujourd’hui  l’élcment  européen 
n’est  plus  représenté  que  par  une  dame  anglaise 
qui  s'est  tout  à fait  établie  ici  et  qui  passe  sa  vie 
soit  dans  sa  maison  décorée  de  statues  qu’elle  a 
déterrées,  soit  sur  une  dahabieh  sang  de  bœuf, 
reconnaissable  entre  toutes. 

Karnak  est  un  autre  misérable  village  arabe 
situé  du  même  coté  du  lleuve  que  Louksor,  sur 
la  rive  droite,  et  qui  a donné  son  nom  aux  plus 
splendides  ruines  de  toute  l’Egypte. 

Toute  la  plaine  entre  Louksor  et  Karnak  est 
parsemée  de  débris  de  monuments.  A chaque  pas 
le  pied  rencontre  quelque  pierre  taillée  qui  at- 
fleure  le  sol,  ou  un  tronçon  de  statue.  Ici  nous 
trouvons  les  restes  d’une  chapelle  dédiée  à la 
déesse  Patch  à la  tète  de  chat.  Les  statues,  en  por- 
phyre noir,  rangées  en  cercle,  semblent  une  as- 
semblée en  délibération.  Là  c’est  une  avenue  de 
sphinx  décapités  dont  les  croupes  seules  dessinent 
l’alignement.  Quelques  tètes  de  bélier,  pourtant, 
retrouvées  et  mises  en  place  indiquent  qu’elle 
était  dédiée  à .\mmon-Ra,  le  dieu  mâle  de  la 
triade  thébaine. 

Cette  avenue  nous  mène  droit  à un  pylône  isolé 
couvert  de  sculptures  de  bas  en  haut,  élevé,  pas 
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trop  large,  en  un  mot  très-élégant,  ce  qui  est  rare 
pour  un  pyléne.  II  est  vrai  qu’il  n’est  pas  écrasé 
comme  la  plupart  de  ses  confrères  par  ces  deux 
énormes  massifs  de  maçonnerie  qui  les  flanquent 
toujours  à droite  et  à gauche.  Celui-ci  est  une 
porte  isolée.  Derrière,  s’ouvre  un  temple.  Sur  une 
cour  découverte,  entourée  de  six  colonnes  à cha- 
piteaux rétrécis,  donne  le  sanctuaire  et  tout  l’en- 
semble des  petites  chambres  isolées  et  des  cabinets 
noirs.  Les  sculptures  sont  fort  abimees,  plusieurs 
de  ces  chambres  ayant  servi  de  demeure  ou  d’é- 
curie aux  fellahs.  Partout  ailleurs  ce  premier 
édifice  mériterait  une  description  détaillée.  Ici,  à 
côté  de  ce  qu’on  appelle  le  grand  temple,  il  n’est 
digne  que  d’une  simple  mention. 

Pénétrant  par  la  baie  d’un  immense  pylône  de 
iio  mètres  de  façade  et  dont  le  massif  nord  est  à 
moitié  renversé,  on  se  trouve  dans  une  vaste  cour 
entourée  de  portiques  sur  les  deux  côtés,  fermée  en 
face  de  soi  par  un  deuxième  pylône  en  plus  mau- 
vais état  encore  que  le  premier.  Au  milieu  de  la 
cour  est  une  colonne  isolée  de  21  mètres  d’éléva- 
tion, au  chapiteau  extrêmement  évasé,  sur  laquelle 
on  suppose  avoir  été  placé  quelque  emblème, 
quelque  statue  votive,  dans  le  genre  du  lion  de 
Saint-Marc  de  Venise  ou  de  Vicence.  D’autres  co- 
lonnes, dont  les  tronçons  jonchent  le  sol,  s’ali- 
gnaient avec  celle-là. 

Derrière  le  deuxième  pylône  est  la  grande  salle 
hypostyle.  Douze  colonnes  de  10  mètres  de  cir- 
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conférence  et  23  mètres  de  haut  forment  une 
avenue  centrale;  cent  vingt-six  autres  colonnes 
n’ont  que  15  mètres  de  hauteur.  Les  chiffres  tout 
secs,  voilà  le  vrai  moyen  de  donner  une  idée  de 
cette  salle  unique  au  monde. 

En  présence  de  ces  supports  gros  comme  la  co- 
lonne Vendôme,  hauts  comme  l’obélisque  de 
Paris,  on  se  sent  écrasé.  Il  n’est  pas  de  cette  salle 
hypostyle  comme  des  Pyramides,  dont  le  sentiment 
de  grandeur  ne  vient  que  par  le  raisonnement.  Le 
colossal,  ici,  saute  aux  yeux  et  pénètre  l’esprit. 
Nous  avons  vu  Karnak  nombre  de  fois,  par  le  so- 
leil éclatant  de  midi,  par  un  matin  brumeux, 
nous  l’avons  vu  la  nuit,  éclairé  par  la  lune,  illu- 
miné par  la  lueur  rouge  des  torches  et  la  lumière 
blanche  du  magnésium,  toujours  la  grande  salle 
à ciel  ouvert,  nous  a produit  la  même  impres- 
sion. 

L’ensemble  frappe  d’abord,  les  détails  viennent 
ensuite  rendre  plus  fortes  les  premières  sensations. 
Les  pierres  d’entablement,  longues  elles-mêmes 
de  10  à 12  mètres,  reposent  à leur  place  sur  les 
dés,  mais  le  plafond  partout  s’est  effondré.  Les 
grandes  colonnes  ont  un  grand  chapiteau  évasé, 
les  petites  ont  le  chapiteau  rétréci.  La  colonnade 
centrale  n’est  pas  en  alignement  avec  les  autres 
et  dérange  souvent  la  perspective  dans  le  sens  de 
la  largeur.  Quelques-unes  des  petites  colonnes 
ont  été  renversées:  une  s’appuie  simplement  sur 
sa  voisine  d’en  face;  une  autre,  rejetée  violemment 
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de  sa  ligne  d’aplomb,  ne  s’appuie  sur  rien,  main- 
tenue seulement  par  sa  pierre  d'entablement. 
Ces  deux  colonnes  penchées  sont  du  plus  bizarre 
effet. 

Pour  racheter  la  différence  de  hauteur  des  deux 
plafonds,  un  mur  s’élevait  au-dessus  de  la  pre- 
mière rangée  de  petites  colonnes  jusqu’au  niveau 
des  colonnes  centrales.  On  y avait  pratiqué  des 
l'enètres  fermées  par  des  châssis  en  pierre  percés 
de  longues  ouvertures  verticales,  les  seules  peut- 
être,  qui  éclairaient  cette  salle  immense.  Des  bas- 
reliefs  de  batailles,  des  dédicaces  à Ammon,  Maut 
et  Khons,  la  triade  locale,  à Thot  et  à d’autres 
divinités, couvrent  les  murs  et  les  colonnes.  Quel- 
ques vestiges  de  peinture  existent  encore  dans  les 
endroits  bien  abrités,  sous  les  architraves,  aux 
chapiteaux,  mais  il  en  reste  peu. 

Derrière  la  grande  salle  commence  un  amas  de 
ruines  amoncelées  au  milieu  desquelles  se  dres- 
sent deux  obélisques  en  granit  rose.  Le  petit  a 
23  mètres  de  hauteur,  le  grand  30.  La  coupe  du 
grand  est  fort  élégante  : avant  de  voir  celui-ci,  je 
ne  pouvais  croire  que  ces  grands  monolithes  poin- 
tus et  taillésd'une  façon  si  simple  pouvaient  avoir 
une  physionomie  qui  leur  fût  propre  et  même 
tant  d'expression.  Cet  obélisque,  placé  là  par 
ThoutmèsI"avaitété  englobé  parles  constructions 
postérieures  et  jusqu’au  tiers  de  sa  hauteur  envi- 
ron; il  était  placé  dans  une  salle  couverte,  sa  partie 
supérieure  seule,  perçant  le  toit,  se  trouvait  en 
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plein  air.  Par  la  lueur  blafarde  de  la  lune,  la 
pointe  n’cstque  vaguement  éclairée  : cette  aiguille 
parait  immense,  elle  semble  se  perdre  dans  le 
ciel. 

Ces  deux  obélisques  encore  debout  avaient 
chacun  un  frère  : on  voit  les  tronçons  de  l’un 
d eux  renversés  sur  les  décombres.  Il  paraît  encore 
plus  grand,  couché  que  dressé.  C’était,  il  est  vrai, 
le  plus  haut  de  tous;  il  mesurait  33  mètres. 

Tout  autour  s'étendent  des  chambres, des  cours 
dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  complète; 
mais  dont  on  peut  au  moins  reconstruire  le  plan 
au  milieu  des  décombres.  L une  de  ces  cours,  très- 
grande,  était  entourée  de  piliers  à caryatides  main- 
tenant décapitées.  On  arrive  enfin  au  sanctuaire, 
en  granit  ainsi  que  les  chambres  voisines,  toutes 
de  dimension,  assez  exiguës.  La  pierre  qui  a servi 
à ces  constructions  était  fort  mal  choisie;  elle  s’é- 
caille, se  délite,  et  les  sculptures  deviennent  mé- 
connaissables et  disparaissent.  Le  plafond,  dont 
il  reste  quelques  fragments,  est  peint  en  bleu, 
orné  d étoiles. 

On  croirait  qu’après  le  sanctuaire.il  n’y  a plus 
rien.  Erreur  : devant  soi  est  tout  un  autre  palais 
bâti  par  Thoutmès  111.  La  grande  salle  en  est 
assez  laide,  soutenue  par  quarante-huit  colonnes 
à chapiteaux  renversés  ; les  artistes  ont  ici  fait 
preuve  d’un  manque  dégoût  unique  en  architec- 
ture. Cette  salle  supporte  un  plafond  sur  lequel 
s’élevait  un  premier  étage.  Derrière  sont  d’autres 
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salles  soutenues  par  des  colonnes  un  peu  plus 
heureuses. 

En  revenant  dans  la  première  grande  cour,  nous 
découvrons  l'entrée  d’un  petit  temple  fort  joli,  de 
Ramsès  III,  auprès  duquel  nous  avions  passé  sans 
le  voir.  Placé  à angle  droit  avec  le  portique  du 
sud,  il  le  coupe  en  deux  et  s’étend  assez  loin  au 
delà.  On  l'avait  englobé  dans  les  constructions 
postérieures,  et  comme  il  n’a  que  52  métrés  de 
long,  on  n’avait  pas,  pour  si  peu,  dérangé  le  plan 
général. 

Tel  est  le  grand  temple  de  Karnak  dont  le  sanc- 
tuaire fut  bâti  par  Osortasen,  de  la  XII' dynastie, 
2800  ans  avant  J.-C.  et  la  grande  salle  élevée  par 
Seti,  de  la  XIX',  1450  avant  la  même  ère.  Bien 
d’autres  souverains  y firent  travailler  : on  a dé- 
chilJ’ré  leurs  noms  sur  les  hiéroglyphes  et  on 
trouve  leur  nomenclature  dans  tous  les  guides. 

Tout  autour  de  ce  vaste  assemblage  de  construc- 
tions sont  encore  des  ruines,  des  pylônes  à moitié 
détruits,  des  murs  écroulés,  des  blocs  d’albàtre 
que  les  gens  du  pays  mutilent  pour  en  offrir  un 
échantillon  au.v  voyageurs,  des  collines  formées 
de  l’amoncellement  des  briques  crues,  etc.  Sur  la 
droite  est  un  petit  bassin  plein  d’eau,  entouré 
d’un  mur;  des  canards  sauvages  y prennent  leurs 
ébats  et  des  hirondelles  grises  du  rivage  en  rasent 
la  surface. 

Pour  jouir  de  l’ensemble,  souvent  nous  sommes 
montés,  le  soir,  sur  le  grand  pylône.  De  là  nous 
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voyions  les  rayons  du  soleil  abandonner  successi- 
vement les  plus  hautes  de  ces  ruines  : la  dernière 
éclairée  était  le  grand  obélisque.  Son  pyramidion 
rose  recevait  encore  la  lumière  que  tous  ses  voisins 
étaient  déjà  dans  l’ombre. 

A côté  de  nous,  les  âniers,  les  gamins  du  pays 
grimpaient  sur  l’autre  massif  du  pylône,  par 
l’extérieur,  s’aidant  du  talus,  s’accrochant  aux 
jointures  des  pierres,  et  formaient  groupe  dans  ces 
ruines. 

Il  n’y  a de  l’autre  côté  du  Nil  rien  qui  puisse 
se  comparer  à Karnak  pour  le  colossal;  mais 
ce  n’est  pas  toujours  la  grandeur  qui  fait  la 
beauté. 

A peine  est-on  débarqué  sur  le  banc  de  sable 
qui  se  trouve  en  face  Louksor  que  vingt  âniers  de 
tout  âge  nous  assaillent  de  leurs  offres  et  de  leurs 
cris;  comme  au  Caire,  il  faut  les  repousser  tant 
bien  que  mal  et  grimper  sur  la  première  bète  qui 
se  présente.  Nos  montures  enfourchées,  un  vieux 
guide  qui  fume  son  chibouk  et  croise  ses  jambes 
sur  sa  bète  comme  sur  un  divan,  prend  la  tète  de 
la  caravane.  A côté  de  nous  trottinent-des  enfants, 
filles  ou  garçons,  portant  des  gargoulettes  en  terre, 
pleines  de  l’eau  du  Nil  mous  en  aurons  besoin  tout 
à l’heure.  A chaque  instant  accourt  un  fellah  te- 
nant un  scarabée,  un  pied  de  momie,  criant  anti- 
que! antique!  à tue-tète.  Beaucoup  de  ces  scara- 
bées sont  faits  par  eux-mèmes,  et  fort  mal  faits, 
avec  du  limon  séché.  Quant  aux  momies,  elles  sont 
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si  communes  qu  elles  n’ont  aucune  valeur;  nous 
trouvions  nous-mêmes  beaucoup  de  têtes  et  nous 
jouions  à la  boule  avcc/  D'autres  gamins  nous  ap- 
portent des  buprestes  verts  bien  vivants,  magnifi- 
ques, toujours  au  cri  de  antique,  antique. 

La  ruine  la  plus  septentrionale  de  ce  côte  du 
fleuve  est  le  petit  temple  de  Kournah,  bâti  par 
Ramsès  !"■,  prédécesseur  de  Seti.  Une  jolie  façade, 
voilà  tout  ce  qu'on  peut  en  dire  de  mieux. 

Derrière  Kournah,  s’étagent  les  contre-forts  et 
les  assises  horizontales  d’une  des  plus  hautes 
montagnes  de  l’Egypte,  le  Gebel  Guern,  qui,  pour 
un  pays  montagneux,  serait  une  simple  colline, 
mais  ici  domine,  comme  en  Europe,  le  mont  Blanc. 
Sur  ses  flancs,  des  points  noirs,  isolés  ou  rangés 
en  ligne,  indiquent  autant  de  grottes  sépulcrales, 
d’hypogées.  La  plupart  ont  été  fouillés;  le  sol  a 
été  creusé,  remué,  retourné  ; malgré  toutes  ces 
recherches,  de  temps  à autre  il  se  produit  une 
découverte  importante.  C’est  ainsi  que  M.  Ma- 
riette, violant  la  sépulture  delà  reine  ,\ah-Hotep, 
a trouvé  les  magnifiques  bijoux  actuellement  au 
musée  de  Boulak.  A côté  de  ce  tombeau  mainte- 
nant célèbre,  mais  presque  recomblé,  en  est  un 
autre  soutenu  par  deux  caryatides. 

Ceux  de  la  petite  colline  isolée  El-Assassif,  au 
lieu  d’ètre  creusés  dans  la  montagne  à une  cer- 
taine hauteur,  s’ouvrent  au  niveau  même  de  la 
plaine.  Les  fellahs  préfèrent  de  beaucoup  cette 
disposition,  c’est  plus  commode  pour  se  loger.  Ces 
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villages  souterrains,  dont  chaque  habitation  est 
un  tombeau  antique,  sont  fort  pittoresques  d’as- 
pect; mais  les  peintures  que  renfermaient  ces 
hypogées,  noircies  par  la  torche  des  voyageurs  et 
par  la  fumée  des  habitants,  disparaissent  de  jour 
en  jour. 

Les  savants  sont  venus  aussi,  et  l'un  de  ces 
hypogées  a été  complètement  martelé  par  le  très- 
savant  .Allemand  Lepsius.  Pourquoi?  Par  quelle 
singulière  jalousie  agissait-il  ainsi  ? On  ne  sait. 
Les  épithètes  inscrites  à son  intention  sur  les 
murs  à la  place  des  peintures  détruites  ne  font 
pas  faute  : Sacrilega.  latro,  sont  les  plus  parle- 
mentaires que  nous  ayons  relevées. 

C’est  à la  colline  d’El-.Assassif  que  nous  des- 
cendons dans  le  plus  grand  tombeau  de  Thèbes. 
Il  a 266  mètres  de  dé\eIoppemcnt  ; mais  la  galerie 
fait  un  circuit  et  revient  déboucher  dans  le  vesti- 
bule d’entrée.  On  y compte  un  grand  nombre  de 
chambres  distinctes  et  de  puits  différents,  dont  on 
a retiré  cinq  sarcophages.  De  ses  peintures,  il  ne 
reste  rien  qu’une  surface  enfumée;  mais  ce  qui 
frappe  d’étonnement  les  voyageurs,  c’est  le  nom- 
bre fabuleux  de  chauaes-souris  qu’il  renferme. 
Accrochées  par  l’ongle  de  leur  aile,  elles  restent 
ordinairement  suspendues  au  plafond  ; mais 
effrayées  par  nos  torches,  elles  s’envolent  en  bandes 
innombrables,  éteignant  les  lumières  et  répandant 
une  odeur  spéciale,  peu  agréable  a respirer.  On 
se  demande  comment  ces  milliers  d’animaux  font 
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pour  vivre  là  et  où  ils  trouvent  de  la  nourriture. 

Non  loin  d’El-.\ssassif  est  un  petit  éditicc  en 
calcaire  blanc,  moitié  taillé  dans  le  rocher,  moitié 
formé  de  constructions  extérieures,  bâti  par  Hata- 
sou,  la  sœur  de  Thoutmès  III,  et  affublé  ainsique 
les  autres  ruines  de  Tlièbes,  d’un  nom  arabe, 
Deir  el  Bàliri,  ce  qui  veut  dire  couvent  du  nord, 
— dernier  souvenir  du  temps  où  la  plaine  de 
Thèbes  était  couverte  de  monastères  et  d’ermi- 
tages. Les  peintures  sont  restées  parfaitement 
fraîches  et  vives,  quoique  exposées  aux  intem- 
péries du  ciel.  Nous  admirons  surtout  des  bateaux 
qui  naviguent  sur  un  fleuve  dont  les  eaux  trans- 
parentes laissent  voir  des  poissons  de  différentes 
espèces.  Dans  trois  chambres  couvertes  et  dont  la 
dernière  a son  plafond  creusé  en  berceau,  les 
peintures  sont  encore  plus  vives  ; la  plus  originale 
est  celle  d'un  homme  qui  tette  une  vache.  Tout  à 
coté  est  un  petit  tombeau  creusé  dans  ce  calcaire 
blanc  et  tin,  si  favorable  aux  peintures.  Il  est 
précédé,  comme  à Beni-Hassan,  de  deux  colonnes 
protodoriques  qui  forment  une  sorte  de  vestibule. 

Dans  la  colline  d’Abd-el-Kournah,  les  hypo- 
gées servent  également  de  demeure  aux  fellahs. 
Les  chiens  aboient  après  nous,  et  les  habitants 
nous  offrent  des  antiques:  ils  feraient  bien  mieux 
de  moins  abîmer  les  tombeaux  où  ils  vivent.  Dans 
l'un  de  ces  tombeaux,  dont  le  plafond,  on  ne  sait 
pourquoi,  va  en  s'élevant  depuis  la  porte  jusqu’au 
fond,  sont  représentées,  en  rouge  sur  fond  blanc. 
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des  scenes  delà  vie  usuelle  d'alors,  fort  curieuses, 
et  entre  autres  l’extraction  de  la  carrière,  la 
sculpture  et  le  transport  d'un  colosse  monolithe. 
Tout  se  fait  à bras  d’hommes,  sans  l'apparence 
de  machines. 

Dans  un  autre  tombeau  complètement  enfumé, 
on  nous  montre  deux  figures  en  relief,  noires  et 
luisantes.  Elles  paraissent  fort  venérees  dans  le 
pays  : nos  guides  passent  la  main  dessus  avec 
amour  ; peut-être  simplement  parce  que  c’est 
doux  au  toucher. 

Les  grottes  deviennent  de 'plus  en  plus  nom- 
breuses; nous  les  voyons  s’étager  sur  les  différents 
escarpements  de  la  montagne.  Nous  entrons  en- 
core dans  un  grand  nombre  qui  présentent  plus 
ou  moins  d’intérêt  ; mais  l’attention  se  fatigue,  et 
nous  avions  vu  les  plus  curieuses.  Pendant  que 
nous  sommes  au  pied  de  la  montagne,  nous  allons 
voir  un  petit  édifice  nommé  Deïr  el  Medineh 
(couvent  de  la  ville)  datant  des  Ptolémées.  Pour 
ceux  qui  ne  savent  pas  lire  les  hiéroglyphes,  c’est 
non-seulement  à la  forme  des  colonnes,  mais 
aussi  à une  certaine  tentative  d’ornemcniation 
régulière  et  raisonnée  que  l’on  peut  voir  qu’on  n’a 
pas  affaire  à un  édifice  pharaonique. 

De  là  nous  nous  dirigeons  vers  les  deux  co- 
losses qui  surgissent,  côte  à côte,  du  milieu  de  la 
plaine.  De  loin,  ils  font  un  grand  effet.  Immo- 
biles sur  leurs  sièges,  on  les  dirait  jugeant  les 
générations  que  cette  terre  a vues  se  succéder. 
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De  près  ils  sont  tellement  dégradés,  cassés,  frac- 
turés et  mal  restaurés,  que  c’est  à peine  si  on  y 
reconnaît  la  forme  humaine.  Ils  représentent 
l’un  et  l’autre  Aménophis  III.  Mais  il  serait, 
d’après  eux,  fort  difficile  de  se  faire  une  idée  des 
traits  du  personnage.  Les  statues  ont  i6  mètres 
de  haut,  les  piédestaux  4;  mais  ceux-ci  sont  com- 
plètement enfouis.  Ces  dimensions  effrayent  : et 
penser  que  tout  le  transport  et  la  mise  en  place 
de  ces  monolithes  se  faisait  à bras  d’hommes  ! 

C’estla  statue  du  nord,  particulièrement  connue 
sous  le  nom  de  statue  de  Memnon,  qui  au  lever 
du  soleil,  par  suite  de  dilférences  de  dilatation 
de  certaines  parties  du  grès  rendait  des  sons  mélo- 
dieux. De  nombreuses  inscriptions  grecques  et 
latines  attestent  ce  phénomène,  qui  dura  jusqu’à 
ce  que  Septime  Sévère  ait  fait  réparer  la  statue. 
Maintenant,  moyennant  bakchich,  un  Arabe 
grimpe  sur  les  genoux  d’Amenophis,  et,  frappant 
certains  endroits,  fait  entendre  des  sons  qu’on 
peut  trouver  plus  ou  moins  harmonieux. 

Un  peu  plus  près  de  la  montagne,  se  trouve  un 
monument  d’une  importance  capitale,  l’un  des 
types  de  l’architecture  du  temps.  C’est  le  seul  de 
Thèbes  qui  ne  porte  pas  un  nom  arabe  ; nommé 
successivement  tombeau  d’Osymandias,  Memno- 
nium,  reconnu  maintenant  pour  avoir  été  le  palais 
de  Ramsès  II,  on  l’appelle  le  Ramseion.  Des  deux 
premiers  pylônes,  il  ne  reste  guère  que  des  amas 
de  ruines.  Sur  une  paroi  du  massif  de  gauche,  on 
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peut  voir  néanmoins  des  gravures  sculptées  repré- 
sentant une  bataille  traitée  dans  le  goût  égyptien, 
l.es  guerriers,  les  cavaliers,  combattent  dans  des 
postures  incroyables,  échelonnés  les  uns  au-dessus 
des  autres  sans  la  moindre  perspective.  Ramsès  sur 
son  char,  d’une  stature  colossale,  renverse  à lui 
seul  les  bataillons  et  met  en  fuite  l'armée  tout 
entière. 

Entre  ces  deux  premiers  pylônes  se  trouvent 
les  débris  d’une  statue  monolithe  en  granit  rose. 
Elle  de\ait  avoir  ii  mètres  de  haut  et  peser  un 
million  de  kilos.  Qui  a pu  briser  cette  masse 
énorme  ? 

Au  mur  qui  précède  les  appartements  sont 
appuyées  des  caryatides,  décapitées  comme  celles 
de  Karnak,  les  deux  jambes  liées  et  indistinctes, 
pareilles  à des  momies  entourées  de  bandelettes. 
Elles  ont  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  tenant 
une  petite  crosse  et  un  bâton.  Derrière  est  un 
couloir  qui  règne  dans  toute  la  largeur;  et  puis, 
correspondant  aux  trois  portes  qui  se  trouvent 
entre  les  caryatides,  trois  autres  portes  conduisent 
dans  une  salle  soutenue  par  quarante-huit  colon- 
nes en  tige  de  lotus  (ou, à chapiteau  rétréci)  dont 
trente  sont  encore  debout,  supportant  une  partie 
du  toit.  Le  reste  du  palais  a tout  à fait  disparu. 

Du  toit,  sur  lequel  on  peut  monter  facilement, 
on  voit  se  dérouler  toute  la  plaine  dominée  par  les 
deux  colosses  de  Memnon,  les  pylônes  de  Mé- 
dinet-.\büu  et  la  grande  montagne  Gebel-Guern, 
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à laquelle  était  adossée  Thèbes,  et  qui  servait  de 
cimetière  à scs  habitants. 

Toute  la  plaine  est  médiocrement  cultivée  : 
l’absence  de  végétation  fait  apparaître  de  grands 
espaces  noirâtres,  crevassés,  dénudés,  parsemés,  de 
loin  en  loin,  d’une  maigre  touffe  de  joncs.  Le  mi- 
rage/ est  fréquent.  Souvent  nous  avons  vu  devant 
nous  s’étendre  de  vastes  lacs  dont  les  rives  s’éloi- 
gnaient à mesure  que  nous  approchions;  les  bois 
de  palmiers  et  les  deux  colosses  paraissaient  émer- 
ger des  eaux.  Il  faut  réellement  un  peu  d’atten- 
tion pour  distinguer  l’eau  véritable  de  ces  appa- 
rences mensongères. 

Medinet-Abou,  comme  Karnak,  sur  l’autre 
rive,  est  tout  un  assemblage  de  constructions  dif- 
férentes de  destination  et  de  temps:  pylône  de 
Tahraka,  templede  Thoutmèsl",  palais  de  Rham- 
sès  III,  etc.  Le  village  arabe  qui  se  trouvait  à côté 
est  complètement  abandonné,  et  des  ouvriers  sont 
en  train  d’en  enlever  les  décombres. 

Nousavons  d'abord  un  premier  temple  précédé  de 
deux  cours  séparées  par  un  mur  de  médiocre  hau- 
teur. Au  centre,  pour  orner  la  baie,  s’élèvent  deux 
colonnes  à chapiteau  feuillu.  Ces  constructions  ne 
datent  pas  des  Pharaons,  pas  même  des  Ptolémées  ; 
elles  ne  remontent  pas  au  delà  des  premiers 
Césars.  Ensuite  arrive  l’inévitable  pylône  (celui-ci 
est  bâti  par  Tahraka,  XXVI*  dynastie),  puis  une 
cour  ornée  de  colonnes  dont  il  ne  reste  que  les  bases, 
enrin  le  sanctuaire  entouré  de  portiques  supportés 
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par  des  piliers  carres,  et  flanqué  de  petites  cham- 
bres noires.  Les  sculptures  sont  curieuses,  origi- 
nales même,  celle  entre  autres  où  Ammon-Ra 
conduit  je  ne  sais  quel  pharaon  en  présence  de 
ï’arl/re  de  la  vie. 

On  a relié  à ce  premier  temple  le  pavillon  de 
Rhamsès  111,  qui  possède  bel  et  bien  deux  étages 
au-dessus  du  rez-de-chaussée,  malgré  qu’en  aient 
dit  les  critiques  qui  décrivent  l’architecture  égyp- 
tienne assis  dans  leur  fauteuil  de  l'Institut.  Mais 
fidèles  à l'amour  qu’ils  ont  toujours  professé  pour 
les  formes  écrasées,  trapues,  les  Egyptiens  ont 
éclairé  les  différentes  chambres  par  des  fenêtres 
plus  larges  que  hautes.  Les  gravures  qui  ornent 
les  murs  nous  sortent  un  peu  des  éternelles  ba- 
tailles et  des  sempiternelles  consécrations  aux 
dieux.  Le  pharaon  est  au  milieu  de  son  harem 
et  se  divertit  en  jouant  aux  échecs,  en  se  pro- 
menant avec  ses  femmes  ; il  s’émancipe  même 
jusqu'à  pincer  le  menton  de  l une  d’elles  ; mais 
il  SC  livre  à cet  acte  léger,  assis  sur  son  trône  et 
avec  toute  la  roideur  qui  convient  à sa  personne 
sacrée. 

A peu  près  dans  l'alignement  du  pavillon,  on 
rencontre  un  grand  pylône  ébréché  et  aux  trois 
quarts  enfoui  sous  les  décombres  du  village;  c'est 
l’entrée  du  grand  temple.  La  cour  dans  laquelle 
on  a ensuite  accès  est  encore  plus  encombrée  de 
débris;  à gauche,  le  portique  est  formé  par  une 
colonnade,  à droite  par  des  piliers  à cariatides. 
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Comme  à Karnak,  les  plafonds  sont  peints  en  bleu 
et  ornés  d’étoiles. 

Passant  sous  un  deuxième  pylône,  on  se  trouve 
dans  la  plus  belle  cour  de  Mcdinet-Abou,  celle 
qui  présente  plus  et  mieux  que  les  autres,  ce  ca- 
ractère de  force  et  de  solidité  qui  distingue  les 
monuments  égyptiens.  Cet  effet  est  obtenu  très- 
simplement  par  les  heureuses  proportions  de  l'en- 
semble. Les  portiques  sont  formés  de  deux  côtés 
par  des  piliers  à caryatides  et  sur  les  deux  autres 
par  de  grosses  colonnes  trapues.  Le  centre  de  cette 
cour  est  obstrue  par  des  débris  de  colonnes  grêles 
provenant  de  l’église  que  les  coptes  avaient  établie 
ici  même.  On  voit  encore  dans  la  frise  les  trous 
où  étaient  encastrées  les  poutres  qui  soutenaient 
le  toit. 

L’ensemble  du  temple  est  grandiose.  Sans  attein- 
dre les  dimensions  de  celui  de  Karnak,  l’effet 
produit  n’est  pas  moins  fort  heureux.  Ce  qui  rend, 
de  plus,  Mcdinet-Abou  si  intéressant,  c’est  le 
nombre  fabuleux  d’hiéroglyphes,  de  représenta- 
tions de  tout  genre  gravées  sur  tous  les  murs. 
Nous  examinons  entre  autres  avec  détail  une 
large  procession,  dont  les  différents  tableaux  font 
presque  tout  le  tour  de  cette  galerie. 

Derrière  cette  cour,  M.  Mariette  a commencé 
le  déblayement,  mais  il  retrouve  peu  de  chose 
de  complet,  des  colonnes  dont  il  ne  reste  que 
quelques  assises,  des  murs  à demi  écroulés.  Ces 
données  serviront  à reconstruire  le  plan  général. 
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Sur  l’un  de  ces  murs,  on  voit  une  singulière  pein- 
ture de  singes  cynocéphales,  en  longue  file,  qui 
présentent  leurs  hommages  à un  dieu  quelconque. 

A l’extérieur,  les  hiéroglyphes  sont  si  profon- 
dément fouillés  que  nous  pouvons  nous  en  servir 
comme  de  marches  pour  monter  sur  le  premier 
pylône.  Pendant  que  nous  opérons  cette  ascension, 
l’un  des  nôtres,  aidé  de  tous  les  gamins  du  pays, 
se  livre  au  milieu  des  décombres  à une  chasse  aux 
chacals.  Il  en  rapporte  deux.  Ces  animaux  sont 
très-nombreux  par  ici.  Les  hyènes  également, 
dit-on;  mais  nous  n’en  vîmes  pas.  Un  Anglais  qui 
tenait  à rapporter  la  peau  de  l’une  de  ces  bêtes 
avait  planté  sa  tente  dans  les  environs,  dépecé  un 
âne  et  jeté  ses  morceaux  aux  quatre  points  car- 
dinaux; de  sa  tente,  placée  au  centre  du  charnier, 
il  pouvait  surveiller  ses  appâts  et  même  les  sentir. 

En  revenant  au  Nil,  nous  longeons  des  collines 
parfaitement  régulières  formées  de  briques  crues. 
C’était,  croit-on,  les  parois  d’un  ancien  bassin. 
C’est  bien  possible;  mais  alors  il  était  immense, 
car  elles  s’étendent  au  loin  et  bornent  l’horizon 
au  sud. 

Nous  n’avons  Jusqu’à  présent  visitéqueles  tom- 
beaux du  populaire,  de  guerriers,  de  prêtres, 
tout  au  plus  d’une  reine.  Les  rois  sont  ensevelis 
dans  un  terrain  spécial,  loin  de  leursprofanes  su- 
jets, de  l’autre  côté  de  la  montagne.  Les  .\rabes  ont 
conservé  l’idée  de  cette  destination  dans  le  nom  de 
Bab-el-Molouk  (porte  des  rois)  donné  à la  vallée. 
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Pour  s’y  rendre,  il  faut  passer  devant  le  petit 
temple  de  Kournah  et  s’enfoncer  dans  le  défilé, 
qui  devient  de  plus  en  plus  aride  et  sauvage. 
L’inondation  n’arrive  pas  jusque-là,  et  sur  tous 
ces  rochers  calcaires,  blancs,  que  le  soleil  inonde 
de  sa  lumière  éblouissante,  pas  une  feuille,  pas 
un  brin  d’herbe  pour  reposer  les  yeux.  Abrupts, 
déchiquetés,  escarpés,  ces  rochers  sont  bien  les 
dignes  portiers  d’un  terrain  peuplé  de  tombeaux. 
Sur  le  sol,  on  dirait  que  le  roc  a été  taillé, 
nivelé  en  pente  douce  et  uniforme;  un  peu  plus 
loin,  le  défilé  a été  bien  certainement  élargi  de 
main  d’homme.  C’était  par  ici  sans  doute  qu'é- 
taient traînés  les  corps  et  les  sarcophages.  On 
arrive  ainsi  dans  deux  culs-de-sac  fermés  par  des 
rochers  à pic.  Aux  pieds  du  voyageur  s’ouvrent 
des  excavations  profondes,  noires,  mais  d’appa- 
rence extérieure  mesquine  et  bourgeoise,  et  numé- 
rotées comme  les  maisons  de  la  rue  Saint-Denis. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  singulière  im- 
pression que  ce  numérotage,  fait  par  les  savants  et 
fort  utile,  je  le  reconnais,  produit  au  milieu  de 
ces  gorges  désolées,  alors  qu’on  a l’esprit  tout 
plein  des  Thoutmès,  des  Aménophis,  des  Rhamsès 
et  autres. 

Mais  une  fois  que,  munis  de  nos  bougies,  nous 
pénétrons  dans  ces  longs  couloirs , nos  idées 
reprennent  un  autre  cours,  et  nous  sommes  tout 
entiers  à l’étonnement  et  à l'admiration. 

La  première  tombe  où  nous  descendons,  celle 
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de  Seti  (Belzoni,  n°  17),  est  composée  d’une  série 
de  couloirs  d'une  pente  très-roide,  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  chambres  planes.  Tout  ce  sou- 
terrain est  tapissé  de  peintures  sur  fond  jaune  qui 
produisent  une  harmonie  douce  et  chaude  comme 
nos  coloristes  la  cherchent  souvent  sans  la  trou- 
ver. La  grande  salle  surtout,  voûtée,  soutenue  par 
des  piliers  carrés,  peinte  sur  toutes  ses  parois,  est 
du  plus  merveilleux  efl'et.  Nous  avions,  pour 
l’éclairer,  le  magnésium,  et  j’en  recommande 
l'emploi  à tous  les  voyageurs  futurs  : outre  qu’il 
ne  donne  pas  de  fumée,  et  par  cela  ne  produit  pas 
les  effets  désastreux  des  feux  de  paille  et  des  tor- 
ches de  bois  résineux,  sa  lumière,  bien  plus  écla- 
tante, permet  d'embrasser  l'ensemble  entier  de  la 
salle  et  d’examiner  mieux  les  sujets  traités.  On 
voit  le  défunt  reçu  à son  entrée  dans  le  monde 
occidental  par  Phré,  et  présenté  par  ce  dieu  aux 
autres  divinités.  Le  plafond  est  coupé  en  deux  par 
une  femme  noire  dont  les  deux  immenses  bras 
et  les  deux  immenses  jambes  tiennent  toute  la 
voûte  et  séparent  des  êtres  à tète  de  chacal.  Des 
vautours,  aux  ailes  coloriées  des  plus  belles 
nuances,  forment  des  sujets  plus  gracieux  que  cet 
espèce  de  monstre  noir  du  plafond.  Au  centre,  était 
un  sarcophage.  11  a été  transporté  dans  un  musée 
d’Europe. 

Dans  une  des  salles  latérales,  les  peintures  sont 
simplement  au  trait  noir  ou  même  à un  trait 
rouge  moins  ferme,  signe  de  première  ébauche. 
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Ces  peintures  restées  inachevées  ont  servi  de  texte 
à un  grand  nombre  de  dissertations  sur  la  fragilité 
des  projets  humains.  Leur  plus  grande  utilité  a été 
de  nous  initier  au  mode  de  procéder  des  anciens 
peintres  égyptiens. 

La  tombe  de  Rhamsès  V (Memnon,  n“  9)  est 
construite  sur  un  plan  plus  horizontal.  Pas  de  ces 
couloirs  en  pente,  de  ces  escaliers  à se  rompre  le 
cou  comme  dans  la  précédente.  Les  rayons  lumi- 
neux qui  entrent  par  l’ouverture  vont  frapper  le 
fond  du  souterrain.  Les  peintures  sur  relief,  extrê- 
mement soignées,  sont  sur  fond  blanc,  la  couleur 
même  de  la  pierre.  Elles  sont  plus  brillantes  et 
encore  mieux  conservées  que  celles  du  tombeau  de 
Seti.  Elles  représentent  le  passage  des  âmes  dans 
le  monde  occidental  ou  inférieur  et  les  plaisirs  ou 
les  peines  qu  elles  éprouveront.  Ces  plaisirs  sont 
simples  ; la  natation,  la  dégustation  d un  bon 
fruit,  etc.  Les  tourments  sont  plus  compliqués.  Le 
plus  terrible  est  de  marcher  sur  les  mains,  sans 
tête,  le  cou  en  bas.  Sur  toute  la  longueur  de  la 
paroi  se  traînent  d’énormes  serpents,  d'une  gran- 
deur démesurée,  dont  le  rôle  symbolique  nous 
échappe  complètement. 

Le  tombeau  de  Rhamsès  III  (Bruce,  Harpistes, 
n“  1 1 ) présente  une  différence  de  disposition. 
A droite  et  à gauche  du  couloir,  dont  les  pein- 
tures représentent,  comme  toujours,  des  sym- 
boles funéraires , s’ouvrent  de  petits  réduits 
sur  lesquels  sont  peints,  en  assez  bon  style  et 
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d'un  ton  très-hcurcux,  des  sujets  fort  variés. 

Les  murs  de  l’un  sont  couverts  de  bateaux  armés 
en  guerre,  de  galères  à plusieurs  rangs  de  rames  ; 
on  voit  sur  un  autre,  des  armes,  des  enseignes, 
des  attributs  guerriers;  au  sui\ant,  des  femmes 
apportent  des  fruits,  des  fleurs,  des  canards;  dans 
un  quatrième,  des  paysans  labourent  et  moisson- 
nent; dans  un  cinquième,  des  personnages  sont 
assis,  immobiles,  drapés  dans  de  magnifiques  ha- 
bits; dans  un  sixième,  des  cuisiniers  dépècent  un 
bœuf  et  le  font  bouillir,  .\illeurs  les  parois  sont 
simplement  ornées  d'objets  inanimés,  légumes, 
fruits,  et  de  meubles,  lits  en  bois,  tapis,  coffres, 
peaux  préparées.  Dans  l’un  des  derniers  enfin,  on 
a représenté  des  harpistes  qui  jouent  en  présence 
de  personnages  assis.  Leurs  instruments  sont  ma- 
gniriques  et  indiquent,  si  la  représentation  est 
exacte,  à quel  point  le  luxe  était  déjà  développé 
dans  ces  temps  reculés  et  combien  l’industrie  de 
la  marqueterie  en  particulier  était  perfectionnée 
(1200  avant  J.-C.).  Dans  la  grande  salle  du  fond, 
complètement  couverte  de  peintures,  le  sujet  le 
plus  curieux  est  le  passage  des  cataractes  par  une 
dahabieh  fort  analogue  à celle  que  nous  habitons. 

Les  autres  tombes  ne  sont  que  la  reproduction, 
en  plus  petit,  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
Citons  pourtant  celle  de  Siphta(n°  14),  pour  avoir 
une  fois  de  plus,  le  plaisir  de  jeter  la  pierre  à 
M.  Lepsius,  qui  l’a  complètement  martelée. 

Pour  revenir  à Louksor,  au  lieu  de  passer  par 
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le  délilé  de  Bab-el-Molouk,  dont  les  détours  allon- 
gent considérablement  la  route,  nous  gravissons  la 
montagne  calcaire  pleine  de  nummulites  et  autres 
coquilles  fossiles,  et,  arrivés  au  sommet,  nous 
jouissons  d’une  vue  d’ensemble  sur  toute  la  plaine 
de  Thèbes.  Nous  sommes  sur  un  col  de  quelques 
mètres  de  largeur  ; à droite  et  à gauche,  des  pré- 
cipices à pic  d'une  centaine  de  mètres  de  profon- 
deur. Immédiatement  au-dessous  de  nous,  est 
Deir-el-Bahari,  et,  du  point  élevé  que  nous  occu- 
pons, nous  jugeons  mieux  l’ensemble  de  ce  monu- 
ment. Les  différentes  ruines  se  projettent  comme 
sur  un  plan.  Sur  la  gauche,  nous  apercevons  les 
masses  de  Medinet-.4bou  ; un  peu  plus  dans  la 
plaine,  les  colonnes  du  Ramséion,  et,  au  milieu  des 
champs  cultivés,  les  colosses  d’Aménophis,  qui, 
d'ici,  paraissent  des  pygmées.  De  l’autre  côté  du 
Nil,  Karnak  et  Louksor,  malgré  l’éloignement, 
ne  perdent  rien  de  leur  imposante  grandeur. 

Embrassant  dans  un  coup  d’œil,  pour  ainsi  dire 
synthétique,  toutes  ces  ruines  éparses  dans  une 
vingtaine  de  kilomètres  carrés , nous  nous  éton- 
nions qu’une  aussi  grande  ville  ait  pu  être  aban- 
donnée aussi  complètement,  alors  que  les  condi- 
tions d’hygiène,  de  température  ou  de  fertilité 
n’étaient  pas  sensiblement  modifiées.  C’est  que 
Thèbes  était  mal  placée  ; sa  situation  comme  ca- 
pitale ne  s’imposait  pas  géographiquement,  et 
une  fois  que  le  caprice  des  maîtres  qui  s’y  étaient 
établis  fut  passé,  elle  perdit  son  importance  poli- 
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tique  et  fut  bientôt  délaissée  de  ses  habitants. 

Quant  aux  agents  qui  ont  pu  renverser  tant  de 
monuments  si  solidement  construits , on  les 
cherche  dans  l’histoire  et  dans  la  nature.  On  cite 
Cambyse,  Ptolémée  Lathyre,  on  énumère  deux 
tremblements  de  terre.  Il  est  bien  peu  de  villes 
pour  lesquelles  il  serait  nécessaire  d’employer  de 
tels  moyens.  Pour  le  Caire,  on  l’a  dit,  une  forte 
averse  un  peu  prolongée  suffirait,  et,  des  maisons 
et  des  palais  en  briques  sèches  détrempées  par  la 
pluie,  il  ne  resterait  qu’un  ruisseau  de  bouc.  - 
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XVII. 


ESNEU.  — ALMi!:ES.  — EDFOU.  — KOUM-OMBO. 
ASSOU  AN.  — PASSAGE  DE  LA  CATARACTE. 
PHILÉ. 


Nous  nous  sommes  arrachés  à Thèbes,  à ses 
temples,  à scs  marchands  d’antiquités;  nous  con- 
tinuons à remonter  le  grand  fleuve.  Le  vent,  si 
longtemps  contraire  au  début  du  voyage,  est  main- 
tenant propice  et  enfle  notre  voile  jour  et  nuit. 

Nous  arrivons  bientôt  à Esneh.  Le  fleuve  ronge 
la  ville.  Un  quai  bâti  par  les  Romains  pour  pro- 
téger les  berges  a été  emporté,  et  chaque  année, 
quelque  maison,  minée  en  dessous,  s’écroule  dans 
le  Nil.  A peine  amarrés,  les  aimées  viennent  nous 
souhaiter  la  bienvenue.  Celles  d'Esneh  ont  une 
réputation  universelle  et  nous  chargeons  Antoun 
d’organiser  une  danse  pour  le  soir. 

A Esneh,  les  matelots  s’arrêtent  vingt-quatre 
heures  pour  renouveler  la  provision  de  pain  qu’ils 
ont  emportée  du  Caire;  en  redescendant  ils  feront 
de  même.  Manger  du  pain  frais  tous  les  vingt 
jours  n’est  pas  trop.  Ces  temps  d'arrêt  nous  per- 
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mettent  d’étudier  la  ville  à fond.  Elle  est  grande 
et  possède  deux  places.  A côté  de  l’une  d’elles, 
dans  la  cour  d’un  particulier,  on  voit  le  portail 
d’un  ancien  temple. 

Le  niveau  actuel  du  sol  est  beaucoup  plus  élevé 
que  l’ancien,  et,  comme  à Denderah,  on  descend 
dans  le  temple  comme  dans  un  trou. 

11  n’y  a plus  qu’un  portique  soutenu  par  vingt- 
quatre  colonnes.  Il  date  du  temps  des  Ptolémées, 
c’est-à-dire  que  les  colonnes  sont  de  belles  pro- 
portions, mais  que  les  gravures  des  parois  ne  sont 
pas  estimées  des  connaisseurs. 

A l’autre  place,  il  se  tient  chaque  semaine  un 
marché,  où,  comme  partout  ailleurs,  il  se  vend  de 
la  quincaillerie,  de  la  bimbloterie  d’Europe,  des 
bestiaux  et  des  cannes  à sucre,  mais  de  plus  nous 
y rencontrâmes  un  ignoble  Cheik-Aryan  dans 
toute  sa  laideur;  il  était  accroupi  sous  une  sorte 
de  hangar,  et  des  hommes  graves,  fumant  le  chi- 
bouk,  avaient  l’air  de  l’admirer;  pour  tout  vête- 
ment il  avait  un  petit  haillon  sur  l’épaule.  Quand 
il  eut  assez  de  sa  posture,  il  se  leva,  prit  en  pas- 
sant sur  le  marché  quelques  légumes  sous  son  bras, 
ce  que  les  marchands,  avec  grande  déférence,  lui 
laissèrent  faire,  et  disparut  dans  une  ruelle. 

Nous  entrevîmes  aussi,  à travers  les  fentes  de 
deux  nattes  mal  jointes,  des  femmes  du  peuple,  des 
fellahines,  qui  se  livraient  au  plaisir  de  la  danse 
avec  accompagnement  de  darabouks;  mais  aussi- 
tôt signalés,  les  danses  cessèrent  et  ne  reprirent 
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que  lorsque  le  trou  par  où  pouvaient  pénétrer  des 
regards  indiscrets,  fut  bouché. 

On  trouve  encore  à F.sneh  un  jardin  planté 
d'orangers  et  de  grenadiers  par  Mohammed-.\li, 
des  mosquées  en  briques  crues  avec  des  portes 
ornées  de  briques  cuites  et  de  poutres  sculptées, 
mais  ce  qu’il  y a de  plus  joli,  c’est  un  frais  bois 
de  palmiers,  de  mimosas  et  de  sy  comores,  placé  au 
sud  de  la  ville.  Dans  toutes  les  autres  directions, 
s’étend  une  grande  plaine  verdoyante,  où  l’on  cul- 
tive avec  amour  les  petits  pois  et  les  lentilles. 

Le  soir  venu,  Antoun  nous  annonce  qu’il  a 
réussi  dans  ses  négociations  a\ec  les  aimées,  loué 
une  maison  tout  entière,  et  que  nous  aurons  huit 
danseuses. 

C'était  parfait.  Nous  partons  donc  sous  sa  con- 
duite, accompagnés  des  deux  reis  qui  s’invitent 
d’euxf-mômes.  « C’est  la  coutume,  » nous  dit  An- 
toun. Moustafa  et  quelques  matelots  portent  des 
bâtons  et  des  lanternes,  éclairent  la  marche  et  écar- 
tent les  chiens.  Arrivés  devant  une  hutte  en  terre, 
ni  plus  grande  ni  plus  belle  que  les  autres:  «C’est 
ici,  » nous  dit  Antoun. 

Nous  entrons  dans  une  chambre  de  3 mètres  de 
côté,  sur  I mètre  75  de  haut.  On  avait  fait  des 
frais  pour  nous  recevoir.  Six  chandelles  en  suif 
richées  dans  le  mur  de  boue  envoyaient  leur 
flamme  rouge  et  fumeuse  jusqu’au  plafond  en  ro- 
seaux; les  lanternes  que  nous  apportions  devaient 
compléter  l'éclairage.  Le  sol  était  tapissé  de  nattes; 
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sur  un  divan  très-bas,  en  terre,  on  avait  mis 
quelques  coussins.  Nous  prenons  place  ; Antoun, 
les  reis  font  de  même.  Vu  l’exiguïté  du  local,  les 
musiciens  restèrent  dehors,  la  porte  ouverte  ; nos 
matelots  et  quelques  curieux  se  pressent  derrière 
en  tendant  le  cou  et  se  hissant  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  jeter  un  regard  furtif  dans  cette  bien- 
heureuse chambre. 

Les  femmes  arrivèrent  bientôt  et  tout  d'abord, 
vinrent  se  placer  à côté  de  nous.  Leur  costume  se 
composait  de  pantalons  en  soie  de  couleur  voyante 
très-larges,  et  si  longs,  qu’attachés  à la  taille  et 
aux  genoux,  ils  retombaient  sur  les  pieds,  les 
recouvrant  complètement  et  simulant  la  jupe 
d’une  robe.  Un  corsage  d’étoffe  opaque,  serré  en 
haut,  rapprochait  les  deux  seins,  tandis  que,  par 
en  bas,  il  laissait  le  nombril  à peine  voilé  d’une 
gaze  légère.  Leurs  longues  tresses  de  cheveux 
étaient  parsemées  de  pièces  d'or;  une  pièce  plus 
grande  pendait  au  milieu  du  front;  deux  colliers 
également  en  monnaie  d’or  étaient  passés  autour 
du  cou;  enfin  un  collier  de  même  métal  très- 
large,  formé  de  sortes  de  petits  fuseaux  placés 
côte  à côte,  s’étageait  sur  leurs  épaules  et  retom- 
bait sur  leur  poitrine.  Ainsi  parées,  sans  compter 
les  boucles  d’oreilles  et  les  anneaux  du  nez,  ces 
femmes  portaient  sur  elles  quelques  milliers  de 
francs  en  or.  La  plupart,  des  pièces  étaient  des 
frédérics  allemands  ; il  y avait  aussi  quelques  li- 
vres turques  et  anglaises,  des’napoléons  français; 
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nous  y trouvâmes  une  fort  belle  médaille  belge 
frappée  en  1841. 

L’orchestre  se  composait  de  deux  darabouks, 
d’une  espèce  de  mandoline  et  de  la  voix  chevro- 
tante d'un  chanteur.  La  danseuse  s’accompagnait 
elle-même  avec  de  petites  cymbales  en  cuivre  pla- 
cées au  bout  des  doigts.  Elle  se  tenait  d’abord 
les  bras  étendus,  immobile  des  jambes,  puis  un 
léger  frémissement  parcourait  ses  hanches  et  s'é- 
tendait à tout  le  torse;  le  frémissement  augmen- 
tait; il  s’y  joignait  des  ondulations  du  buste  tout 
entier;  elle  pivotait  lentement  sur  elle-même,  et 
de  temps  à autre  tordait  tout  son  corps  voluptueu- 
sement rejeté  en  arrière.  C’était  curieux,  origi- 
nal, gracieux  jusqu’à  un  certain  point,  mais  peu 
varié.  Ce  fut  chacune  leur  tour  de  montrer  leur 
grâce  et  leur  souplesse;  elles  dansaient  parfois 
deux  ensemble,  mais  sans  établir  grande  concor- 
dance entre  leurs  mouvements. 

Parmi  elles  se  trouvaient  deux  magnitiques 
tilles  de  Kartoum  ; leur  teint  noir  cuivré,  leur 
corps  souple,  leurs  formes  accentuées  contrastaient 
avec  la  peau  jaune  et  l’absence  de  hanches  des 
indigènes  du  Bas-Nil.  L’une  de  ces  dernières  était 
une  petite  tille  de  huit  ou  neuf  ans,  malingre, 
soulFreteuse  et  borgne.  Les  agaceries  de  cette 
malheureuse  enfant  nous  produisaient  une  im- 
pression pénible.  Il  y avait  un  enfant  encore  plus 
jeune,  venu  avec  sa  mère  qui  assistait  au  spectacle, 
je  ne  sais  en  quelle  qualité,  — celui-là  pouvait 
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entrer  dans  son  dix-huitième  mois;  nous  n'en 
parlons  que  pour  mémoire. 

Cependant  le  ^■ermout  di  Torino.  la  liqueur 
préférée  de  ces  dames,  avait  coulé  avec  abon- 
dance; elles  étaient  devenues  plus  hardies.  Les 
danses  avaient  pris  un  caractère  plus  lascif;  elles 
n’exprimaient  plus  guère  que  les  mouvements 
brutaux  de  la  passion  et  les  spasmes  de  la  volupté. 
C’était  plus  cynique,  mais  moins  élégant. 

Nous  réclamons  la  danse  de  l'abeille.  Aussitôt 
les  re'is  se  retirent  discrètement,  et  l’on  ferme  la 
porte  sur  le  nez  des  musiciens,  ce  qui  ne  les 
empêche  nullement  de  continuer  de  jouer  et  de 
chanter. 

« Cette  danse  de  l’abeille  est  un  drame  com- 
plet, avions-nous  lu,  l’actrice  exprime  tout  un 
monde  de  sensations  par  sa  pantomime;  elle  volt 
une  rose  et  la  cueille;  mais  elle  se  sent  piquée 
par  une  abeille  qu’elle  n’avait  pas  aperçue.  Tout 
en  colère,elle  veuttuer  l’insecte, qui  se  réfugiedans 
les  )dis  de  sa  robe.  L’aimée  poursuit  son  ennemie 
et  la  cherche  jusque  sous  son  dernier  vêtement.  » 

La  danse  commença.  Ce  sont  exactement  les 
mêmes  frémissements,  les  mêmes  tortillements, 
les  mêmes  torsions  du  buste  que  tout  à l’heure  ; 
pourtant  toutes  les  femmes  et  nous-mêmes  mar- 
quons la  mesure  en  faisant  \affé^  c'est-à-dire  en 
battant  des  mains,  et  en  répétant  toujours  sur 
le  même  ton  , mais  avec  une  forte  aspiration,  la 
phrase  : « Nahlé  ia  o,  nahlé  ia  o (l’abeille  la 
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pique).  Les  danseuses  se  dépouillent  successive- 
ment de  leur  corsage,  de  leur  chemise  de  gaze, 
dénouent  leurs  pantalons,  et  rinalemenf  ne  restent 
couvertes  que  de  leurs  colliers  d’or.  La  représen- 
tation fut  tout  à coup  interrompue  pour  boucher, 
avec  un  coussin,  certaine  lucarne  où  s’étaient 
commodément  installés  deux  naturels  indiscrets. 

Nous  éprouvions,  il  faut  l'avouer,  quelque 
déception.  De  leur  côté,  ces  femmes  jaunes  ou 
chocolat  ne  pouvaient  se  figurer  qu’il  était  pos- 
sible de  résister  à leurs  charmes  et  ne  compre- 
naient rien  à notre  réserve.  Elle  s’en  dédomma- 
gèrent en  prenant  nos  cravates  et  même  un  ou 
deux  faux-cols.  Nous  nous  laissâmes  dépouiller 
de  bonne  grâce  : comment  résister  à une  femme 
qui  vient  de  danser  l'abeille  devant  vous?  Mais 
nous  étions  désillusionnés,  et,  quittant  cette  cabane 
à lapins,  son  toit  en  joncs  et  ses  murs  de  boue,' 
nous  retournons  à notre  maison  flottante. 

Certainement  il  y a des  aimées  plus  habiles  que 
celles  que  nous  avons  vues,  des  locaux  plus  riches 
et  mieux  décorés  que  celui  où  nous  avons  été 
reçus  ; mais  la  danse  elle-même  est  bien  celle 
que  nous  avons  vue,  et  je  doute  que  la  célèbre 
Chasnée,  beytifiée  dans  un  moment  d'enthou- 
siasme par  Saïd-Pacha,  ait  jamais  fait  quelque 
chose  de  bien  diflerent  de  ce  dont  nous  avons  été 
témoins.  J’en  appelle  à M.  Maxime  Du  Camp. 

Antoun  a fait  à Esneh  ses  provisions  pour  la 
Nubie,  où  nous  ne  trouverons  rien.  Il  y a bien 
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encore  une  autre  grande  ville,  Assouan,  que  nous 
devons  traverser  ; mais  les  vivres  y sont  plus 
chers.  Nous  partons  donc  chargés  de  sept  moutons, 
neuf  dindons,  soixante  et  quelques  poulets,  plus 
un  petit  agneau  noir  qui  vient  quand  on  l'appelle 
et  fait  nos  délices  jusqu’au  moment  où  le  farouche 
Bogdadi  le  fera  rôtir  en  entier  et  l’offrira  en 
holocauste  à nos  appétits  européens. 

Négligeant  une  foule  de  petites  ruines,  nous  ne 
daignons  nous  déranger  que  pour  le  grand  temple 
d’Edfou.  Celui-ci  en  vaut  la  peine.  Si  ce  n’est  pas 
le  plus  beau  que  nous  ayons  vu,  c’est  un  des 
plus  grands,  et  c’est  assurément  le  mieux  conservé 
et  le  plus  complet.  Jusqu’à  ces  années  dernières, 
les  masures  arabes  l’obstruaient  complètement. 
Depuis  1867  il  est  déblayé,  et,  de  plus,  on  vient  de 
lui  donner  un  coup  de  balai,  dans  l’attente  de  la 
visite  du  prince  de  Galles.  Pour  le  préserver  de 
nouveaux  envahissements,  on  a nommé  un  conser- 
vateur, grave  Turc  habillé  de  la  tunique  du  Nizam 
et  coiffé  du  fez  comme  doit  être  tout  Turc  ami 
du  progrès  et  de  la  civilisation.  Il  remplit  fort 
bien  son  devoir  et  empêche  les  gamins  du  village, 
les  mendiants  et  les  guides  importuns,  de  nous 
suivre  et  de  descendre  sur  nos  pas  le  grand  esca- 
lier qui,  depuis  le  déblaiement,  conduit  à la  porte 
du  pylône. 

Ce  temple  date  des  Ptolémées,  et  tout  en  con- 
servant la  disposition  générale  et  le  genre  d’orne- 
mentation des  édifices  précédents,  on  reconnaît  de 
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suite,  à des  proportions  plus  heureuses,  que  le 
génie  grec  a passé  par  là.  Ainsi  le  premier  pylône 
s’élève  plus  haut,  eu  égard  à sa  largeur,  qu’il 
n’aurait  fait  sous  la  douzième  ou  la  dix-hui- 
tième dynastie.  La  grande  cour,  area  ou  dromos_. 
pour  lui  donner  ses  noms  techniques,  est  plus  pro- 
fonde que  large  ; au  lieu  d’ètre  fermée  par  un 
deuxième  pylône,  elle  donne  accès  directement 
dans  un  péristyle  dont  les  colonnes  sont  encastrées 
à mi-hauteur.  Toutes  ces  colonnes,  tant  les 
trente-deux  petites  qui  forment  le  portique  au- 
tour du  dromos  que  les  dix-huit  grosses  qui  sou- 
tiennent le  péristyle  et  celles  qui  supportent  les 
salles  les  plus  reculées,  ont  des  chapiteaux  à 
feuillages  séparés  et  sculptés,  soit  à feuilles  de 
lotus,  soit  à feuilles  de  palmier. 

La  porte  qui  conduit  dans  les  salles  couvertes 
est,  comme  presque  toutes  celles  que  nous  avions 
déjà  vues,  ornée  sur  son  linteau  d’un  globe 
entouré  de  deux  serpents  et  protégé  par  deux  ailes 
de  vautour  déployées.  La  conservation  du  monu- 
ment est  telle,  que  l’on  voit  parfaitement  ici, 
ainsi  qu’au  premier  pylône,  les  trous  où  étaient 
scellés  les  battants  de  la  porte  en  bois.  Tous  les 
toits  subsistent  tels  qu’ils  existaient  quand  l'édi- 
fice était  consacré  au  culte.  Toutes  les  chambres 
couvertes  ne  tirent  de  jour  que  par  la  porte  ou 
par  d’étroites  lucarnes  percées  dans  le  plafond 
lui-même.  Le  vestibule  qui  précède  le  sanctuaire 
et  la  chambre  où  se  trouve  la  niche  sacrée,  beau 
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monolithe  en  granit  qui  ressemble  de  loin  à la 
guérite  d’un  factionnaire,  sont  au  contraire  à ciel 
ouvert  et  éclairés  en  pleine  lumière. 

Autour  du  sanctuaire,  règne  un  corridor  sur 
lequel  s'ouvrent  les  cabinets  noirs.  Une  petite 
chapelle  se  trouve  sur  la  droite,  faisant  corps  avec 
le  monument,  mais  en  dehors  de  l’axe. 

Le  temple  est  entouré  de  deux  enceintes,  la 
première  part  du  pylône,  la  deuxième  de  l’angle 
du  péristyle  ; elles  font  toutes  deux  le  tour  du 
sanctuaire.  Ces  deux  enceintes  et  les  murs  du 
temple,  hauts,  puissants,  couverts  d’hiéroglyphes, 
mais  sans  la  moindre  ouverture,  sont  d’une  sévé- 
rité imposante.  Deux  gargouilles  à forme  de  lion 
se  déversent  dans  la  première  enceinte  ; l’eau 
s’échappe  entre  les  pattes  de  l’animal.  Sous  ce 
ciel  toujours  pur,  ces  gargouilles  ne  servent  qu’à 
protéger  les  nids  des  éperviers. 

Des  escaliers  ménagés  dans  l’épaisseur  des 
murs  et  dans  les  massifs  des  pylônes  permettent 
de  monter  jusqu'au  sommet,  d’où  l’on  juge  le 
plan  d’ensemble.  Toutes  ces  constructions  sont  en 
grès  très- dur  et  très -solide,  qui,  sous  le  chaud 
soleil  du  pays,  prend  des  teintes  roussâtres  et 
dorées. 

Toutes  les  parois  sont  sculptées  à la  mode 
égyptienne.  Champollion,  à la  vue  de  ces  per- 
sonnages roides,  gauches,  sans  souplesse  et  sans 
vie , ne  peut  s’empêcher  de  leur  jeter  à la  face 
cette  épithète  familière  : « Bons  hommes  de  pain 
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d'cpice  ! » Il  eût  pu  en  dire  autant  de  tous  les 
personnages  de  la  sculpture  égyptienne. 

Nous  traversons,  le  soir  même,  en  bateau,  le 
défilé  de  Gebel  Silsileh.  C’est  des  carrières  de 
cette  montagne  que  sont  sortis  tous  ces  blocs  de 
grès  qui  ont  servi  à bâtir  Thèbes  et  Edfou  lui- 
mème.  Le  pittoresque  fait  un  peu  défaut  ici.  Les 
montagnes  sont  basses  et  ont  des  formes  arrondies 
qui  flattent  peu  l’œil.  Ce  serait  presque  insigni- 
fiant, n’était  cette  lumière  écla^tante  qui  trans- 
forme tout,  et  de  quatre  palmiers  mis  de  travers 
fait  un  groupe  splendide. 

La  ruine  de  Koum-Ombos,  à laquelle  nous  arri- 
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vous  bientôt,  n’est  pas  à comparer  avec  les  gran- 
deurs de  Karnak  ou  d’Edfou.  C’est  pourtant  une 
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de  celles  qui  nous  ont  laissé  l’impression  la  plus 
durable. 

Sur  une  colline  de  sable  et  de  décombres  dont 
le  Nil  vient  baigner  le  pied,  s’élés'ent  une  douzaine 
de  colonnes  supportant  une  partie  de  fronton  et 
quelques  pierres  d’entablement;  des  débris  jon- 
chent le  sol;  c’est  tout  ce  qui  reste;  encore  les 
colonnes  sont-elles  enfouies  au  deux  tiers.  Mais 
cet  ensemble  est  admirablement  placé  et  rien  ne 
choque;  le  sable  jaune,  les  ruines  rousses,  quel- 
ques débris  de  murs  en  pierre,  d’autres  en  briques 
sèches,  tout  est  harmonieux. 

Les  colonnes  ont  des  chapiteaux  ouvragés  et 
datent  certainement  des  Ptolémées.  Derrière  sont 
probablement  d’autres  salles,  mais  elles  sont 
complètement  recouvertes  par  le  sable.  La  con- 
struction est  divisée  en  deux  parties  symétriques, 
dont  l’une  est  consacrée  à je  ne  sais  qui,  et  l’autre 
à Sevek,  le  dieu  à tète  de  crocodile.  Cette  dispo- 
sition est  unique  dans  les  temples  égyptiens. 

Depuis  le  Gebcl  Silsileh,  le  pays  a changé.  Les 
deux  chaînes  de  montagnes  se  sont  rapprochées  ; 
les  berges  du  fleuve  se  sont  élevées;  elles  sont  si 
hautes  que  l’inondation  ne  peut  en  sortir,  aussi 
le  sable  jaune  infertile  arrive  jusqu’à  leur  sommet. 
Certains  géologues  prétendent  qu’à  Silsileh  un 
barrage  naturel,  emporté  à une  époque  inconnue, 
retenait  l’eau  et  la  forçait  à s’élever  plus  haut. 
S’il  en  a été  ainsi,  sous  le  sable,  on  devrait 
retrouver  des  couches  de  limon,  et  encore  ce  fait 
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ne  prouverait  rien  ; car,  si  la  rupture  du  barrage 
de  Silsiieh  a eu  lieu  depuis  les  temps  historiques, 
les  naturels  auraient  bien  pu  amener  l'eau  au- 
dessus  des  berges  par  des  moyens  artiriciels, 
sakiehs  ou  chadoufs,  comme  ils  font  encore. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  pays  présente  un  aspect 
beaucoup  plus  sauvage  et  plus  désolé  que  plus 
bas.  Les  terrassements  du  chemin  de  fer  qui,  de- 
puis le  Caire,  courent  parallèlement  au  Nil,  s’ar- 
rêtent ici.  Le  télégraphe  seul  continue.  Les  habi- 
tants, de  plus  en  plus  noirs,  montrent  de  plus  en 
plus  de  répugnance  pour  toute  espèce  de  costume, 
et  les  femmes  commencent  à exhiber  leurs  che- 
veux oints  de  graisse.  Nous  touchons  à la  Nubie. 
Presque  tous  nos  matelots  sontnés  dans  les  villages 
environnants  ou  y possèdent  quelqu’un  de  leurs 
parents  ; ils  demandent  à aller  les  voir.  Nous  accé- 
dons à Igurs  désirs  en  leur  donnant  rendez-vous 
à .\ssouan,  dont  nous  sommes  tout  près. 

Le  lendemain,  en  effet,  à notre  lever,  nous 
apercevons  par  les  fenêtres  de  nos  cabines,  des 
dahabiehs  amarrées  à côté  de  nous,  des  maisons 
au  milieu  des  palmiers  ;de  l'autre  côté, des  rochers 
au  milieu  du  fleuve  et  une  île  verdoyante  : c’est 
Assouan  et  Eléphantine. 

Le  pont  du  bateau  est  déjà  occupé  par  quatre 
ou  cinq  gaillards  longs,  nerveux,  maigres,  à la 
peau  noire,  à la  barbe  grisonnante,  vêtus  de  che- 
mises blanches  et  coiffés  d’un  turban  de  couleur, 
dont,  à l’occasion,  ils  se  font  un  cache-nez  ; ils  tien- 
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nent  d’une  main  un  petit  bâton  recourbé,  sorte  de 
crosse  comme  en  avaient  les  pasteurs  des  temps 
patriarcaux,  et  de  l’autre  un  petit  chibouk  : ce 
sont  les  reis  de  la  cataracte. 

Pendant  qu’Antoun  discute  avec  eux  le  prix  dil 


Ruo  à A»AOU.in. 


passage,  nous  allons  voir  la  ville.  11  y a un  grand 
mouvement  dans  les  rues,  un  quartier  spécial 
pour  les  aimées,  des  bazars  ruinés  et  des  bouti- 
ques où  l’on  vend  de  charmants  vases  en  terre 
noire,  agrémentés  des  petites  graines  rouges  de 
Vabrus  prcecatoribus.  Sur  les  bords  du  Nil  sont 
les  restes  d’un  quai  et  des  maisons  fort  pittores- 
ques, ombragées  de  sycomores  qui  viennent  bai- 
gner leurs  pieds  jusque  dans  le  fleuve.  En  se 
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dirigeant  au  nord,  de  grandes  routes  pleines  de 
poussière  conduisent  sous  de  très-beaux  bois  de 
palmiers. 

Cette  ville,  qui  aconservedans  son  nom  moderne, 
.Assouan,  la  trace  de  son  appellation  antique, 
Syène,  était  jadis  fort  importante.  De  ses  monu- 
ments proprement  dits,  il  ne  reste  qu’une  petite 
construction  romaine,  à peu  près  complètement 
enfouie;  mais  les  décombres  de  ses  maisons  en  bri- 
ques sèches  couvrent  de  très-grands  espaces  ; au 
milieu  se  dressent  des  tombeaux  arabes,  pierres 
renversées,  enceintes  démantelées,  coupoles  effon- 
drées. Le  terrain d’ Assouan  est  béni  entre  tous,  et 
les  bons  musulmans  viennent  de  fort  loin  s’y  faire 
enterrer;  aussi  le  nombre  de  ces  tombeaux  est-il 
plus  grand  que  ne  l'indiquerait  le  chiffre  actuel 
de  la  population.  Ces  nécropoles  au  milieu  des 
décombres  présentent,  plus  que  quoi  que  ce  soit, 
l’aspect  de  la  ruine  et  de  la  désolation. 

Nous  cheminons  à travers  cette  plaine  si  triste 
et  bientôt  nous  atteignons  les  antiques  carrières 
d'où  sont  sortis  les  colosses  et  les  obélisques  de 
granit  que  nous  avons  rencontrés  échelonnés  dans 
toute  la  vallée  du  Nil.  Elles  étaient  exploitées  à 
ciel  ouvert  et  s’étendent  sur  un  grand  espace.  Peu 
curieux  de  les  explorer  en  détail , nous  allons 
simplement  voir,  comme  tous  les  voyageurs,  l’obé- 
lisque inachevé.  On  prend  ici  l’ouvrier  sur  le  fait 
et  on  se  rend  compte  de  son  procédé  d'extraction. 
De  petites  entailles  étaient  pratiquées  tout  autour 
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du  bloc  que  l’on  voulait  détacher:  dans  ces  entailles 
étaient  introduits  des  coins  de  bois.  On  mouillait 
ces  coins,  et  le  bois,  en  se  gonflant,  faisait  éclater  la 
pierre.  On  obtenait  par  ce  moyen  des  blocs  énor- 
mes. Cet  obélisque  n’est  détaché  que  sur  deux 
côtés;  sur  le  troisième,  les  entailles  toutes  prépa- 
rées, attendent  les  coins  de  bois  ; le  sable  du  désert 
est  venu  les  remplir. 

Bien  loin  d'.Assouan,  aux  îles  Chausey,  dans  la 
Manclie,  les  carriers  emploient  le  même  procédé 
sans  se  douter  qu’ils  copient  les  anciens  Egyptiens. 

Mais  ce  qui  bien  plus  que  les  procédés  d’extrac- 
tion du  granit  nous  occupe  à .Assouan,  c’est  la 
cataracte  au  pied  de  laquelle  nous  sommes  et  que 
nous  devons  franchir  le  lendemain. 

Pour  en  avoir  un  avant-goût,  nous  gravissons 
les  collines  qui  bordent  le  fleuve,  et  tout  son  en- 
semble se  déroule  sous  nos  yeux.  Des  îlots  noirs, 
rocailleux,  qu’on  dirait  formés  de  moellons  super- 
posés de  main  d'hommcj  encombrent  le  fleuve  et 
le  forcent  à s’écarter,  à s'étendre,  à se  diviser  en 
cent  bras.  De  place  à autre,  la  surface  de  l’eau 
blanchit  d’écume,  c’est  un  rapide.  La  cataracte 
s’étend  ainsi  sur  une  longueur  de  plus  d’une  lieue. 
Sur  la  rive  opposée  du  Nil  sont  d’autres  rochers 
noirs  dont  le  sable  jaune  du  désert  vient  remplir 
les  crevasses;  et,  enjambant  tout  cela,  les  poteaux 
télégraphiques  s’enfoncent  dans  ce  pays  sauvage 
comme  les  avant-coureurs  de  la  civilisation  occi- 
dentale. 
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Cependant  sont  accourus  une  foule  de  gamins 
des  deux  sexes  dont  le  costume,  celui  des  tilles 
surtout,  nous  paraît  peu  confortable;  une  simple 
ceinture  en  cuir,  en  tout,  grande  comme  deux  fois 
la  main,  garnie  de  franges  et  ornée  de  quelques 
cauris.  Tous  nous  offrent  à acheter  des  objets  du 
pays  et  crient  bakchich  à qui  mieux  mieux. 

Autour  de  nous,  sont  encore  des  tombeaux; 
l’un  d eux,  celui  de  Cheik-Sabin,  un  peu  plus 
grand  et  un  peu  mieux  conservé  que  les  autres,  est 
en  grande  vénération.  Chaque  fidèle  qui  passe 
devant,  entre,  touche  de  ses  doigts  les  quatre  piliers 
de  la  pierre  tumulaire,  embrasse  sa  main  ensuite, 
et  s’en  va  content. 

Lepetit  bateau  nous  transporte  enfaced’.4ssouan, 
à l'ilc  d’Eléphantine.  Sur  la  berge  nous  notons  un 
quai  à moitié  démoli  et  des  rochers  taillés  et  cou- 
verts d hiéroglyphes.  Toute  la  partie  sud  de  l’ile 
est  couverte  de  décombres  d’où  s’élèvent,  seuls 
vestiges  un  peu  intacts,  une  porte  de  pylône  et  un 
petit  colosse  assis,  sur  les  genoux  duquel  les  jeunes 
Nubiens  grimpent  avec  une  familiarité  de  bon 
voisinage.  On  nous  mène  aussi  en  grande  pompe 
devant  un  double  réduit  voûté,  rempli  de  débris  de 
momies  humaines,  en  fort  mauvais  état,  qui  em- 
pestent tous  les  alentours.  Nous  nous  sauvons  en 
nous  bouchant  le  nez.  Le  reste  de  file  est  bien 
cultivé  et  couvert  de  beaux  palmiers  verdoyants. 

Cependant  un  bon  vent  du  nord  s’élève  : nous 
voulons  en  profiter  et  nous  nous  hâtons  de  reve- 
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nir  à bord.  L’équipage  est  plus  que  doublé.  Deux 
pilotes  nouveaux  tiennent  la  barre  du  gouvernail, 
et  vingt  matelots  supplémentaires  obéissent  à un 
des  reïs  de  la  cataracte.  On  hisse  la  voile  avec  de 
grands  cris  et,  au  milieu  des  hourrabs,  nous  quit- 
tons la  dernière  ville  d’Egypte.  Nous  circulons 
avec  rapidité  sur  des  eaux  profondes,  dont  le  calme 
et  la  tranquillité  étonnent,  si  près  delà  cataracte. 
On  dirait  que  le  Nil,  fatigué  de  l’elFort  qu’il 
vient  de  faire,  se  repose  avant  de  continuer  son 
cours. 

Nous  contournons  les  îles  de  granit,  les  rochers 
noircis  à l’air  qui  ressemblent  à des  colosses,  et 
auxquels  les  hiéroglyphes  sculptés  par  les  Thout- 
mès  et  les  .^ménophis,  contribuent  à donner  l’ap- 
parence de  constructions  humaines. 

La  dahabieh,  manœuvrée  par  trente  hommes 
vigoureux,  évolue  avec  grâce,  évitant  habilement 
les  récifs  cachés  sous  les  eaux,  suivant  docilement 
l’impulsion  des  deux  pilotes. 

Le  bruit  d’un  rapide  se  rapproche  de  plus  en 
plus;  nous  voici  au  pied.  On  nous  déclare  qu’il 
est  trop  tard  pour  le  franchir  aujourd’hui. 

Pourcette  nuit,  le  bateau  est  solidement  amarré 
à un  îlot,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’ètre  horrible- 
ment secoué  par  le  remous. 

A peine  étions-nous  arrêtés  que  sur  la  rive 
opposée  une  dizaine  de  Nubiens  se  dépouillent  de 
leur  chemise,  la  laissent  sur  le  sable  et  piquent 
une  tète  dans  le  rapide.  Emportés  dans  le  tour- 
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bi  lion,  ils  disparaissent,  reviennent  à la  surface,  dis- 
paraissent de  nouveau,  toujours  nageant  vigoureu- 
sement, et  tout  ruisselants  viennent  escalader  le 
bateau  et  réclamer  le  bakchich  que  mérite  leur  ha- 
bileté natatoire.  C’estpar  le  même  chemin  que  nos 
matelots  supplémentaires  s’en  retournent  à leurs 
villages. 

Nous  sommes  au  milieu  de  la  cataracte.  Nous 
en  profitons  pour  l’examiner  sous  toutes  ses  faces, 
nous  faisant  promener  en  barque  entre  les  rapides, 
au-dessus  des  bouillonnements,  à la  poursuite  des 
canards  et  des  foulques  qui  trouvent  à se  cacher 
derrière  les  rochers  ou  au  milieu  de  quelques 
touffes  de  joncs. 

Sur  les  rives  sont  çà  et  là  de  petits  villages  en- 
tourés de  palmiers  et  de  mimosas,  perdus  dans 
des  ravins  de  granit  ou  entre  deux  coulées  de 
basalte.  Les  habitants,  dont  toute  l’industrie  con- 
siste à faire  franchir  la  cataracte  aux  dahabichs, 
ont  une  manière  bien  pittoresque  de  traverser  le 
fleuve  et  de  passer  d’un  bord  à l’autre.  Un  tronc 
de  palmier  leur  sert  de  radeau  : ils  s’asseyent 
dessus,  leurs  pieds  et  leurs  mains  faisant  l’office 
de  rames.  Hommeset  femmes  font  ainsi  ; ils  savent 
éviter  les  rochers,  lutter  contre  les  courants,  et 
transportent  souvent  de  cette  façon  des  fardeaux 
très-lourds. 

Le  lendemain,  après  une  nuit  aussi  bonne  que 
le  permettait  le  tangage  du  bateau,  le  grondement 
de  l’eau  et  le  grincement  du  gouvernail,  que 
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chaque  flot  faisait  mouvoir , nous  voyons  arriver 
deux  cents  Nubiens  environ  dont  bon  nombre 
d’enfants;  ils  se  jettent  bravement  à la  nage  ou 
bien  traversent,  d’ilôt  en  ilôt,  au  moyen  de  troncs 
de  palmier.  En  voyant  cette  avalanche  aborder 
la  dahabieh,  Antoun  ferme  portes  et  fenêtres  et 
installe  Giorgios  à l'entrée  des  cabines. 

Deux  câbles  sont  attachés  ; l'un  à la  proue, 
l’autre  au  mât  du  bateau.  Trente  des  plus  vigou- 
reux Nubiens  s’arment  de  perches,  et,  soit  dans 
l’eau,  soit  sur  le  rivage,  éloignent  des  rochers  la 
coque  de  la  barque.  Quatre  pilotes  empoignent  la 
barre  du  gouvernail.  Tous  ces  préparatifs  sont 
longs  à faire  : les  ordres  donnés  sont  dominés  par 
le  tumulte  et  le  fracas  de  la  cataracte,  et  les 
Nubiens  y mettent  peu  d'entrain.  Enfin  les  chefs 
crient,  lèvent  les  bras,  lancent  du  sable  au  ciel. 
Cent  bras  tirent  sur  le  câble  et  cent  bouches 
poussent  des  hurlements  assourdissants  ; notre 
dahabieh  a bougé.  Fatigués  d'un  tel  effort,  les 
Nubiens  s’arrêtent,  se  débandent,  se  cachent  dans 
les  rochers  et  refusent  d’en  faire  plus.  Antoun, 
Melhem,  les  chefs,  les  poursuivent  et  les  ramè- 
nent à coups  de  bâton.  Les  voici  de  nouveau  à - 
l’œuvre  : on  déplie  la  voile,  on  tire  les  câbles,  on 
pousse  les  perches,  surtout  on  cric  et  on  jette  du 
sable  en  l’air  ; le  bateau  avance.  Enfin  ce  pre- 
mier rapide,  cette  première  porte,  comme  disent 
les  Arabes,  est  franchie. 

Pourquoi  ces  poignées  de  sable  lancées  contre 
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le  ciel?  Est-ce  un  signal,  une  marque  de  colère, 
unsouvenir  biblique? Est-ce  une  conjuration  pour 
une  bonne  traversée?  Nous  n’en  savons  rien,  nos 
Nubiens  non  plus,  mais  cela  se  fait  ainsi. 

Nous  avons  encore  trois  portes,  mais  bien 
moins  difficiles  que  celle-là.  Poussés  par  le  vent, 
tirés  par  la  corde  que  l’on  enroule  de  rocher  en 
rocher,  nous  en  franchissons  deux  sans  encombre  ; 
mais,  à la  troisième,  nos  Nubiens  réclament  bak- 
chich ou  bien  menacent  de  se  mettre  en  grève, 
c'est-à-dire  de  s’en  aller  chacun  chez  eux.  C’est 
même  ce  qu’ils  font.  Antoun,  qui  a payé  d’avance 
et  donné  beaucoup  plus,  à condition  de  passer  en 
un  jour,  est  furieux,  et  notre  Reïs-Mohammed 
ayant  l’air  d’approuver  les  hommes  de  la  cata- 
racte, c’est  sur  lui  que  la  colère  d’Antoun  retombe 
et  aussi  un  peu  la  nôtre,  car  nous  avions  cru  avoir 
été  insultés  par  lui.  Reïs-Mohammed  essaye  de  se 
disculper  en  arabe  : nous  ne  comprenons  pas  un 
mot.  Demain  il  viendra  nous  faire  des  excuses  et, 
en  signe  de  réconciliation,  acceptera  fort  bien  les 
cigares  que  nous  lui  offirirons. 

En  somme,  le  passage  de  la  cataracte  n’est  ni 
dangereux,  ni  même  difficile.  C’est  une  comédie 
fort  curieuse  et  fort  pittoresque  où  les  Nubiens  et 
les  .4rabes  se  donnent  le  plaisir,  si  doux  pour  eux, 
de  crier  fort  et  de  ne  pas  faire  grand’chose.  On 
pourrait  l’intituler  ; Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 
Vingt-cinq  hommes  vigoureux  et  énergiques  vien- 
draient plus  facilement  à bout  de  cette  tâche  que 
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ces  deux  cents  personnages  qui  y mettent  toute  la 
mauAaise  volonté  possible. 

Les  rcïs  de  la  cataracte  ont,  je  crois,  le  mono- 
pole de  cette  tratersée  et  gardent  le  plus  clair 
des  bénctîces.  Ils  n’aiment  guère  que  l’autorité 
mette  le  nea  dans  leurs  affaires.  Aussi,  comme  le 
lendemain  les  Nubiens  faisaient  mine  de  ne  pas 
vouloir  venir,  .\n tou n endossa  son  grand  costume 
et  feignit  de  se  rendre  à Assouan  porter  plainte  au 
moudir.  Aussitôt  reïs  et  Nubiens  accoururent,  et 
la  quatrième  porte  fut  franchie  lestement.  Nous 
n’assistàmes  pas  à ce  troisième  acte,  nous  étions 
partis  le  matin  pour  l’île  de  Philé. 

Vue  de  loin,  l'ancienne  île  sainte  a un  aspect 
saisissant.  On  sort  des  bouillonnements  de  la 
cataracte,  des  désolations  du  désert;  tout  à coup, 
au  détour  du  fleuve,  entre  deux  montagnes  noires, 
arides,  calcinées,  qui  servent  de  cadre,  apparaît 
un  bassin  tranquille.  Du  milieu  calme  des  eaux 
s’élèvent  des  bouquets  de  palmiers,  dominant  de 
leurs  couronnes  verdoyantes  les  masses  sévères, 
les  lignes  imposantes  de  deux  pylônes  en  perspec- 
tive. 

Une  petite  barque  nous  fait  aborder  à une 
brèche  faite  dans  un  quai  en  ruine.  Nous  sommes 
derrière  les  temples.  Les  grands  murs  extérieurs, 
à fort  talus,  sans  ouverture,  décorés  d’hiéro- 
glyphes sans  relief,  en  retrait,  à angles  droits,  les 
uns  sur  les  autres,  ont  un  aspect  peut-être  plus 
massif  encore  que  ceux  des  autres  temples.  Mais 


Digilized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE.  jai 

une  fois  dans  l’intérieur,  la  scène  change.  Les  por- 
tiques succèdent  aux  portiques,  l’œil  charmé  suit 
ces  enfilades  de  colonnes  aux  chapiteaux  variés. 
Cette  première  impression  est  délicieuse. 

On  s’est  vite  aperçu  que  la  symétrie  manque 
totalement,  et  que  l’on  a sous  les  yeux  des  con- 
structions différentes  d’époque,  reliées  ensuite, 
tant  bien  que  mal,  les  unes  aux  autres. 

A la  pointe  méridionale  de  l’île,  dominant  le 
fleuve  du  haut  de  son  quai,  sont  les  restes  d’un 
petit  édifice  élevé  par  Nectanébo(37oavant  J.-C.), 
un  temple  dédié  à Athor.  Il  reste  six  colonnes 
entières  de  5 mètres  de  haut  environ , encastrées  à 
demi  dans  un  mur  d'appui  et  formant  portique 
avec  un  mur  plein.  Leur  chapiteau  est  érasé,  au- 
dessus  d’un  premier  dé  formé  par  quatre  tètes 
d’Athor  accolées,  et  il  en  est  un  second  creusé  sur 
chaque  face  d’une  petite  niche  de  l’ureus  (serpent 
emblématique).  Un  diminutif  d’obélisque  s’élève 
au-dessus  du  fleuve  ; son  pendant  a été  renversé. 

De  ce  premier  édifice  part  une  longue  colonnade 
qui  va  aboutir  à un  pylône.  Elle  présente  cette 
singulière  disposition,  de  s’élargir  obliquement. 
A gauche,  le  portique  couvert,  formé  de  trente  et 
une  colonnes,  fait  suite  sans  interruption  à celui 
de  Nectanébo.  Le  mur  est  percé  de  petites  fenê- 
tres carrées  et  couvert  d’hiéroglyphes  à l’intérieur; 
à l’extérieur,  il  s’élève  immédiatement  au-dessus 
du  quai  et  vient  se  baigner  jusque  dans  le  fleuve. 
Le  portique  de  droite  ne  commence  pas  au  point 
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symétrique  du  portique  de  gauche.  Il  y avait 
entre  lui  et  le  petit  temple  d’Athor  des  construc- 
tions maintenant  démolies,  mais  dont  on  retrouve 
des  pans  de  mur  gravés.  Il  n’a  que  seize  colonnes, 
dont  huit  n’ont  leur  chapiteau  qu’à  moitié  dé- 
grossi . 

Cette  colonnade  est  splendide,  et,  pour  une 
ruine,  un  peu  de  dissymétrie  ne  nuit  pas.  Elle  date 
du  temps  des  Romains.  Tout  l’intérieur  est  en- 
combré de  débris  de  colonnes,  de  pierres  brisées. 
On  y trouve  même  les  morceaux  d'un  lion  de 
granit  qui  devait  être  bien  laid  quand  il  était 
entier. 

La  perspective  de  la  colonnade  est  brusque- 
ment interrompue  par  les  murs  plats,  malgré  leurs 
hiéroglyphes,  d’un  premier  pylône.  Celui-ci  n’a 
que  dix-huit  mètres  de  haut,  et  il  fait  une  impres- 
sion colossale.  C’est  que,  en  architecture  comme 
en  beaucoup  d’autres  choses,  l’effet  tient  souvent 
à la  grandeur  relative  de  l’objet  dans  son  entou- 
rage plus  qu’à  sa  valeur  réelle. 

Du  reste,  dans  cet  assemblage  de  temples  faits 
de  pièces  et  de  morceaux,  ils  se  sont  mis  à deux 
pour  construire  ce  pylône.  Nectanébo  a bâti  la 
porte  centrale.  Ptolémée  Philométor  a ajouté  les 
deux  massifs  latéraux. 

Ce  premier  pylône  franchi,  on  se  trouve  dans 
une  cour  (dromos),  tout  aussi  de  traters  que  la 
colonnade.  En  face  est  un  deuxième  pylône  passa- 
blement ébréché;  à droite,  un  portique  de  dix 
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colonnes,  derrière  lequel  sont  des  chambres  rui- 
nées; à gauche,  un  temple  très -bien  conservé, 
dédié  à Athor,  Isis  et  Horus  son  rils,  et  entouré 


Phüé.  — Vue  prise  sous  le  premier  pylôiio. 


tout  autour  de  colonnes  semblables  à celles  du 
petit  temple  de  Nectanébo. 

Le  deuxième  pylône  s’ouvre  dans  une  cour 
étroite,  élevée,  au  fond  de  laquelle  huit  colonnes 
sur  deux  rangs  forment  portique.  Toutes  ont  leur 
chapiteau  évasé,  au  feuillage  légèrement  détaché, 
et  peint  encore  de  trois  couleurs  qui  se  sont  con- 
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scrvées  fort  vives  : le  bleu,  le  rouge  et  le  vert. 
D errière  sont  des  chambres  noires , sanctuaire  de 
la  Grande  Isis,  la  divinité  spéciale  de  l’île.  C’est 
à cette  cour  à la  fois  mystérieuse  et  claire,  d'où 
l’œil  embrasse  ou  devine  toute  la  série  des  con- 
structions, que  nous  revenons  toujours  instinctive- 
ment. 

Une  chose  la  gâte  pourtant,  c’est  une  inscrip- 
tion profondément  gravée  au-dessus  de  la  porte  du 
sanctuaire,  en  l’honneur  du  pape  Grégoire  XVI. 
Il  serait  peu  respectueux  d’appliquer  à ce  nom 
d’un  saint-père  le  proverbe  si  connu  : « Nomina 
stultorum  semper , etc.  » Mais  que  diable  Gré- 
goire XVI  vient-il  faire  à la  porte  du  temple 
d’Isis  } Une  commission  soi-disant  scientifique 
crut  bien  faire  de  mettre  ici  le  nom  du  pape  qui 
l’avait  envoyée,  et  d’accoler  à coté  les  propres  noms 
de  ses  membres.  Ces  inepties  prouvent  peu  en 
faveur  de  la  science  de  ces  messieurs,  encore  moins 
en  faveur  de  leur  bon  goût.  Qu’un  Lepsius,  dans 
un  égoïsme  farouche,  martèle  des  peintures  qu'il 
a découvertes,  cela  frise  la  monomanie,  mais  est 
empreint  d’une  certaine  grandeur  passionnée. 
Mais  qu’un  Caraman  mette  son  nom  et  celui 
d’un  pape  à la  place  de  Ptoléméc  Evergète,  cela 
est  mesquin. 

Il  est  une  autre  inscription  sous  la  porte  du 
premier  pylône  qui  a une  célébrité  bien  autre- 
ment grande  que  celle  dont  je  viens  de  parler. 
Elle  commence  par  ces  mots  : L’an  VI  de  la 
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République  française,  le  12  messidor,  etc.  Elle 
n’est  pas  plus  à sa  place  que  l’autre.  La  seule 
circonstance  atténuante  qu’on  puisse  lui  trouver, 
c’est  qu’elle  est  dans  un  endroit  peu  apparent  et 
n’a  pas  abîme  le  plus  petit  hiéroglyphe. 

Malheureusement,  l’exemple  donné  par  Desaix, 
Éblé  et  autres  généraux  de  l’expédition  a été 
suivi  ; les  murs  de  Philé  sont  couverts  de  noms 
européens  étalant  ainsi  le  naïf  orgueil  des  visi- 
teurs. Maxime  du  Camp  s’était  élevé  avec  sa  verve 
pleine  d’esprit  et  dé  bonheur  contre  ces  profana- 
tions idiotes.  Mal  lui  en  prit.  De  mauvais  plai- 
sants ont  partout  écrit  son  nom  ; on  le  lit  à 
chaque  pan  de  mur,  badigeonné  au  goudron,  ou 
gravé  au  couteau. 

On  a fait  la  môme  farce  à M.  Alfred  Arago,  et 
la  charge  se  perpétuant  d’années  en  années,  on 
trouve  des  Alfred  Arago  tout  récents  datant  de 
i86p,  et  d’autres  qui  remontent  à 1845. 
est  aujourd’hui  plus  connu  sur  les  bords  du  Nil 
que  sur  ceux  de  la  Seine. 

Nous  n’avons  jusqu’ici  parlé  que  du  grand 
temple  d'Isis  et  de  son  entourage.  Il  en  existe 
un  autre  dans  la  partie  est,  qui  date  simplement 
des  Romains,  et  dont  l’extérieur  est  autrement 
riant  et  gai  que  les  grands  murs  massifs  de  son 
voisin.  Il  se  compose  de  quatorze  grosses  colonnes 
disposées  en  rectangle.  L’intérieur  est  à ciel 
ouvert.  La  base  des  colonnes  est  engagée  dans  un 
mur  ; mais  les  chapiteaux  ouvragés  et  les  dés 
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très-élcvés  qu’ils  supportent  sont  complètement 
libres.  L’air,  la  lumière  passent  au  travers,  et 
l’élégance  qui  en  résulte  fait  regretter  que  cette 
disposition,  unique  dans  les  monuments  égyptiens, 
n’ait  pas  été  plus  souvent  employée.  De  quelque 
distance  qu’on  l'aperçoive,  ce  petit  temple  à jour 
flanqué  d’un  bouquet  de  palmiers  qui  le  fait 
ressortir  sans  le  masquer  apparaît  comme  une 
création  féerique. 

La  surface  de  l'île  tout  entière  est  couverte  de 
ruines  de  maisons  en  briques  crues.  On  y recon- 
naît des  murs,  des  voûtes,  mais  rien  qui  mérite  la 
peine  d’ètre  noté.  Les  maisons  ont  fini  par  envahir 
les  temples  et  les  sanctuaires.  Il  y en  avait  jusque 
sur  les  toits. 

Du  milieu  de  ces  débris  insignifiants  apparaît 
de  temps  à autre  quelque  vestige  de  construction 
en  pierre  ; une  porte  et  un  couloir  qui  probable- 
ment permettait  de  se  rendre  du  grand  temple  au 
bord  du  fleuve;  dans  la  partie  Nord,  une  sorte 
d'arc  de  triomphe  cintré  de  construction  romaine; 
enfin,  à côté  du  temple  à jour,  une  petite  chapelle 
couverte  d'hiéroglyphes  qu’il  est  malaisé  de  re- 
connaître, tous  les  voyageurs  se  ser\ant,  les  uns 
après  les  autres,  de  cet  édifice  sacré  pour  y faire 
leur  cuisine. 

D’un  tertre  un  peu  élevé  qui  se  trouve  au  sud, 
l’œil  embrasse  tout  cet  ensemble  magique  : le 
gracieux  temple  rectangulaire,  la  longue  colon- 
nade, les  pylônes  et  les  murs  du  mystérieux  sanc- 
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tuaire  d’Isis;  mais  surtout  et  ce  que  les  mots  ne 
peuvent  rendre,  c’est  le  paysage  environnant,  si 
bien  en  harmonie  avec  ces  merveilles  de  l’ar- 
chitecture; ce  grand  fleuve,  qui  vient  majes- 
tueux et  calme,  entoure  Philé  de  ses  eaux  mi- 
roitantes, et  va,  de  là,  bondir  et  mugir  dans  les 
cataractes  ; ces  berges  verdoyantes , ombragées  de 
palmiers,  d'où  sort  au  loin  le  blanc  minaret  d’un 
cheik  vénéré;  au-dessus,  les  montagnes  noires  et 
arides. 

Inaccessible  à l’admiration  que  nous  éprouvons, 
un  cicerone  d’un  nouveau  genre  nous  poursuit  de 
ses  obsessions;  il  ne  demande  pas  bakchich,  il 
veut  seulement  nous  exhiber  ses  papiers;  nous  y 
tenons  peu,  mais  lui,  y tient  beaucoup.  Ce  sont  des 
certificats  en  toutes  les  langues  européennes,  tous 
jaunes  et  fort  graisseux.  L’un  était  ainsi  conçu  : 
« Abdallah  m’ennuie  avec  ses  certificats.  — Signé: 
Sallambô.  » La  pièce  dont  notre  homme  fait  le 
plus  de  cas  est  une  vue  stéréoscopique  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  de  Paris.  Abdallah  connaît  les 
Européens  et  foule  aux  pieds  les  vains  préjugés  de 
ses  compatriotes.  Il  n’a  paé  peur  d’un  crayon,  et, 
me  voyant  tirer  mon  album,  il  se  place  devant  moi 
et  pose  immobile  comme  un  modèle  d’atelier. 

Tout  lasse,  même  les  plus  belles  choses  et  souvent 
les  plus  grandioses.  Il  faut  à l’esprit  des  aliments 
variés.  Au  bout  de  quatre  heures  nous  tournions 
tous  le  dos  aux  temples,  et,  matelots,  guides,  tou- 
ristes, lancions  des  pierres  dans  l’eau  pour  faire 
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des  ronds.  L’arrivée  delà  dahabieh  vint  nous  arra- 
cher à cette  occupation  saugrenue. 

Nous  embarquons,  et  les  reïs  de  la  cataracte 
nous  quittent  ici,  faisant  leurs  plus  gracieux  sala- 
maleks.  Nous  n’avons  pas  été  très-contents  d’eux, 
au  contraire.  Mais  bah  ! il  faut  leur  rendre  le  bien 
pour  le  mal  : nous  donnons  bakchich  tout  de 
même.  Le  vent  souffle.  Philé  s’éloigne  de  plus 
en  plus,  et  nous  voguons  entre  les  deux  rives  de  la 
Nubie. 
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XVIII. 

NUBIE.  — HISTOIRE.  — PRODUCTIONS. 
KALABC  HE-DERR.  — IBSAMBOUL.  — OUADI-HALFA. 
DEUXIÈME  CATARACTE.  — RETOUR. 


La  partie  de  la  vallée  du  Nil  comprise  entre  la 
première  et  la  seconde  cataracte  ne  suivit  pas  tou- 
jours les  destinées  de  l’Égypte.  Les  Romains 
s’étaient  emparés  du  pays  depuis  Syène  jus- 
qu'au village  actuel  de  Meharraka.  Le  reste  était 
soumis  à l’empire  d’Éthiopie.  Sous  Dioclétien, 
les  Blemyes  ou  Bedjah,  nomades  du  désert  au  sud 
d’Assouan,  soumettent  les  Nobades  ou  Noubas, 
nomades  mercenaires  auxquels  les  Romains  avaient 
confié  la  défense  du  territoire,  et  forcent  les  Ro- 
mains eux-mêmes  à évacuer  le  pays.  Le  centre  de 
leur  domination  était  sur  le  Nil,  de  Kalabche  à 
Ibrim. 

A la  lin  du  vi*  siècle  de  l’ère  chrétienne,  Silco, 
roi  d’Éthiopie,  tenta  une  grande  expédition  contre 
eux,  comme  l’apprend  une  inscription  grecque,  et 
annexa  à son  empire  tout  le  pays  compris  entre 
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les  cataractes.  Ce  tempire  était  chrétien,  et  la  con- 
quête de  l’Egypte  par  Amr  ne  changea  rien  à cet 
état  de  choses. 

Vers  860  de  J.-C.,  le  soultan  Mottawakel  sou- 
mit les  Bedjah,  qui, refoulés  au  désert,  faisaient  de 
continuelles  incursions  en  Égypte. 

La  Nubie  était  pendant  tout  ce  temps  une  proie 
disputée  par  les  tribus  arabes;  les  plus  nombreux, 
les  Kenous,  venus  de  l’Yeme.n,  se  rendirent  redou- 
tables à leurs  voisins.  De  leur  capitale,  Kalabche, 
ils  portaient  la  dévastation  dans'toute  la  vallée  du 
Nil.  Ils  avaient  pris  et  démantelé  .\ssouan  (1380) 
et  poussaient  leurs  courses  dans  tout  le  Saïd.  C’est 
par  eux  principalement  que  l'islamisme  s'intro- 
duisit dans  les  régions  du  haut  Nil. 

Au  XVI'  siècle,  le  conquérant  ottoman  Sélim, 
profitant  des  querelles  intestines  des  Arabes,  en- 
voya un  corps  d’Albanais  et  de  Bosniaques,  qui 
soumit  le  pays  et  dont  les  chefs,  Kachefs  hérédi- 
taires résidant  à Derr  et  Ibrim,  conservèrent  l’au- 
torité jusqu’à  l’occupation  passagère  des  Mame- 
louks en  1812  et  la  conquête  par  Mohammed-Ali. 

A vrai  dire,  la  population  nubienne  commence 
au-dessous  de  la  première  cataracte.  Avant  As- 
souan,  dans  bon  nombre  de  villages,  la  langue 
arabe  n’est  déjà  plus  employée  et  est  remplacée 
par  le  nubien. 

Les  habitants,  Barbrah  ou  Barbers,  comme  ils 
s’appellent  eux-mêmes,  diffèrent  sous  beaucoup  de 
rapport  des  fellahs  arabes  du  bas  Nil.  Ils  sont 
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d’un  beau  noir  cuivré,  plus  foncés  que  leurs  voi- 
sins, plus  nerveux  aussi  et  plus  vifs.  On  ne  ren- 
contre jamais  chez  eux  de  ces  types  lymphatiques 
comme  en  présentent  quelques  habitants  du  Delta, 
ou  de  ces  figures  bouffies  comme  en  possèdent 
certains  Coptes  dégénérés.  Leurs  yeux  sont  vifs, 
expressifs  et  s’animent  promptement.  Les  hommes 
portent  pour  tout  vêtement  une  grande  chemise 
blanc  sale  avec  un  turban  rouge  ou  blanc.  Les 
femmes  ont  la  grande  chemise  bleue  des  fellahines, 
mais  restent  le  visage  découvert.  Leurs  traits  sont 
grossiers,  le  nez  légèrement  épaté.  Pour  relever 
leurs  charmes  naturels,  elles  se  couvrent  la  poi- 
trine de  colliers,  se  passent  des  anneaux  aux  car- 
tilages des  oreilles  et  aux  ailes  du  nez.  Enfin  leurs 
cheveux,  qu’elles  ne  cachent  nullement,  sont  oints 
d’unegraisse épaisse  et  infecte;  réunis  par  mèches, 
ils  forment  un  ensemble  de  petites  masses  noirâ- 
tres, huileuses,  pleines'de  poussière, qui  retom- 
bent sur  le  front  et  les  oreilles,  entremêlés  de  ver- 
roteries bleues  et  de  petits  coquillages  blancs. 

Quant  auxenfants,  les  Barbrah  regardent  comme 
complètement  superflu  de  les  habiller.  Ces  petits 
êtres  tout  noirs  se  roulent  sur  le  sable  sans  rien 
qui  les  garantisse  du  soleil  ; à la  vue  de  l'étranger, 
ils  se  relèvent  rapidement  et,  fourrant  les  doigts 
dans  leur  nez,  le  regardent  avec  de  grands  yeux 
effarés.  Sur  la  tête,  le  barbier  qui  les  rase  réserve 
trois  petites  mèches,  ce  qui  leur  donne  une  phy- 
sionomie toute  piquante.  Les  fillettes,  jusqu’à 
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l’âge  nubile,  dix  ou  douze  ans  environ,  n’ont 
pour  tout  vêtement  qu’une  ceinture  formée  de 
franges  de  cuir  et  ornée  de  coquilles  cauris;  les 
riches,  en  hiver,  ajoutent  à ce  costume,  aussi 
simple  que  peu  coûteux,  une  pièce  d’étoffe  bleue 
dont  elles  se  garantissent  la  tête. 

Les  Nubiens  sont  plus  fiers  que  les  Fellahs  et 
se  rebiffent  quelquefois  sous  l’esclavage.  Souvent 
en  guerre  de  village  à tallage,  ils  ont  plus  de  res- 
pect d’eux-mêmes  et  plus  de  confiance  en  leur 
valeur  personnelle  que  les  habitants  du  bas  Nil. 
11  leur  est  plusieurs  fois  arrivé  de  refuser  l’impôt 
et  de  se  faire  prompte  et  expéditive  justice  en  je- 
tant aux  crocodiles  le  malavisé  qui  venait  le  leur 
réclamer.  Depuis  quelques  années  pourtant,  ils 
sont  tranquilles  et  payent  sans  mot  dire.  Le  vice- 
roi  est  content. 

Leurs  armes  ne  sont  pas  à la  hauteur  de  leur 
courage.  Le  chassepot  n’a  pas  pénétré  chez  eux; 
ils  en  sont  encore  à la  lance  et  au  javelot.  Fort 
ingénieux  d’ailleurs,  ils  taillent  dans  les  fers  de 
lance  des  crochets,  des  barbes,  des  coches,  du 
plus  pittoresque  effet.  Les  voyageurs  leur  en  achè- 
tent beaucoup,  et  je  crois  vraiment  que  ces  armes 
ne  sont  plus  guère,  pour  eux,  que  des  objets  de 
commerce.  Pourtant  le  Nubien  sort  rarement  sans 
être  armé,  quand  ce  ne  serait  que  d’un  détestable 
petit  couteau  à lame  molle,  et  à manche  de  bois, 
renfermé  dans  un  fourreau  de  cuir  qu’il  s’atta- 
che au  bras  gauche. 
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Leurs  villages  ont  une  apparence  plus  propre 
et  plus  confortable  que  les  villages  fellahs.  Placés 
presque  toujours  à l’entrée  du  désert,  ils  n’ont  pas 
craint  de  gaspiller  la  terre  cultivable  et  n’ont  pas 
entassé  leurs  huttes  les  unes  à côté  des  autres. 
Devant  chaque  porte,  sont  de  grands  vases  attachés 
au  sol,  en  terre  séchée  au  soleil,  fermés  d’un  cou- 
vercle également  en  terre.  C’est  là  qu’ils  serrent  le 
millet,  le  blé,  les  dattes,  les  objets  de  ménage  ; ce 
sont  leurs  greniers  et  leurs  armoires.  Les  pigeon- 
niers sont  distincts  des  maisons,  mais  fort  petits. 

Tout  respire  une  civilisation  des  moins  avancées. 
Les  femmes  moulent  la  farine;  leur  moulin  se 
compose  d’une  grosse  pierre  légèrement  concave 
dans  laquelle  elles  écrasent  le  grain  avec  une  autre 
plus  petite  qu’elles  tiennent  à la  main.  C’est  iden- 
tiquement le  même  instrument,  aussi  simple  d’ail- 
leurs que  possible,  que  l’on  voit  représenté  sur 
les  peintures  des  anciens  Égyptiens, et, chose  plus 
curieuse,  le  même  qu’on  a retrouvé,  dans  le  centre 
de  l’Europe  et  en  Syrie,  au  milieu  des  débris  pro- 
venant de  l’âge  de  pierre. 

Les  Nubiens  sont  sobres;  mais  ils  ne  font  au- 
cune difficulté  pour  manger  la  chair  des  serpents, 
lézards  et  crododiles,  toutes  choses  que  les  Arabes 
ont  en  horreur. 

Beaucoup  émigrent  et  vont  en  Égypte  se  livrer 
aux  travaux  domestiques  ; ils  trouvent  facilement 
à se  placer,  grâce  à leur  vieille  réputation  de  pro- 
bité. 
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Pour  empêcher  le  Nil  de  dégrader  ses  rives  et 
d’enlever  le  peu  de  terre  végétale  qui  les  couvre, 
les  habitants  ont  bâti  de  place  en  place,  dans  les 
endroits  menacés,  des  murs  en  pierres  sèches, 
perpendiculaires  à la  vallée,  etqui  plongent  jus- 
que dans  le  fleuve.  Plusieurs  voyageurs  et  quel- 
ques savants  ont,  m'a-t-on  dit,  pris  ces  construc- 
tions agricoles  pour  des  vestiges  de  fortifications 
des  temps  reculés. 

Les  berges  du  Nil  étant  très-éle\  ées,  il  est  rare 
que  l’inondation  se  répande  par-dessus.  Pour 
remédier  à cet  inconvient  les  Nubiens  ont  établi 
de  nombreuses  sakiehs  qui  tournent  nuit  et  jour; 
un  enfant  accroupi  sur  le  timon  du  manège 
pique  les  bœufs.  Les  Nubiens  si  prodigues  de 
graisse  sur  les  cheveux  de  leurs  femmes  se  gar- 
deraient bien  d’en  mettre  aux  roues  en  bois 
des  sakiehs.  11  en  résulte  des  grincements  conti- 
nuels qui  partent  de  tous  côtés,  tout  le  long  des 
deux  rives.  Cette  musique  est  douce  à l’oreille  du 
propriétaire,  soit;  mais  à l’oreille  des  indifférents, 
elle  est  agaçante.  Elle  sert,  dit-on,  à exciter  les 
bœufs,  et  je  comprends  que  les  malheureuses 
bêtes  ne  parviennent  jamais  à s’y  habituer.  Les 
Nubiens  peuvent  ainsi  cultiver  le  doura  (millet), 
le  blé,  quelques  plantes  fourragères,  le  trèfle  et  la 
luzerne,  les  lentilles  rouges,  le  haricot  dolique, 
et  surtout  le  lupin.Quant  au  ricin  dont  on  rencon- 
tre des  champs  entiers,  il  pousse  avec  une  extrême 
facilité. 
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C’est  aussi  avec  les  sakiehs  qu’ils  arrosent  les 
palmiers,  dont  les  troncs  vigoureux  s’élancent  à 
une  grande  hauteur.  Les  dattes  de  Nubie  sont  fort 
estimées  et  avec  raison.  Ils  opèrent  artificielle- 
ment la  fécondation  des  fruits  en  attachant  une 
fleur  mâle  à chaque  grappe  de  fleurs  femelles. 
Ils  peuvent  ainsi  ne  cultiver  qu’un  nombre  beau- 
coup moindre  de  dattiers  mâles  qu’il  n’en  fau- 
drait, s’ils  s’en  remettaient  au  hasard,  au  vent 
seul,  du  soin  de  porter  le  pollen  sur  les  fleurs  de 
l’autre  sexe.  Un  seul  arbre  mâle  suffit  alors 
amplement  à la  fécondation  de  cinquante  pieds 
femelles. 

En  dehors  des  palmiers,  la  végétation  arbores- 
cente se  compose  de  quelques  doums  et  sycomores 
et  de  quelques  représentants  de  la  grande  famille 
des  mimosas.  Plusieurs  de  ces  mimosas  sont  de 
grands  arbres  aux  troncs  noirs,  rugueux,  à fleurs 
jaunes,  et  dont  les  petites  feuilles  lustrées  procurent 
une  ombre,  hélas!  trop  rare,  sur  ces  rives  souvent 
envahies  par  le  sable  et  toujours  grillées  par  le 
soleil.  Une  de  ces  variétés  a toutes  les  délicatesses 
qu’indiquent  ses  noms  français  ou  latin  : la  Sensi- 
tive, — mimosa  pudica.  Elle  reste  toujours  en 
buisson  et  forme,  suspendue  sur  la  berge,  deshal- 
liers  que  ses  épines  rendent  impénétrables.  Ses  feuil- 
les, si  gracieuses  et  si  fines,  sont  teintées  d’un  vert 
doux,  velouté;  ses  fleurs,  petites  boules  d’un  rose 
tendre,  se  réunissent  en  grappes  légères.  Quand 
vientla  nuit,  les  feuilles  humides  de  rosée  s’abais- 
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sent,  les  folioles  se  pressent  les  unes  contre  les  autres, 
elles  dorment.  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil, 
tout  s’ouvre,  s’épanouit,  se  réveille.  En  plein 
jour,  la  sensitive,  qui  est  ici  dans  son  pays, 
dans  son  milieu  normal,  n’a  pas  cette  sensibilité 
maladive  que  l’on  remarque  sur  les  exemplaires 
élevés  dans  les  serres  d’Europe;  Il  faut,  pour 
lui  faire  fermer  les  feuilles,  des  raisons,  des 
causes  réelles,  un  contact,  un  froissement  désa- 
gréable, un  vent  violent,  un  oiseau  qui  la  frôle 
de  son  aile. 

Sur  la  limite  du  désert,  au  milieu  même  des 
sables,  pousse  Vasclepias  gigantea,  qui  atteint  fa- 
cilement deux  mètres  de  hauteur.  Ses  larges 
feuilles  glauques,  le  suc  laiteux  qui  s’échappe,  si 
on  la  coupe,  de  la  blessure,  ses  graines  protégées 
par  une  grande  membrane  verte  et  entourées  de 
filaments  soyeux,  en  font  une  plante  sinon  belle, 
au  moins  très-remarquable. 

Nous  retrouvons  icipresquetous  les  oiseaux  déjà 
vus  en  Egypte,  mais  en  moins  grande  abondance;  la 
zone  cultivée  étant  singulièrement  restreinte,  la 
gent  emplumée  trouve  peu  de  nourriture.  Quelques 
espèces  nous  apparaissent  pourtant  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  traquet  moine,  passereau  tout  noir, 
très-familier,  vient  nous  saluer  au  passage  en 
remuant  sa  tète  à calotte  blanche.  Le  coucou  huppé 
présente  son  ventre  jaune  et  sa  longue  queue  grise, 
étagée,  tachetée  de  blanc. 

Sur  le  sable,  courent  de  nombreux  lézards  gris 
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OU  verts,  tandis  que  lentement,  à côté  d’eux, 
un  gros  coléoptère  noir  y trace,  avec  ses  six  lon- 
gues pattes,  l’empreinte  fragile  de  son  passage. 
Les  insectes  les  plus  redoutés  et  les  plus  com- 
muns sont  les  sauterelles.  Sous  ce  climat  brûlant, 
elles  acquièrent  une  intensité  de  vie  effrayante, 
leur  vol  est  d'une  rapiditéet  d’une  énergie  inouïes. 
Toujours  en  mouvement,  elles  ont  en  quelques 
minutes  ravagé  tout  un  champ  de  lupins.  Souvent 
nous  avons  vu  les  indigènes  agiter,  mais  en  vain, 
des  branchages  ou  des  pièces  d’étolî'e  pour  cher- 
cher à les  éloigner. 

11  est  un  autre  fléau,  les  mouches,  dont  souffrent 
surtout  les  voyageurs.  Rien  déplus  exaspérant  que 
ce  banal  diptère  dont  on  ne  peut  se  débarrasser, 
qui  se  pose,  pique,  chatouille  et  agace  pendant  les 
heures  chaudes  de  la  journée.  Pour  nous  en  ga- 
rantir nous  nous  enveloppions  la  tète  de  gaze  trans- 
parente, absolument  comme  on  fait  des  cadres 
dorés  dans  les  auberges  de  province;  et  c’était  le 
seul  moyen  de  nous  en  préserver. 

Après  Philé  l'enchantement  du  paysage  se  pro- 
longe. Jamais  en  Egypte  nous  n’avions  vu  d’en- 
sembles aussi  beaux , aussi  complets  que  ceux 
qui  se  déroulent  sous  nos  yeux  depuis  Assouan. 
Les  montagnes  noires,  découpées,  resserrent  la 
vallée,  également  des  deux  côtés,  sans  encaisser 
le  fleuve,  et  lui  laissent  toute  liberté  de  féconder 
ses  rives.  Parfois  le  pays  devient  plus  aride,  la 
bordure  de  palmiers  ou  de  mimosas  disparaît,  et 
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les  rochers  viennent  directement  mirer  leurs  masses 
noires  dans  le  Nil. 

A Bab-el-Kalabche,  le  lit  est  encombré  d’îlots 
de  rochers,  de  montagnes  granitiques  éboulées. 
Entre  tous  ces  obstacles,  il  se  forme  quelques  ra- 
pides, mais  peu  élevés,  qui  n’entravent  pas  la  navi- 
gation. Tous  les  rochers  qu’atteint  et  cache  le 
fleuve  au  moment  des  grandes  eaux  sont,  comme 
ceux  de  la  cataracte,  recouverts  d'un  enduit  noir 
et  brillant.  Ce  défilé  est  moins  grandiose  que  celui 
d’Assouan,  mais  plus  gracieux,  et  il  flatte  peut- 
être  l’œil  davantage. 

Il  ne  faut  pas  que  les  beautés  naturelles  nous 
fassent  oublier  les  temples.  En  Nubie,  les  ruines 
sont  plus  nombreuses  que  les  villages  habités. 
Nous  avons  déjà  passé  devant  un  certain  nombre 
sans  daigner  nous  y arrêter;  mais  ici,  au  petit  vil- 
lage de  Kalabche,  nous  sommes  devant  l’un  des 
plus  importants  du  pays. 

L’édifice  date  des  premiers  Césars.  Il  est  dans 
un  état  déplorable  de  conservation.  Deux  cours, 
précédées  d’un  petit  pylône  et  ornées  l’une  de 
huit,  l’autre  de  quatre  colonnes,  donnent  accès 
dans  trois  sanctuaires  placés  en  enfilade.  Mais  les 
colonnes  des  deux  cours  sont  presque  toutes  ren- 
versées, leurs  chapiteaux  ont  été  martelés  avec 
rage.  Les  débris  encombrent  le  sol  et  obstruent 
les  portes.  Les  plafonds  des  trois  sanctuaires  ont 
été  également  elfondrés.  Ce  temple  a été  détruit 
parla  main  des  hommes.  Un  tremblement  de  terre 
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renverse  un  pylône,  ruine  un  palais,  mais  ne  s’a- 
charne pas  sur  des  détails. 

Les  sculptures  dans  les  sanctuaires  qui  n’ont 
pas  été  détruites  sont  très-fines.  Les  couleurs  sub- 
sistent presque  toutes  et  entre  autres  unmagnifique 
violet  que  Champollion  prétend  être  le  mordant 
sur  lequel  étaient  collées  les  feuilles  d’or.  Quant 
aux  sujets  traités,  ce  sont  toujours  des  présenta- 
tions aux  Dieux  et  des  dédicaces.  Nous  trouvons 
ici  un  luxe  de  personnages  féminins  auquel  nous 
sommes  peu  habitués. 

Escaladant  tous  les  débris,  nous  arrivons  sur 
le  toit  croulant.  De  là  on  distingue  parfaitement 
la  double  enceinte  qui  entourait  le  temple  et  les 
vestiges  du  grand  escalier  monumental  dont  les 
degrés  se  prolongeaient  jusque  sous  l’eau. 

Derrière  le  grand  temple,  s'élève  une  montagne 
percée  d’excavations  d’anciennes  carrières,  de  pe- 
tits hypogées  d’où  nous  tirons  de  nombreux  débris 
de  momies.  Un  peu  au  nord,  sur  le  penchant  de 
la  même  colline,  se  trouve  le  temple  de  Beit- 
Ouali.  C’est  un  petit  sanctuaire  excavé,  précédé 
d’un  vestibule  extérieur  et  soutenu  par  deux  co- 
lonnes protodoriques.  Les  Coptes  l’avaient  jadis 
transformé  en  église.  De  l’architecture  primitive, 
il  reste  peu  de  chose,  et  de  ces  appropriations  chré- 
tiennes, il  reste  encore  moins,  quelques  entailles 
pour  appuyer  des  coupoles  en  briques  crues,  voilà 
tout. 

Les  hiéroglyphes  et  les  sculptures  qui  subsis- 
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tent  sont  extrêmement  fins.  Seti  et  Ramsès  II  en 
sont  les  principaux  personnages.  Ils  reviennent 
victorieux,  traînant  à leur  suite  le  cortège  tradi- 
tionnel des  vaincus,  et  ramenant  de  leurs  expédi- 
tions lointaines  quelques  animaux  curieux,  entre 
autres  un  antilope  de  grande  taille  et  une  girafe 
parfaitement  reconnaissable,  mais  d’une  tournure 
grotesque.  Sur  une  autre  paroi,  Ramsès,  tenant 
dans  sa  gauche  les  toupets  d’une  dizaine  de  pri- 
sonniers, se  dispose  à leur  couper  la  tète  avec  un 
instrument  recourbé  comme  une  faucille,  mais 
tranchant  sur  le  bord  externe.  Nous  avons  retrouvé 
ici,  dans  la  possession  d’un  Barbràh  une  arme 
identique  à celle  qui  est  représentée  dans  la  main 
du  grand  roi.  A chaque  instant  nous  rencontrons 
des  preuves  de  cette  persistance  des  coutumes  des 
anciens  Egyptiens  chez  les  habitants  actuels  de  la 
vallée  du  Nil. 

A notre  retour  de  Beit-Ouali,  nous  voyons  tous 
les  habitants  réunis  sur  la  berge.  Ils  nous  offrent 
des  colliers,  des  lances,  des  boucliers  et  des  objets 
apportés  de  l’intérieur  du  pays,  des  cornes  d’anti- 
lope, des  plateaux  en  joncs  tressés,  etc. 

Le  pays  devient  d’une  aridité  complète.  Plus  de 
culture  sur  les  rives  ; le  désert  enserre  le  fleuve 
à droite  et  à gauche,  les  montagnes  de  grès  que 
nous  retrouvons  ici  présentent  leurs  tons  roux  des 
deux  côtés  sans  la  moindre  verdure  qui  repose 
les  yeux.  La  carte  nous  apprend  que  nous  passons 
sous  le  tropique. 


Digilized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE.  j*i 

Il  n'y  a plus  de  palmiers,  mais  il  y a encore  des 
temples.  Nous  descendons  pour  voir  celui  de 
Dandour  qui  n’en  vaut  guère  la  peine.  Sur  une 
petite  terrasse  on  a élevé  un  petit  pylône,  et 
derrière,  construit  trois  petites  salles  dont  les 
deux  dernières  n’ont  pas  même  d'hiéroglyphes. 

Un  peu  plus  loin,  à Ghcrf-Gosseïn,  nous  trou- 
vons quelque  chose  de  plus  intéressant.  Sur  le 
penchant  de  la  colline  lybique,  on  a excavé  un 
temple  d'une  vingtaine  de  mètres  de  profondeur. 
Trois  gros  pilastres  à caryatides  supportent  la 
chambre  principale  ; huit  niches  creusées  dans  les 
parois  offrent  dans  chacune  d'elles  l’image  de 
quatre  divinités  assises,  toujours  les  mêmes.  Un 
vestibule  soutenu  par  deux  piliers  carrés  conduit 
au  sanctuaire,  où  l’on  retrouve  les  quatre  person- 
nages assis  ; des  chambres  latérales  sont  creusées 
à droite  et  à gauche. 

Les  sculptures  de  tout  ce  temple  sont  extrême- 
ment grossières,  et,  quoiqu’elles  datent  de  Ram- 
sès II,  ce  sont  les  plus  barbares  que  nous  ayons 
encore  vues.  Elles  sont  en  outre  fort  détériorées 
par  les  excréments  des  chau\cs-souris  et  la  fumée 
des  torches  qu’allument  les  Nubiens.  Tel  qu’il  est, 
cependant,  ce  temple  produit  un  certain  effet. 
Les  quatre  dieux  assis,  immobiles,  au  fond  du 
sanctuaire,  qu’un  rayon  de  lumière  parti  de  la 
porte  vient  éclairer  d’une  lueur  blafarde,  ont  un 
grand  caractère. 

A l’extérieur,  on  trouve  un  vestibule  de  huit 
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piliers  à caryatides  ; mais  le  toit  qu’ils  suppor- 
taient n’existe  plus. 

Les  temples  continuent  à se  succéder  sans  in- 
terruption. N’étant  archéologues  qu’à  l’occasion, 
nous  en  passons  et,  peut-être,  des  meilleurs.  De 
temps  à autre,  quatre  ou  cinq  colonnes,  dont  les 
chapiteaux  sortent  du  sable,  nous.indiquent  qu’il 
y a là  une  antiquité;  mais  nous  ne  nous  déran- 
geons pas  pour  si  peu. 

Les  paysages  que  nous  offre  le  Nil  suffisent 
amplement  à satisfaire  notre  curiosité.  Nous 
jouissons  même,  pour  comble  de  bonheur,  d’une 
petite  tempête  avec  éclairs,  tonnerre  et  vagues 
furieuses  qui  font  rouler  le  bateau  comme  s’il 
était  sur  l’Océan  ; mais  de  pluie,  pas  une  goutte  ; 
ce  phénomène  météorologique,  si  commun  en 
France,  est  extrêmement  rare  en  Nubie. 

Nous  atteignons  ainsi  un  grand  coude  du  fleuve 
qui  prend  la  direction  nord-ouest.  La  chaîne  ara- 
bique s’infléchit  et  forme  un  demi-cercle.  Les 
différents  plans  de  montagnes,  de  teintes  diverses, 
mais  toujours  nets  sous  ce  ciel  si  pur,  s’étagent  les 
uns  derrière  les  autres,  et  de  petits  bouquets  de 
palmiers  s’élèvent  du  fond  de  la  vallée.  .A.u  milieu 
du  fleuve,  sur  les  bancs  de  sable  dorment  éten- 
dus au  soleil  de  grands  crocodiles. 

Entre  les  montagnes,  dans  la  direction  plein 
sud,  s’ouvre  une  vallée  sans  eau,  pleine  seulement 
de  sable  jaune.  C'est  la  route  des  caravanes  qui, 
évitant  le  grand  coude  du  Nil  à Dongola,  coupent 
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au  court  parle  désert  et  en  neuf  jours  vont  rejoin- 
dre le  fleuve  à Abou-Hamed.  Ici  se  trouve  le 
petit  village  de  Korosko,  dont  les  maisons,  dissé- 
minées à l’entrée  de  cette  large  vallée,  ont  l’air 
quelque  peu  perdues. 

Korosko  est  habité  par  des  Arabes,  parlant 
l’arabe  ; les  deux  dialectes  nubiens,  le  kensi  que 
nous  entendons  depuis  Assouan,  et  le  nouba  que 
nous  trouverons  plus  haut  sont  peu  employés. 
C’est  une  colonie  arabe  qui  est  venue  s’implanter 
au  beau  milieu  de  la  basse  Nubie.  Elle  cultive 
du  blé,  arrose  quelques  dattiers;  mais  son  grand 
moyen  d’existence,  c’est  le  passage  des  caravanes. 
Sur  les  bords  du  fleuve  sont  des  huttes  en  roseaux, 
des  tentes  habitées  par  des  négociants,  et,  tout 
autour,  sont  empilés  des  sacs  pleins  de  gomme 
récoltée  sur  les  troncs  des  mimosas,  des  ballots 
de  séné,  des  paquets  de  cotonnade  grossière.  Un 
Abadeh  qui  est  venu  s’approvisionner  se  promène 
au  milieu  de  ces  ballots  la  lance  au  poing,  lais- 
sant flotter  sur  ses  épaules  son  épaisse  et  inculte 
chevelure  noire. 

Le  coude  de  Korosko  est  pittoresque,  gracieux, 
tout  ce  qu’on  voudra,  mais  détesté  des  matelots, 
qu’il  force  de  tirer  à la  corde  l’espace  de  huit  à 
dix  kilomètres.  Pourtant  c’est  aujourd’hui  fin  du 
ramadan.  En  l’honneur  de  la  mort  de  cet  absurde 
jeûne,  nous  avons  tiré  de  nombreux  coups  de  feu 
qui  ont  résonné  dans  tous  les  échos  du  voisinage; 
et,  ce  qui  a fait  presque  autant  de  plaisir  à nos 
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matelots,  nous  leur  avons  distribué  un  bakchich 
et  une  bouteille  d'eau-de-vie.  Ils  tirent  avec  ar- 
deur, et,  la  nuit  arrivant  trop  tôt,  ils  continuent 
leur  pénible  labeur  éclairés  par  les  flammes  rouges 
des  machallahs. 

Au  matin  nous  arrivons  à Derr.  C'est  le  plus 
gros  village  de  Nubie.  La  vallée,  plus  large,  forme 
une  grande  oasis  de  palmiers,  sous  lesquels  sont 
bâties  les  huttes  de  la  ville.  On  y trouve  quelques 
bazars  ruinés,  un  temple  de  Ramsès  II  à moitié 
creusé  dans  le  roc,  mais  dans  un  état  de  conserva- 
tion tel,  qu’il  n’ofTre  un  peu  d’intérêt  qu’au  point 
de  tnie  purement  pittoresque.  Sur  le  bord  môme 
du  fleuve,  un  immense  sycomore  produit  une 
ombre  épaisse.  Les  gros  bonnets  du  village  se 
réunissent  là  pour  fumer  le  narghileh  et  humer 
le  café.  La  vue  sur  le  Nil  et  les  montagnes  qui  le 
bordent  dans  le  lointain  est  splendide. 

Deux  gamins  m'apportent  un  caméléon  attaché 
par  la  queue.  Il  est  d’une  teinte  générale  verte 
avec  des  raies  bleues.  J’ai  beau  essayer  de  lui 
faire  peur,  l’exposer  au  soleil,  le  remettre  à 
l’ombre,  le  chatouiller,  il  ne  change  nullement 
de  couleur  et  ne  paraît  pas  du  tout  comprendre 
le  but  de  mes  expériences.  Il  me  montre  toujours 
la  même  coloration  : ses  autres  pigments  ne  veu- 
lent pas  apparaître.  Pourtant  il  est  certainement 
très-e(î'rayé  ; il  me  regarde  de  ses  deux  petits 
yeux  mobiles  dont  l’un  peut  voir  le  bout  de  sa 
queue,  tandis  que  l’autre  examine  son  museau. 
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et  il  pose,  avec  plus  de  circonspection  encore  que 
de  coutume,  ses  quatre  pattes  grêles  sur  la  tige  de 
bois  où  je  l’ai  place. 

En  face  Derr,  à 50  mètres  du  Nil,  presque 
complètement  enfoui  sous  le  sable,  est  le  petit 
temple  d’Amada,  auquel  ont  fait  travailler  trois 
rois  de  la  dix-huitième  dynastie.  Les  sculptures 
sont  extrêmement  soignées  et  délicates;  c’est  de 
la  vraie  gravure  sur  pierres  fines  ; les  couleurs 
partout  conservées.  C’est  sur  une  des  parois  de  ce 
temple  que  se  trouve  la  figure  d’une  petite  femme 
peinte  en  jaune,  maigre,  grêle,  étique,  raide, 
surmontée  d'une  étoile,  les  amours  de  Champollion 
et  aussi  un  peu  de  M.  Maxime  Du  Camp. 

Autour  du  temple,  de  nombreux  débris  de  murs 
en  briques  sèches  jonchent  le  sol  et,  autant  que  le 
sable  qui  les  recouvre  permet  d’en  juger,  ces  con- 
structions étaient  beaucoup  plus  soignées  et  plus 
régulières  que  les  huttes  des  Nubiens  actuels. 

Après  Derr,  les  montagnes  de  la  chaîne  arabique 
prennent  des  formes  extrêmement  bizarres  ; ce 
sont  des  monticules  calcaires  composés  d’assises 
régulières,  qui,  par  suite  de  leur  dureté  inégale, 
ont  été  inégalement  rongées  par  les  agents  atmos- 
phériques. Au  sommet  de  l'un  de  ces  rochers  se 
trouve  la  ville  ruinée  d'Ibrim.  Elle  est  telle  que 
l’ont  rendue  les  dévastations  d’Ibrahim-Pacha, 
et  n’a  pas  recouvré  un  seul  de  ses  habitants.  Scs 
murs  démantelés,  ses  maisons  abandonnées  se 
découpent  sur  le  ciel,  en  silhouette  déchiquetée. 
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Au  pied  de  la  montagne  paraissent  de  petits  trous 
noirs,  ouvertures  d’hypogées  pharaoniques. 

Mais  le  vent  qui  souffle  dans  la  bonne  direc- 
tion nous  emporte  rapidement  et  nous  amène  en 
peu  de  temps  devant  Abou-Simbel,  Ibsamboul,  la 
merveille  de  la  Nubie.  Ramsès  trouvant  les  temples 
de  Thèbes  trop  mesquins  voulut  faire  mieux.  Il  rit 
couper  une  montagne  en  deux,  sculpter  quatre 
colosses  dans  la  paroi  même  et  creuser  un  énorme 
temple  dans  le  rocher.  Plus  heureusement  inspiré 
que  d'habitude  dans  son  orgueil  surhumain,  il 
eut  ici  l’idée  d’associer  à cette  œuvre  colossale  sa 
femme  Nofriari,  et,  en  mémoire  de  l’amour  qu’il 
ressentait  pour  elle,  fit  à côté  du  grand  temple 
creuser  un  autre  plus  petit.  Telle  est  l’origine  des 
deux  excavations  d’ibsamboul. 

Pour  suivre  la  gradation,  nous  voyons  le  petit 
temple  le  premier.  La  façade  est  sculptée  dans 
le  roc  vif,  elle  est  ornée  de  six  colosses  de 
Il  mètres  de  haut;  quatre  représentent  Ramsès, 
deux  sa  femme.  A leurs  pieds  sont  leurs  enfants. 
L’intérieur  est  soutenu  par  six  piliers  carrés  à tète  ^ 
d’.4thor.  Au  fond  est  la  vache , emblème  de  la 
divinité.  Toutes  les  sculptures  sont  du  plus  beau 
style  égyptien,  exécutées  avec  une  finesse  et  un 
fini  que  seuls  ont  atteint  ces  patients  artistes. 

A cent  mètres  de  là  s’ouvre  l’entrée  du  grand 
temple.  Elle  est  oblique  au  fleuve  et  donne  sur 
un  petit  ravin,  où,  poussé  par  le  vent,  s’accumule 
le  sable  du  désert.  11  faut  enfoncer  dans  ce  sol 
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mobile  pour  gagner  la  porte.  A mesure  qu’on 
approche,  la  façade  paraît  de  plus  en  plus  colos- 
sale. Des  quatre  statues  de  Ramsès  taillées  dans 
le  roc  vif,  qui  la  décorent,  une  seule  est  en- 
tière et  complètement  découverte.  Elle  est  assise 
les  mains  à plat  sur  les  genoux,  la  barbiche  au 
menton,  la  tète  coiffée  du  pschent.  De  la  se- 
conde, il  ne  reste  que  les  jambes  : la  tète  et  le 
torse  ont  été  détruits  ; la  troisième  est  enterrée 
jusqu’aux  genoux;  la  quatrième  jusqu’au  menton. 
(J’ai  appris  qu’on  les  avait  déblayées  depuis  notre 
passage.)  Elles  ont  chacune  20  mètres  de  haut, 
mais  ce  qui,  plus  que  ces  énormes  proportions, 
frappe  l’esprit,  c’est  l’expression  des  figures,  le 
caractère  de  grandeur  sereine,  pourtant  un  peu 
narquoise  qu’elles  respirent.  Déjà  la  physionomie 
du  sphinx  nous  avait  frappés.  Peut-être  les  beau- 
tés propres  à la  sculpture  égyptienne  ne  peu- 
vent-elles se  développer,  apparaître  que  dans  les 
colosses. 

Un  gros  boudin  entoure  la  façade  du  temple 
couronnée  par  une  corniche  ornée  d’hiéroglyphes. 
Au-dessus  de  la  corniche,  en  relief  puissant,  toute 
une  procession  de  singes  accroupis.  Au-dessus  de 
la  porte  d’entrée,  on  a sculpté  une  ligure  de 
Phré  à tête  d’épervier  écrasée  sous  l’énorme 
disque  dont  elle  est  coiffée. 

L’intérieur  est  plus  gigantesque  encore  que  la 
façade.  Huit  colosses  adossés  à des  piliers  suppor- 
tent une  salle  de  10  mètres  de  haut  sur  40  de 
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long.  La  lumière  qui  entre  parla  porte  les  éclairé 
seule,  les  rayons  glissent  d’une  figure  à l’autre, 
les  effleurant  chacune  leur  tour  et  diminuant 
d’intensité  à mesure  qu’ils  s’éloignent. 

Ces  colosses  représentent  Ramsès-Osiris.  Ils  sont 
debout,  coiffes  du  pschent,  et  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine,  tenant  à la  main  le  fléau  et  la  petite 
crosse  recourbée. 

Derrière  cette  grande  salle,  s’ouvre  une  autre 
beaucoup  plus  petite  soutenue  par  quatre  piliers 
carrés,  puis  un  vestibule,  enfin  le  sanctuaire  au 
fond  duquel,  à 6o  mètres  de  la  porte  d’entrée,  est 
assis  Ramsès,  entre  Ammon-Ra  et  Pthah.  On 
pourrait  se  trouver  en  moins  bonne  compagnie. 
Devant  eux,  est  un  autel  en  pierre. 

On  reconnaît,  pénétrant  à droite  et  à gauche, 
dans  les  flancs  de  la  montagne,  huit  autres  salles 
plus  ou  moins  spacieuses,  mais  toutes  beaucoup 
moins  élevées.  Toutes  les  parois  sont  couvertes 
d'hiéroglyphes  et  de  gravures,  sauf  deux  salles  la- 
térales inachevées  ou  les  hiéroglyphes  ne  sont  qu'à 
moitié  ciselés  et  où  plusieurs  mêmes  sont  simple- 
ment indiqués  au  trait.  Les  couleurs  sont  mal  con- 
servées. Toutes  ces  sculptures  ont  rapport  aux 
conquêtes  de  Ramsès,  sur  les  nègres,  les  Ethio- 
piens Kouschites,  les  Kètas  de  Syrie  et  les  autres 
peuples. 

Entre  deux  piliers  de  la  grande  salle,  on  voit  un 
stèle  dont  les  hiéroglyphes  ont  servi  de  texte  à de 
nombreux  commentaires.  C’est  une  dédicace.  Le 
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pharaon  Ramsès  et  le  dieu  Plhah  s’y  font  récipro- 
quement des  compliments. 

Cette  immense  grande  salle  et  ses  huit  colosses 
immobiles  et  impassibles  produisent  une  impres- 
sion dont  on  ne  peut  se  défendre.  Les  détails,  les 
tableaux  de  batailles  ont  beau  un  instant  attirer 
l’œil  et  distraire  l’esprit,  on  se  sent  toujours  écrasé 
par  la  présence  de  ces  huit  divinités  de  pierre,  dix 
fois  plus  grandes  que  nature. 

Après  Ibsamboul,  que  pourrait-on  visiter?  11  y 
a bien  encore  quelques  petits  temples,  quelques 
hypogées,  mais  nous  passons  devant  et  arrivons 
sans  arrêt  à Ouadi-Halfa  (la  vallée  des  roseaux). 
Quelques  maisons  disséminées  sur  la  rive  droite 
sous  les  palmiers,  voilà  toute  la  ville.  Il  s’y  fait 
pourtant  du  commerce,  et  nous  n’en  voulons  pour 
preuve  que  les  ballots  déposés  sur  la  rive  qu’un 
négociant  polonais  cherche  à vendre  à des  trafi- 
quants arabes.  N’étant  pas  commerçants  nous- 
mêmes,  nous  allons  en  exploration  dans  le  pays  et 
avons  la  bonne  fortune  d’assister  à une  scène  lo- 
cale; une  négresse  dans  le  simple  appareil  de 
Vénus  sortant  de  l’onde,  en  nous  voyant  venir, 
dégringole  du  haut  d’un  palmier  où  elle  était 
montée,  et  s’enfuit  à toutes  jambes. 

Le  cimetière  de  Ouadi-Halfa  est  à quelques  mi- 
nutes dans  le  désert.  Il  possède  une  ou  deux  cou- 
poles en  limon  séché.  Toutes  les  tombes  sont 
orientées  dans  la  même  direction,  du  côté  de  la 
Mecque  ; dessus  on  a déposé  une  palme  et  quel- 
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ques  cailloux  blancs  avec  lesquels  le  défunt,  pré- 
tend-on, égrène  son  chapelet;  à ses  pieds  est  placé 
un  vase  plein  d’eau,  et  les  survivants  sont  enchan- 
tés quand,  au  bout  de  quelques  jours,  l’eau  a dis- 
paru. 

Nous  sommes  au  terme  du  voyage  ; aussi,  la 
nuit  venue,  nous  illuminons  le  bateau  à la  grande 
joie  des  habitants  du  pays. 

Le  lendemain,  traversant  le  Nil,  nous  enfour- 
chons des  ânes  pour  aller  visiter  la  deuxième  ca- 
taracte. Où  nous  sommes,  la  vallée  est  plate, 
large,  les  montagnes  éloignées,  et  rien  ne  fait  pré- 
voir que  l’on  touche  aux  rapides.  Coupant  court 
par  le  désert,  nous  nous  dirigeons  sur  le  rocher 
d’Aboucir.  Nous  prenons  la  route  que  suivent  les 
caravanes  de  Dongola. 

Tout,  autour  de  nous,  est  sauvage  et  indique 
des  mœurs  primitives.  Voici  le  petit  Khan  d'où 
partent  les  chameaux  pour  cette  longue  traversée. 
A côté,  sont,  à moitié  enfouis  dans  le  sable,  des 
paquets  de  dents  d’éléphant.  11  y a un  an  qu’ils 
sont  là,  le  propriétaire  est  mort  et  son  héritier 
n’en  a pas  encore  pris  possession  ; ils  resteront  là 
peut-être  longtemps  encore,  et,  jusqu’à  ce  jour, 
nul  n’a  songé  à les  voler,  indice  d’une  probité  pri- 
mordiale. Nos  âniers  n’ont  jamais  vu  de  montre  et 
s’extasient  sur  leur  toc-toc  et  leur  mouvement 
perpétuel.  Impossible  de  leur  en  faire  comprendre 
l’usage;  Melhem  y renonce. 

Cependant  nous  sommes  dans  le  désert.  La  route 
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est  parfaitement  indiquée  par  la  série  des  poteaux 
télégraphiques  qui  s’en  vont  jusqu’à  Kartoum. 
Dans  ces  parages  le  bois  est  rare  ; les  poteaux  sont 
en  fonte  et  portent  sur  le  socle  l’étiquette  anglaise  ; 
« Siemen’s  patent.  » Nous  rencontrons  aussi  de 
place  en  place  les  anciens  jalons,  des  carcasses  de 
chameaux;  les  chacals,  les  hyènes  se  sont  chargés  de 
faire  disparaître  la  chair,  le  soleil  a blanchi  les  os. 

Nous  arrivons  ainsi  à Gebel-Aboucir,  grand 
rocher  calcaire  élevé  de  plus  de  cent  mètres  à pic 
au-dessus  du  Nil.  Du  sommet,  l’œil  embrasse 
toute  la  cataracte;  c’est  un  immense  dédale  de 
rochers  recouverts  d’un  vernis  noir  et  luisant,  qui 
encombrent  le  lit  du  fleuve;  on  distingue  des  cen- 
taines d’îles  et  on  en  voit  d’autres  s’éparpiller  au 
loin  toujours  plus  nombreuses  et  plus  pressées, 
sur  une  longueur  de  quinze  kilomètres.  D’où 
nous  sommes,  la  cataracte  est  muette  ; pas  un 
grondement,  pas  un  bruissement,  nulle  part  nous 
ne  voyons  l’écume  jaillir,  l’eau  blanchir.  C’est 
l’image  de  la  désolation  morne;  le  désert  même 
est  moins  triste  à contempler. 

Bon  nombre  de  voyageurs  qui,  comme  nous, 
s’arrêtent  ici,  sous  le  22*  degrés  de  latitude  nord,  à 
24olieuesen  lignedirccted’.41exandrie,  ontjugé  à 
propos  d’y  graver  leur  nom.  Le  rocher  est  littéra- 
lement couvert  de  ces  autographes.  Ce  qui, dans  les 
temples  égyptiens,  est  une  profanation  et  un  acte 
de  vandalisme  est  ici  un  acte  de  vanité  bien  in- 
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On  n’arrive  pas  au  point  extrême  de  son  voyage, 
surtout  quand  on  ne  fait  que  toucher  barre,  sans 
un  certain  sentiment  mélancolique  dans  lequel  se 
confondent  le  souvenir  et  le  regret  des  belles 
choses  qu’on  a vues  et  la  joie  de  se  rapprocher 
des  personnes  aimées  que  l’on  a quittées. 

Au  milieu  de  ces  réflexions  le  temps  passe,  et  il 
nous  faut  revenir  à Ouadi-Halfa.  Nous  croisons 
sur  la  route,  hissée  sur  un  chameau,  une  veuve  de 
Dongola.  Son  seul  protecteur  dans  ce  long  voyage 
est  un  chamelier  chevelu,  armé  de  deux  mauvais 
pistolets,  qu’il  veut  tirer  à notre  rencontre  en  signe 
de  réjouissance,  et  qui  ont  bien  de  la  peine  à 
partir.  Eux  aussi  retournent  dans  leur  pays! 

Nous  trouvons  notre  dahabieh  transformée.  La 
grande  vergue  a été  remplacée  sur  le  mât  par  la 
petite  vergue  d’arrière;  elle  est  maintenant  solide- 
ment amarrée  au-dessus  de  la  barque;  ainsi  dé- 
mâtée, la  pauvre  dahabieh  a l’air  amputée,  ca- 
marde;  ce  n’est  plus  l’élégant  bateau  si  gracieux 
avec  sa  grande  voile  triangulaire.  Les  bancs  des 
rameurs  sont  installés  sur  le  pont.  Les  longues 
rames  de  six  mètres  cinquante  de  portée  sont 
placées  sur  les  bordages.  Les  matelots  sont  à leur 
poste,  les  jambes  arc-boutées  sur  des  planches 
inclinées  placées  à fond  de  cale.  Nous  embar- 
quons, on  pousse  trois  hourrahs,  et  en  route  pour 
le  Caire  ! 

Nous  nous  rapprochions  à grands  coups  de  ra- 
mes de  l’Europe.  Si  les  matelots,  cédant  à la  fati- 


Digitized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE. 


ISi 


gue,  cessaient  quelques  heures  leur  chant  mono- 
tone et  abandonnaient  leurs  avirons,  le  courant, 
malgré  le  vent,  suffisait  à nous  faire  dériver  et 
doucement  entraînés  nous  nous  laissions  bercer 
par  ces  rêveries  vagues,  si  faciles  alors  à évoquer 
et  si  douces  à éprouver.  En  même  temps  que 
nous,  des  barques  de  djellabs  (marchands  d’es- 
claves) descendaient  le  cours  du  fleuve.  Leur  mal- 
heureuse cargaison  entassée  dans  des  bateaux  trop 
petits,  à peine  nourrie,  voyait  avec  terreur  s’ap- 
procher CCS  pays  inconnus  dont  les  nègres  racon- 
tent tant  de  récits  effrayants. 

A Ibsamboul,  au  retour  des  temples,  nous  trou- 
vâmes un  nouvel  habitant  sur  notre  dahabieh; 
c’était  une  jeune  esclave  dont  le  drogman  avait  fait 
l’emplette  moyennant  cinq  cents  francs  environ. 
Nous  visitons  la  dahabieh  qui  l’avait  amenée.  Une 
trentaine  de  misérables,  enfants  pour  la  plupart, 
montraient  au-dessus  des  sabords  leurs  têtes  cré- 
pues et  leurs  grands  yeux  effarés.  Quelques-uns 
écrasaient  le  blé  ou  pétrissaient  le  pain  qui  com- 
posait leur  unique  nourriture.  Un  lambeau  d’étoffe 
bleue,  sale,  troué,  trop  petit,  servait  aux  filles  les 
plus  âgées  à couvrir  leur  nudité.  Tous  ces  négril- 
lons sont  pris  dans  le  Soudan,  dans  le  Haut-Nil, 
et  vendus  au  premier  amateur  qui  en  désire. 

La  pauvre  fille  achetée  par  Antoun  avait  grand 
besoin  d’être  nettoyée;  ses  cheveux  remplis  de 
poussière  formaient  sur  sa  tête  un  fardeau  lourd 
et  incommode.  Sa  peau,  sèche,  dure,  n’avait  de 
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longtemps  été  lavée.  Melhem  fut  chargé  de  sa 
toilette.  L’opération  fut  longue  et  délicate;  il  y 
réussit  à la  tin,  à force  de  savon  et  de  pommade, 
puis  il  lui  fit  revêtir  une  sorte  de  costume  de 
zouave  qui  lui  allait  à peu  près. 

Elle  ne  savait  pas  un  mot  d’arabe,  elle  ne  par- 
lait qu’cjc/jve,  comme  disait  Melhem.  Pendant 
longtemps  elle  se  réfugia  dans  un  silence  obstiné 
et  lier.  Quand,  amadouée  par  les  bons  traitements, 
elle  devint  un  peu  plus  communicative,  nous  cher- 
châmes à savoir  son  histoire.  Elle  se  rappelait 
qu’elle  avait  été  enlevée  par  des  hommes  blancs  non 
loin  de  son  village.  Dans  quel  pays?  elle  nous  dit 
un  nom  complètement  inconnu.  A quelle  distance? 
elle  ne  le  savait  pas.  Combien  de  temps  de  cela? 
elle  ne  se  le  rappelait  pas,  quatre,  cinq  mois, 
peut-être  plus.  Sur  des  données  aussi  vagues  il 
était  difficile  de  savoir  d’où  elle  venait  et  d’essayer 
de  la  rapatrier.  Elle  ignorait  son  âge,  on  pouvait 
lui  donner  dix  à douze  ans.  Elle  se  souvenait  de 
son  nom;  mais  .Melhem  s’étant  mis  à rire  quand 
elle  l’eut  prononcé,  elle  ne  le  répéta  plus  et  con- 
serva le  nom  de  Zara,  que  les  marchands  d’es- 
claves lui  avaient  donné. 

Elle  avoua  plus  tard  que,  dans  les  premiers 
jours  qu’elle  avait  passés  sur  la  dahabieh,  elle 
s’attendait  à être  mangée;  la  toilette  qu’on  lui 
avait  fait  subir  l’avait  confirmée  dans  cette  idée, 
et  pendant  longtemps  elle  n’avait  pas  fermé  l’œil 
de  la  nuit. 
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Le  jour,  elle  restait  tout  le  temps  sur  le  pont, 
occupée  à regarder  l’eau  couler  ou  à dormir.  La 
nuit,  pour  la  mettre  à l’abri  de  quelque  tentative 
grossière  des  matelots,  on  lui  avait  assigné  pour 
chambre  la  baignoire. 

Le  drogman  pensait  la  donner  à sa  femme  et 
en  faire  une  domestique  de  maison,  comme  il  y 
en  a tant  dans  toute  la  Turquie. 

Nous  repassons  devant  tous  les  paysages  déjà 
vus,  Ibrim,  Derr,  Kalabche.  A mesure  que  nous 
descendons  le  fleuve,  le  nombre  des  bateaux 
européens  que  nous  croisons  augmente.  On  sent 
que  nous  revenons  aux  pays  civilisés.  Nous  arri- 
vons sans  encombre  à Philé,  ce  coin  béni  d’Egypte, 
où  l’art  et  la  nature  se  sont  réunis  pour  composer 
un  des  plus  splendides  décors  du  monde.  Après 
' Ibsamboul,  après  le  rocher  d’Aboucir,  le  paysage 
de  Philé  paraît  encore  plus  grandiose,  plus  monu- 
mental et  plus  gracieux  qu’auparavant. 

Descendre  la  cataracte  n’est  pas  une  petite 
opération,  quoiqu’elle  nécessite  moins  d’embarras 
que  de  la  remonter.  Trente  Nubiens  envahissent 
le  pont;  il  s’en  met  trois  à chaque  rame;  quatre 
pilotes  tiennent  la  barre  du  gouvernail.  Pas  un 
nuage  au  ciel,  pas  un  souffle  de  vent  dans  l’air  : 
le  temps  est  propice. 

Vigoureusement  manœuvrées  et  singulièrement 
secondées  par  le  courant,  les  rames  font  glisser  le 
bateau  au  milieu  des  rochers  et  des  récifs.  Nous 
devons  franchir  en  un  seul  rapide  toute  la  hauteur 
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de  la  cataracte  que  nous  avons,  il  y a vingt  jours, 
remontée  en  trois  fois  successives;  nous  entendons 
l’eau  mugir  et  se  briser,  nous  sentons  le  bateau 
fortement  attiré.  Un  dernier  coup  de  rame  nous 
porte  au  beau  milieu  du  tourbillon. 

Nous  liions,  rapides  comme  une  flèche,  entre 
deux  rochers  rapprochés.  Le  bateau  oscille  et 
bondit;  l’avant,  par  trois  fois,  plonge  sous  l’eau 
et  se  relève  blanc  d’écume.  L’équipage  pousse  des 
cris  frénétiques,  nous  y mêlons  nos  hourrahs.  Un 
dernier  rocher  qui  se  trouve  juste  en  face  du  rapide 
et  qu’un  habile  coup  de  barre  de  nos  quatre  pilotes 
nous  fait  éviter,  est  heureusement  dépassé.  Tout 
danger  (s’il  y en  a eu)  est  conjuré.  L’enthousiasme 
ne  connaît  plus  de  bornes.  Melhem  tire  ses  pis- 
tolets chargés  jusqu’à  la  gueule,  nous,  nos  fusils. 
Les  matelots  crient,  et  les  Nubiens,  qui  ne  perdent 
pas  de  vue  leurs  intérêts,  demandent  bakchich. 
Antoun  ayant  agité  son  couffie  en  l'air,  les  drôles 
font  semblant  de  croire  qu'il  le  leur  donne,  et 
veulent  s’en  emparer  de  force. 

Non  loin  de  nous,  sur  un  autre  bras  de  la  cata- 
racte, nous  apercevons  une  dahabieh  américaine. 
Le  voyageur  s’est  fâché  avec  les  reis  de  la  cata- 
racte, et  son  bateau  est  allé  s’échouer  entre  deux 
rochers.  Il  a le  bon  droit  pour  lui  et  ne  veut  pas 
céder  d’une  semelle  ; mais  combien  de  temps 
va-t-il  rester  là> 

Cependant  on  déblaye  le  pont,  légèrement  bou- 
leversé, on  vide  l’eau  de  la  cale.  Bogdadi  \a.  re- 
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prendre  possession  de  sa  cuisine  inondée.  Les  ma- 
telots empoignant  leurs  rames  et  entonnant  leurs 
chants  avec  ensemble  nous  amènent  à Assouan. 
Quinze  dahabiehs  européennes,  pavoisées  du  haut 
en  bas,  répondent  à nos  saluts. 

Le  flot  des  voyageurs  a beaucoup  augmenté 
depuis  notre  passage.  Pour  le  moment,  la  berge 
d’ Assouan  ressemble  à la  plage  de  Trouville.  Les 
dernières  modes  de  Paris  et  de  Londres  s’y  éta- 
lent, portées  par  de  charmantes  misses  anglaises 
ou  américaines.  Les  toilettes  les  plus  récentes,  les 
couleurs  les  plus  voyantes  et  les  ajustements  les 
plus  osés  se  promènent  sur  le  limon  poussiéreux, 
tout  comme  ils  feraient  à Dieppe  ou  à Brigh- 
ton.  Au  milieu  de  ce  luxe  tout  européen,  les 
indigènes  viennent  proposer  des  œufs  d’autruche, 
des  fers  de  lance,  des  casse-tètes  en  bois  dur,  des 
anneaux  d’argent  et  autres  produits  de  la  Nubie 
et  du  Soudan.  Ceci  nous  rappelle  que  nous  sommes 
sur  le  Nil  et  qu’avant-hier  nous  passions  sous  le 
tropique. 

Après  la  descente  de  la  cataracte,  la  narration 
de  notre  retour  n’offre  que  peu  d’intérêt  ; nous 
visitons  les  temples  les  uns  après  les  autres,  mais 
nous  en  avons  parlé  en  remontant  le  fleuve. 

Nous  ne  pûmes  arriver  sans  accident  jusqu’au 
terme  du  voyage.  Un  de  nos  matelots  mourut 
presque  subitement.  Il  se  nommait  Ellal.  C’était 
le  frère  de  notre  reïs  Mohammed,  qui  pendant 
toute  la  nuit  le  pleura  et  cria  sur  son  corps.  Le 
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lendemain,  plus  calme,  il  trompait  sa  douleur  en 
fumant  force  cigares  dont  nous  ne  le  laissions  pas 
manquer. 

On  nous  avait  appris  à Assouan  que  le  prince 
de  Galles  dev  ait  faire  une  excursion  dans  la  Haute- 
Égyqvte.  Partout  en  effet,  à Esneh,  à Thèbes,  on 
attend  Son  Altesse.  Les  agents  consulaires  se 
préparent  à le  recevoir  dignement,  s’il  daigne  des- 
cendre. Celui  de  Keneh  a envoyé  sa  voiture,  — la 
seule  du  pays  — l’attendre  au  bord  du  Nil.  Les 
chevaux  coucheront  là  jusqu’à  son  arrivée.  Nous 
rencontrons  enfin  l’illustre  voyageur.  Sa  flotte  se 
compose  de  cinq  vapeurs  vice-royaux  et  d’une  ma- 
gnifique dahabieh  dorée  extérieurement  et  splen- 
dide à l’intérieur,  remorquée  par  l’un  d'eux.  Les 
énormes  panaches  de  fumée  donnent  une  grande 
idée  de  la  puissance  et  de  la  générosité  du  khédive, 
mais  obscurcissent  un  peu  le  ciel  bleu.  A côté  de 
nous  et  en  même  temps  que  nous,  un  misérable  ba- 
teau de  djellabs  qui  transporte  au  Caire  son  charge- 
ment de  chair  humaine  croise  le  convoi  du  prince. 

Les  petits  bateaux  de  fellahs,  les  tuyaux  de 
fabrique , dont  nous  avions  été  complètement 
privés  en  Nubie,  nous  apparaissent  à la  file;  Siout, 
la  ville  pittoresque,  Minieh,  Beni-Souef,  enfin  la 
série  des  pyramides  devant  lesquelles  nous  étions 
restés  si  longtemps  au  départ,  arrêtés  par  les  vents 
contraires. 

Le  i8  février  nous  abordions  à Gizeh,  allions 
rendre  une  dernière  visite  aux  grandes  pyramides, 


Digitized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE.  j$9 

et  le  soir,  cherchions  à nous  frayer  un  passage  au 
travers  des  mille  barques  qui  encombrent  la  berge 
de  Boulak. 

Quelques  choses  avaient  été  changées  au  Caire 
pendant  nos  soixante-dix  jours  de  voyage.  Le  vice- 
roi  avait  continué  scs  travaux;  un  pont  de  bateaux 
reliait  les  deux  rives  du  Nil.  Dans  la  ville, 
quelques  maisons  pittoresques  avaient  été  abattues 
et  de  nouvelles  voies  amorcées.  Sur  l’Esbekieh  un 
cirque  avait  été  construit  et  monté,  et  aussi  un 
théâtre  français,  où  l’on  jouait  la  Grande-Du- 
chesse. la  Cagnotte,  et  dont  M"'  Montaland  était 
l’étoile  idolâtrée.  On  était  presque  à Paris. 
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XIX. 

POPULATIONS 

COPTES.  — ARABES  ET  FELLAH  S.  — I SLAMISM  E 
DERVICHES.  — COUTUMES. 

HAREMS.  — TURCS.  — ESCLAVES. 


La  population  de  l’Égypte  a été  évaluée  très- 
diversement.  Elle  s’élève  à environ  deux  millions 
etdemi  d’habitants,  que  l’on  repartit  généralement 
et  fort  approximativement  de  la  manière  suivante: 


i Fellahs  et  Arabes  des  villes 2,300,000 

Musulmans.' Turcs 10,000 

I Esclaves 40,000 

Juifs 6,000 

I Coptes 150,000 

Levantins 12,000 

/ Grecs 10,000 

1 Italiens 10,000 

Francs./  Français io,ooo 

j Anglais 

' .Autres  Européens 2,000 

2,555,000 


En  examinant  chronologiquement  les  diffé- 
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renfes  statues  que  nous  ontlaissées  les  anciens  tgyp- 
tiens,  on  est  frappé  d’une  chose.  Toutes,  depuis 
les  œuvres  pleines  de  vie  du  premier  empire,  an- 
térieur aux  Hyksos,  jusqu’aux  colosses  immobiles 
du  temps  des  Thoutmès  et  des  Rhamsès  et  jusqu’aux 
dernières  productions  que  nous  ayons,  alors  que 
le  génie  grec  et  ensuite  la  conquête  romaine  eu- 
rent introduit  des  éléments  différents,  toutes  ces 
statues  ont  un  air  de  famille  et  se  rapportent  à un 
type  identique.  Leur  signalement  général  peut 
être  formulé  en  style  de  procès-verbal  : membres 
longs,  jambes  sèches,  sans  mollets,  pieds  plats, 
épaules  carrées,  yeux  grands  légèrement  relevés  à 
l’angle  extérieur,  bouche  grande,  front  bas,  nez 
légèrement  busqué,  narines  ouvertes. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  ce  fait  tient  à l’applica- 
tion du  canon  hiératique  qui  réglait  les  propor- 
tions des  statues.  Sous  le  premier  empire,  les  règles 
de  ce  canon  n’étaient  pas  appliquées,  et,  plus  tard, 
elles  ne  réglèrent  jamais  ni  la  forme  du  pied,  ni 
celle  du  nez,  ni  la  coupe  des  épaules.  La  plupart 
des  statues  sont  des  portraits,  et  ces  portraits  se 
distinguent  entre  eux  et  sont  reconnaissables  les 
uns  des  autres;  les  figures  d’Aménophis  111  ne 
ressemblent  pas  à celles  de  Rhamsès  IL  Toutes 
pourtant  ont  certains  traits  génériques  communs. 
Et  quand  l’artiste  voulait  reproduire  d’autres 
peuples  que  les  Égyptiens,  les  nègres,  les  Khetas, 
les  Juifs,  il  savait  parfaitement  donner  à chacune 
de  ces  figures  une  physionomie  différente  des 
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autres;  et  de  même  encore  quand  il  sculptait  le 
profil  d'un  prince  étranger,  d'Amenhotep  IV  ou 
d’un  Ptolémée. 

Maintenant,  qu’on  mette  un  fellah  actuel  à côté 
d’une  statue  antique,  un  copte  à côté  de  l'hiéro- 
grammatc,et  on  pourrait  croire  que  l’Egyptiende 
1870  a servi  de  modèle  à une  œuvre  exécutée  en 
réalité  5000  ans  avant  sa  naissance. 

C’est  qu’en  effet,  durant  cette  longue  série  de 
siècles,  le  type  n’a  pas  changé,  et  aujourd’hui  c’est 
la  même  population,  la  même  race  qu’au  temps 
de  Joseph,  qui  peuple  l’Egypte,  arrose  la  terre, 
ensemence  et  récolte,  au  grand  profit  du  pacha  ou 
du  pharaon. 

Les  conquêtes  étrangères  des  Perses  (sans  re- 
monter plus  haut),  des  Grecs,  des  Romains  n’ont 
pu  modifier  la  race  et  ont  à peine  modifié  la  lan- 
gue. Les  Arabes,  nés  sous  la  même  latitude,  peu 
éloignés  de  l’Égypte,  plus  propres  à se  confondre 
avec  les  habitants,  paraissent  au  premier  abord 
avoir  eu  une  influence  plus  considérable  ; ils  ont 
imposé  leur  religion,  leurs  coutumes  et  leur  lan- 
gue. Mais,  malgré  les  tentatives  de  fusion  entre 
les  deux  peuples,  la  race  indigène  a conservé,  si- 
non intacte,  au  moins  peu  altérée,  sa  pureté  pri- 
mitive. 

Quant  aux  Mamelouks  et  aux  Turcs,  qui  ve- 
naient du  nord,  ils  ont  à peine  pu  s’acclimater 
sous  le  ciel  d’Égypte. 

Tous  les  étrangers  se  reproduisent  mal  dans  ce 
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pays.  Les  Mamelouks  se  recru  talent  presque  exclu- 
sivement de  nouveaux  jeunes  gens  amenés  du 
Caucase;  les  descendants  qu’ils  parvenaient  à avoir 
sur  les  bords  du  Nil  périssaient  à la  seconde  ou 
troisième  génération.  Il  en  est  à peu  près  de  même 
des  Turcs  aujourd’hui,  et  il  est  probable  que,  dans 
les  temps  anciens,  il  en  fut  ainsi  pour  les  conqué- 
rants grecs  et  romains. 

Après  la  conquête  arabe,  on  conserva  aux  ha- 
bitants qui  demeurèrent  fidèles  à leur  religion 
leur  nom  de  Coptes;  quant  à ceux  des  indigènes 
qui  se  convertirent  à l’islamisme,  assimilés  d’après 
la  loi  de  Mahoment  aux  vainqueurs,  auxquels 
d'ailleurs  de  nombreuses  alliances  les  unirent, 
ils  en  prirent  le  nom,  et  maintenant  encore  on 
appelle  vulgairement  Arabes  tous  les  musulmans 
d'Egypte. 

Fellah  est  un  mot  arabe,  nullement  spécial  à 
l’Egypte,  qui  veut  dire  paysan,  et  onapplique cette 
dénomination  aux  populations  rurales,  avec  les- 
quelles les  conquérants,  peu  agricoles,  ne  s’unirent 
jamais  beaucoup.  Coptes,  Fellahs  des  campagnes 
Arabes  des  villes,  sont  donc,  sous  trois  dénomina- 
tions différentes  et  à trois  degrés  de  pureté  diffe- 
rents, les  membres  d’un  seul  et  même  peuple. 

Les  Coptes,  qui  ont  conservé  leur  religion  et 
qui  prennent  grand  soin  de  ne  former  d’alliances 
qu’entre  eux,  sont  certainement  les  représen- 
tants les  plus  purs  de  la  race  autochthone.  Chré- 
tiens, ils  s’en  font  un  titre  auprès  des  voyageurs 
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francs.  A Edfou,  les  moutards  arrivent  en  foule, 
criant  à tue-tête  aux  oreilles  du  touriste  : « Bak- 
chich, Kavadja,  Christiani  ! » et,  pour  preuve,  ils 
montrent  sur  leurs  bras  nus  quelques  tatouages 
bleus  fort  grossiers,  dans  lesquels  se  trouve  en 
effet  la  forme  d’une  croix. 

Comme  dogme,  les  Coptes  sont  jacobites,  c’est- 
à-dire  qu’ils  ne  reconnaissent  dans  Jésus-Christ 
que  la  nature  divine;  mais  la  science  religieuse 
et  la  passion  des  controverses  sont  deux  choses  qui 
ont  singulièrement  décru  chez  eux  depuis  les  fa- 
meuses querelles  des  évêques  d’Alexandrie  et 
depuis  le  grand  mouvement  cénobitique  qui,  aux 
premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  peuplait  les 
solitudes  de  la  Thébaïde. 

On  trouve  encore  des  cou  vents  coptes;  mais  leur 
nombre  diminue  journellement.  Beaucoup  de  lo- 
calités qui  gardent  ce  nom  sont  devenus  de  simples 
villages  où  quelques  familles  viennent  se  grouper 
autour  de  quatre  ou  cinq  prêtres  mariés.  Les 
deux  endroits  les  plus  vénérés  de  ces  chrétiens 
sont  situés  près  du  Caire.  L’un  est  à côté  de  Ma- 
tarieh;  c’est  un  sycomore  à l’ombre  duquel  la 
Vierge  se  reposa,  dit-on.  Son  vieux  tronc  mutilé 
est  littéralement  couvert  des  noms  des  pèlerins. 
Le  second  est  la  chapelle  souterraine  de  l’église 
du  vieux  Caire,  la  prétendue  habitation  de  la 
Vierge. 

Les  Coptes  ont,  à peu  de  chose  près,  adopté 
toutes  les  coutumes  des  musulmans.  Hommes  et 
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femmes  s’habillent  de  la  même  façon  que  les  sec- 
tateurs de  l’autre  religion.  Les  femmes  pourtant 
se  voilent  moins  strictement.  Le  préjuge  qui  im- 
posait aux  hommes  le  turban  noir  ou  violet  foncé 
n’existe  plus  et  maintenant  presque  tous  portent 
le  turban  blanc.  A l’extérieur  donc,  ils  se  distin- 
guent difficilement  de  leurs  compatriotes. 

On  a dit  qu’ils  avaient  les  cheveux  crépus 
comme  les  nègres,  et  cela  est  vrai  pour  quelques- 
uns;  mais  d’autres  les  ont  parfaitement  lisses. 
Nulle  règle  générale.  On  a cru  trouver  dans  leur 
physionomie  cet  air  de  lassitude  et  d’affaissement 
qui  dénote  les  races  usées,  mais  cette  remarque 
m’a  tout  l’air  d'avoir  été  faite  après  coup. 

Tous  parlent  arabe.  Leur  langue  propre  a à peu 
près  complètement  disparu.  Leurs  livres  de  litur- 
gie sont  écrits  en  copte  ; mais  il  n’est  peut-être 
pas  un  seul  laïque  qui  les  comprenne,  et,  parmi 
les  prêtres  qui  les  lisent,  qui  officient  en  cette  lan- 
gue, il  en  est  peu  qui  saisissent  le  sens  des  paroles 
prononcées.  Les  savants  d'Europe  sont  plus  avancés, 
et  c’est  en  s’aidant  de  cette  langue  si  ancienne 
qu’on  a fait  faire  de  rapides  progrès  au  déchiffre- 
ment des  hiéroglyphes. 

Leurs  enfants  sont  circoncis;  cette  coutume, 
générale  dans  tous  les  pays  chauds,  était  pra- 
tiquée par  les  Egyptiens  bien  avant  l’invasion 
arabe.  Pour  toutes  les  cérémonies  du  mariage  et 
de  l’enterrement,  sauf  quelques  ver.sets  récités  en 
copte , elles  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
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pratiquées  par  les  autres  habitants  de  l’Ëgypte. 
Le  noir  est  la  couleur  de  deuil,  et  dans  les  circon- 
stances où  il  est  de  rigueur,  non-seulement  les 
habits,  mais  les  meubles,  les  tentures,  les  tuyaux 
de  chibouck,  tout  est  recouvert  d'un  crêpe. 

Les  Coptes  ont  de  tout  temps  été  employés  dans 
l’administration.  Lettrés,  écrivassiers,  hommes  de 
bureau,  ils  étaient  fort  utiles  sous  les  Mamelouks 
ignorants,  pour  lesquels  ils  levaient  les  impôts. 
Maintenant  qu’ils  n’ont  plus  cette  sorte  de  mono- 
pole et  qu’ils  sont,  comme  tous  les  indigènes,  sou- 
mis à la  dure  autorité  du  pacha,  ils  n'ont  qu’une 
ambition,  devenir  agents  consulaires  et  jouir  des 
bénéfices  attachés  à ce  titre;  et,  de  fait,  les  puis- 
sances européennes  choisissent  pour  remplir  ces 
fonctions,  d’ailleurs  gratuites,  des  coreligionnaires 
chrétiens  de  préférence  à des  musulmans. 

En  sa  qualité  de  lettré,  le  Copte  marche  rare- 
ment sans  son  encrier  en  cuivre.  Il  place  l’encre 
dans  un  petit  réservoir,  et  les  roseaux  taillés  qui 
servent  de  plume,  dans  un  tube  de  même  métal, 
qui  y est  attaché.  Cet  ensemble  passé  à la  ceinture 
ressemble  au  fourreau  d’un  poignard. 

On  a évalué  à 150,000  le  nombre  de  Coptes 
encore  existant  en  Egypte;  mais  ce  chiffre  est  très- 
approximatif.  Pour  toute  la  statistique,  l’Égypte, 
malgré  sa  prétention  de  singer  les  Etats  euro- 
péens, malgré  la  complication  de  sa  machine 
administrative,  est  un  des  pays  où  il  est  le  plus 
difficile  d’être  exactement  renseigné. 
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Ce  qui  forme  l'immense  majorité  des  sujets  du 
vice-roi  et,  sur  deux  millions  et  demi  environ  qu’il 
possède,  lui  en  procure  plus  de  deux  millions,  ce 
sont  les  indigènes  des  villes  et  des  campagnes  pra- 
tiquant l'islamisme  (abandon  à la  volonté  de 
Dieu).  Mahomet  avait  écrit  ses  préceptes  au  fur 
et  à mesure  des  besoins,  sous  la  dictée  de  l’ange 
Gabriel.  Leur  recueil,  effectué  plus  tard,  forma 
La  Lecture  (al  Coran). 

L’islamisme,  dogme  et  pratique,  est  aussi  simple 
que  possible.  Interrogé  par  Gabriel  sur  ce  sujet  : 
« L’islamisme,  répond  Mahomet,  consiste  à pro- 
fesser qu’il  n’y  a qu’un  seul  Dieu,  et  que  je  suis 
son  prophète,  à observer  strictement  les  heures 
de  la  prière;  donner  l’aumône,  jeûner  le  mois 
de  ramadan  et  accomplir,  si  c’est  possible,  le  pè- 
lerinage de  la  Mecque.  — C’est  cela  même,  ré- 
plique l’ange.  » 

La  glorification  du  Dieu  unique,  tout-puissant, 
omniscient,  créateur,  est  le  point  fondamental  sur 
lequel  le  Coran  revient  avec  le  plus  de  complai- 
sance. L’existence  des  anges,  des  djinns  et  de  leur 
chef  Eblis,  et  même  celle  des  prophètes  successifs 
Adam,  Noé,  Abraham,  Mo’ise,  Jésus^  Moham- 
med, n’est  proclamée  pour  ainsi  dire  qu’incidem- 
ment. 

Le  fatalisme  qu’on  reproche  tant  à Mahomet 
ne  se  trouve  dans  aucun  sourate  du  Coran.  Il  n’est 
devenu  une  doctrine  reçue  que  par  la  suite  des 
temps,  et  sur  de  fausses  interprétations.  Tout 
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musulman,  homme  ou  femme,  a son  libre  arbitre, 
et,  après  sa  mort,  sur  le  jugement  de  Gabriel,  qui 
examinera  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions,  sera 
précipité  en  enfer  « chaussé  de  babouches  de  feu 
qui  feront  bouillir  son  crâne  comme  une  chau- 
dière, » ou  bien  ira  s’étendre  mollement  sous  les 
ombrages  du  paradis. 

<1  Le  musulman,  dit  le  Coran,  s’y  trouve  servi 
par  quatre-vingts  esclaves  : il  y dispose  de  richesses 
et  de  possessions  immenses;  un  printemps  éternel 
entretient  la  verdure  de  ses  jardins,  dont  les  arbres 
donnent,  au  gré  du  maître,  la  fraîcheur  des  om- 
brages et  toutes  sortes  de  fruits  exquis;  des  bos- 
quets odoriférants  vous  invitent  à rêver  au  bruit 
d’une  fontaine,  si  l’on  n’aime  mieux  se  reposer 
dans  un  pavillon  de  nacre,  de  rubis  et  d’hya- 
cinthe, orné  de  tous  les  raffinements  delà  mollesse  : 
soit  qu’on  se  promène,  soit  qu’on  s’étende  négli- 
gemment au  bord  d’un  ruisseau  qui  roule  ses 
ondes  sur  un  lit  d’ambre  jaune,  de  diamants  et 
d’émeraudes,  ni  la  chaleur  du  jour,  ni  les  vapeurs 
humides  de  la  nuit  ne  sauraient  vous  importuner. 
Couvert  de  soie,  et  les  jambes  croisées  sur  un 
beau  tapis,  au  milieu  des  fleurs,  le  serviteur  de 
Dieu  commande;  à l'instant,  on  lui  apporte  un 
repas  splendide  dans  des  plats  d’or  massif,  trois 
cents  plats  à chaque  service;  trois  cents  jeunes 
pages  qui,  en  défilant,  semblent  un  collier  de 
perles  fines,  portent  des  tasses  et  des  vases  de 
cristal  de  roche  et  lui  versent  les  breuvages  du 
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paradis,  liqueurs  délicieuses  qui  réjouissent  l'âme 
sans  égarer  la  raison.  Soixante-douze  nymphes 
immortelles,  houris  aux  yeux  noirs,  semblables  à 
des  perles  dans  leur  conque,  obéiront  à la  voix  du 
croyant,  et,  par  leurs  chants,  augmenteront  scs 
délices.  » 

Voilà  un  paradis  que  je  comprends,  mais  pour- 
quoi diable  ce  chiffre  fixe  de  soixante-douze 
houris  ? 

Législateur  et  prophète,  Mahomet  étendait  son 
activité  des  actes  de  la  vie  religieuse  à ceux  de  la 
vie  civile;  mais,  Arabe  avant  tout,  il  avait  trouvé 
difî'érentes  choses  établies  : le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  le  jeûne,  les  prières,  la  polygamie, 
l’horreur  des  viandes  étouffées;  il  les  accepta, 
essayant  tout  au  plus  de  régulariser  ces  cou- 
tumes. 

Il  insista  fortement  sur  une  vertu  à pratiquer, 
la  charité.  Tout  musulman  doit  aux  pauvres  l’au- 
mône du  dixième  de  ses  biens  ; et  quelles  choses 
particulièrement  doit-il  donner  ? Celles  qu’il  dé- 
sirerait lui-mème  recevoir  s’il  étaitdans  l’indigence. 
Ces  prescriptions  ne  sont  pas  rigoureusement  sui- 
vies; mais,  parmi  les  sectaires  des  différentes  re- 
ligions qui  se  partagent  le  monde,  les  musulmans 
sont  certainement  les  plus  charitables. 

Mahomet  considérait  la  prière  comme  la  chose 
la  plus  importante  de  sa  religion  essentiellement 
spiritualiste.  Il  ne  tenait  nullement  à ce  qu’elle 
fût  faite  dans  un  temple,  dans  une  enceinte 
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consacrée  ; mais  il  la  voulait  extrêmement  fre- 
quente. Si  fréquente  même,  — douze  fois  par 
jour  dans  l'origine,  — que  c’est  pour  cette  pra- 
tique qu’il  rencontra  la  plus  viie  opposition. 

H va  sans  dire  que,  dans  la  suite  des  temps, 
l’usage,  les  commentateurs  et  les  soi-disant  réfor- 
mateurs altérèrent  de  plus  en  plus  l’esprit  du 
Coran,  et  que  l'islamisme  actuel  ne  ressemble  pas 
plus  à celui  qu’avait  pensé  établir  le  lils  d’.\bdallah, 
que  le  christianisme  du  pape  ne  ressemble  à la 
morale  prèchée  par  Jésus. 

Le  Caire  fut  longtemps  un  des  foyers  de  la 
science  théologique.  Les  opinions  de  ses  docteurs 
étaient,  dans  tout  pays  sonnite,  reçues  avec  défé- 
rence; et,  maintenant  encore  la  mosquée  d'El- 
Azharest  l'école  la  plus  accréditée  de  tout  l’Orient. 
Mais  la  religion  musulmane  s’en  va  ici  comme 
ailleurs.  Certains  visionnaires  ont  prétendu  qu'il 
était  écrit  que  l'islamisme  devait  périr  dans  ce 
siècle-ci.  A voir  la  tournure  que  prennent  les 
choses,  on  le  dirait  presque.  Les  pachas,  élevés  à 
l’européenne,  c’est-à-dire  dans  une  indifférence 
religieuse  à peu  près  absolue,  se  soucient  aussi 
peu  du  Prophète  que  du  Christ;  et,  du  haut,  cette 
indilférence  est  descendue  peu  à peu  dans  les 
classes  inférieures.  Les  sentiments  purement  hu- 
mains s’en  sont  mêlés.  Voyant  l’influence,  sans 
cesse  grandissante,  des  consuls,  des  résidents  euro- 
péens, voyant  que,  pour  arriver  aux  charges  de 
l’Etat,  la  religion  ne  servait  de  rien,  et  que,  depuis 
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Soliman-Pacha,  nul  curopcen  n’avair  cru  qu’il  fût 
necessaire  à son  ambition  de  reconnaître  le  Pro- 
phète, que  les  biens  des  mosquées  avaient  d’ailleurs 
été  confisqués  par  le  pacha,  que  ces  édifices  tom- 
baient en  ruines  et  étaient  abandonnés  des  desser- 
vants, le  jrrand  troupeau  des  tièdes,  des  indolents, 
et  le  petit  groupe,  moins  nombreux,  mais  plus 
actif,  des  ambitieux,  négligèrent  une  doctrine  dont 
la  confession  ne  servait  plus  à grand’chose  pour 
les  intérêts  terrestres. 

Si  le  fidèle  continue  à jeter  au  Franc  qui  passe 
l'épithète  de  « chien  de  chrétien,  n c’est  poussé  par 
la  force  de  l'habitude  plutôt  que  par  un  fanatisme 
bien  violent.  De  même,  en  entendant  les  Arabes 
prononcer  continuellement  le  nom  d'Allah  ; « Inch  ! 
Allah,  .\llah  Kérim,  » on  pourrait  les  croire  les 
gens  les  plus  religieux  de  l’univers,  mais  c’est 
dans  leur  bouche  une  simple  locution  qui  n’a  pas 
plus  de  valeur  que  celle-ci  dans  la  bouche  d'un 
Parisien  : Mon  Dieu,  oui;  mon  Dieu,  non. 

Cela  n’empèche  pas  les  muezzins  de  monter 
cinq  fois  par  jour  aux  balcons  des  minarets,  et,  de 
là,  d’envoyer  dans  toutes  les  directions  leur  appel 
nasillard.  Beaucoup  de  fidèles  ne  font  que  trois 
prières  par  jour,  le  matin,  à midi  et  le  soir  ; mais 
ils  n’y  manquent  pas , en  quelque  lieu  qu’ils  se 
trouvent.  Rien  déplus  majestueux,  en  apparence, 
qu’un  .Arabe  qui,  sous  la  voûte  du  ciel,  en  rase 
campagne,  fait  sa  prière,  éclairé  des  derniers  feux 
du  couchant.  Sa  figure  s'empreint  d'un  recueille- 
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ment  profond.  11  s'arrête  près  d’un  ruisseau , fait 
ses  ablutions,  étend  son  manteau  par  terre,  dépose 
ses  armes,  ôte  ses  babouches,  et,  droit  en  face  de 
de  la  nature,  adore  l’éternel  et  puis  se  prosterne 
devant  lui. 

Mais,  quand  on  a vu  une  cinquantaine  de  fois 
cette  scène  se  répéter,  on  remarque  que  les  mou- 
vements sont  toujours  les  mêmes,  les  postures 
toujours  identiques.  C’est  que,  en  elfet,  cet  acte  si 
solennel  est  devenu  pour  le  fidèle  une  action  pure- 
ment automatique  à laquelle  l’esprit  reste  com- 
plètement étranger.  Il  doit  se  laver  les  mains 
jusqu’aux  coudes,  les  pieds  jusqu’aux  chevilles,  la 
tête  jusqu'au  sommet  du  crâne;  il  doit  intro- 
duire l’eau  dans  les  yeux,  les  oreilles,  les  narines. 
Pendant  ces  opérations,  il  répète  une  formule, 
toujours  la  même. 

De  même,  pendant  la  prière,  son  corps  est 
toujours  orienté  d’une  façon  spéciale,  le  visage 
tourné  vers  la  Mecque.  Ses  mouvements  sont  ré- 
glés : il  croise  les  bras  à un  endroit,  touche  son 
turban  à un  autre,  s’agenouille  à un  troisième, 
et  ensuite  frappe  la  terre  de  son  front.  Les 
paroles  sont  belles,  mais  aussi  peu  variées  que 
possible. 

« Dieu  est  grand.  Dieu  est  grand.  Il  n’y  a pas 
d’autre  Dieu  que  Dieu  ; louange  à Dieu. 

« Que  ton  nom  soit  exalté,  ô mon  Dieu  ; je  te 
sanctifie,  je  te  loue,  il  n’y  a pas  d’autre  Dieu  que 
toi. 
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« Dieu  est  grand,  Dieu  est  grand.  Il  n’y  a pas 
d’autre  Dieu  que  Dieu.  » 

Et  pourtant  Mahomet  l’a  dit:  « Être  Juste,  ce 
n’est  pas  tourner  le  visage  pendant  la  prière  vers 
l’Orient  ou  l'Occident  ; mais  croire  en  Dieu,  et 
au  dernier  jour,  aux  anges,  aux  écritures  et  aux 
prophètes.  C’est  donner,  pour  l’amour  de  Dieu , 
de  l’argent  à ses  parents,  aux  orphelins,  aux 
nécessiteux;  racheter  les  captifs;  être  assidu  aux 
prières;  faire  l’aumône;  tenir  à ses  engagements, 
se  conduire  avec  patience  dans  les  circonstances 
difficiles,  dans  les  temps  de  violence  et  d’adversité; 
être  sincère  et  craindre  Dieu.  » 

Après  qu’il  a vu  une  femme,  tout  bon  mu- 
sulman doit,  le  jour  suivant,  faire  une  ablution 
complète.  Dans  les  villes  la  cérémonie  a lieu 
aux  bains,  mais  dans  les  campagnes  la  scène 
se  passe  dans  le  Nil  ou  dans  les  canaux.  Sou- 
vent, au  matin,  nous  voyons  un  grand  fellah 
tout  nu  entrer  dans  le  fleuve  et  s’y  plonger 
jusqu’à  ce  que  l’eau  dépassât  le  sommet  de  sa 
tète;  nos  matelots  ne  manquaient  jamais  cette 
occasion  de  lui  lancer  quelques  plaisanteries  d’un 
goût  douteux. 

Une  autre  prescription  religieuse,  qui,  comme 
les  précédentes,  est  en  même  temps  mesure  d’hy- 
giène et  de  propreté,  est  celle  qui  enjoint  à tout 
musulman,  homme  ou  femme,  de  se  faire  raser 
tout  le  système  pileux.  Cette  recommandation  est 
d’autant  plus  importante  que  tous  les  Orientaux, 
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même  les  plus  riches,  se  couchent  tout  habillés  sur 
des  nattes  ou  des  matelas  é’tendus  par  terre, 
tantôt  ici,  tantôt  là. 

Mahomet  n’avait  pas  institue  de  sacerdoce.  Plus 
tard  on  confia  à certaines  personnes  le  soin  de  lire 
le  Coran;  mais  aucun  personnage,  même  Icssoul- 
tans,  chefs  des  croyants,  ne  revêt  ce  caractère 
surhumain,  quasi  divin,  que  s’attribuent  les 
ministres  de  certaines  autres  religions,  les  prêtres 
chrétiens  après  l’ordination,  par  exemple. 

Les  imans,  les  oulémas,  les  cheiks  les  plus 
ve’nérés  ne  sont  que  des  hommes,  administrateurs 
des  mosquées,  docteurs  en  théologie,  prédicateurs 
même,  que  leur  instruction,  leur  sainteté  seules 
élèvent  au-dessus  des  autres  fidèles. 

Comme  dans  toutes  les  religions,  il  s’est  ren- 
contré dans  l'islamisme  certains  hommes  qui  n'ont 
pas  trouvé  que  les  prescriptions  indiquées  fussent 
suffisantes,  et  se  sont  imposé  des  obligations,  des 
pénitences,  des  pratiques  dont  le  Coran  n’avait 
jamais  parlé.  Tels  sont  les  derviches,  différents 
des  moines  chrétiens,  avec  qui  on  a voulu  quelque- 
fois les  assimiler,  en  cequ’ils  restent  pour  la  plu- 
part dans  le  siècle,  dans  la  vie  ordinaire,  conti- 
nuent le  métier  dont  ils  vivent  et  ne  se  réunissent 
qu’à  certains  jours  et  à certaines  heures  pour  se 
livrer  en  commun  à leurs  exercices.  Plutôt  qu’aux 
moines,  on  pourrait  les  comparer  aux  membres 
des  confréries  chrétiennes. 

Les  deux  collèges  les  plus  connus  et,  du  reste; 
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les  plus  curieux  sont  : celui  des  der\iches  tour- 
neurs et  celui  des  derviches  hurleurs. 

Le  tekkieh,  couvent  des  derviches  tourneurs,  est 
au  vieux  Caire  ; nous  allâmes  un  vendredi  assister 
à la  représentation.  Les  voyageurs,  fort  curieux 
de  contempler  ce  spectacle,  s’y  rendent  en  foule; 
des  bancs,  des  chaises  sont  disposés  pour  eux  et 
nous  retrouvâmes  là  les  bandes  de  touristes  que 
nous  avions,  les  jours  précédents,  croisés  aux 
pyramides  ou  aux  tombeaux  des  khalifes.  La 
salle  est  surmontée  d’une  coupole.  .4u  centre 
est  un  espace  circulaire  parqueté,  séparé  des  spec- 
tateurs par  une  balustrade  en  bois;  dans  une 
tribune  se  tient  l’orchestre  : deux  flûtes  et  un 
tambourin. 

Arrivent  par  rang  de  taille  une  douzaine  de 
derviches, coiffés  d’un  bonnet  élevé,  en  feutre, 
vêtus  d’une  veste etd’une  jupe  longue très-plissée, 
les  pieds  nus.  Le  dernier  est  un  tout  jeune  en- 
fant qui  n’a  pas  plus  de  sept  ou  huit  ans.  Tous 
passent  gravement  et  s’inclinent  révérencieusement 
devant  le  chef,  bel  homme  à barbe  blanche.  Dans 
la  tribune,  un  derviche  a commencé  sur  le  ton 
nasillard  qu’ils  emploient  dans  toute  leur  liturgie, 
à réciter  quelques  versets  du  Coran  ; puis,  le  tam- 
bourin et  les  fifres  se  mettant  de  la  partie,  les 
derviches  repassent  devant  le  chef  et,  en  se  rele- 
vant du  salut  qu’ils  viennent  de  lui  faire,  com- 
mencent à tourner. 

Leurs  bras,  d’abord  croisés  sur  la  poitrine,  s’ou- 
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vrent  peu  à peu;  leurs  yeux  se  ferment,  leur  tête 
s’incline  sur  l’épaule  gauche;  leur  bouche  s'en- 
trouvre. Les  prières  nasillardes,  la  musique,  pren- 
nent un  rythme  plus  rapide.  L’allure  s'accélère; 
les  jupes  des  derviches  se  déplient,  s’évasent.  Les 
pieds  quittent  à peine  la  terre.  Quelques-uns,  au 
centre  de  la  salle,  tournent  simplement  sur  eux- 
mèmes.  Les  autres,  outre  ce  mouvement  de  rota- 
tion, sont  animés  d’un  deuxième  mouvement  de 
Translation  tout  autour  de  la  balustrade.  Ce  tour- 
noiement rapide  et  continu  nous  étonne  : ces  der- 
viches paraissent  de  vraies  machines,  ils  font  de 
quarante  à quarante-cinq  tours  par  minute.  Au 
bout  d’une  demi-heure,  le  chef  donne  un  signal; 
les  valseurs  s’arrêtent;  quelques-uns  emportés  par 
le  mouvement,  abimés  dans  l’extase,  font  encore 
quelques  tours  ; des  servants  les  retiennent,  jettent 
un  manteau  sur  leurs  épaules,  et  tous,  tout  en 
sueur,  vont  se  reposer  de  cet  exercice  acca- 
blant. 

A la  sortie,  un  léger  bakchich  au  derviche 
portier  paye  l’hospitalité  que  nous  avons  reçue. 

Les  derviches  hurleurs  sont  encore  plus  faciles 
à voir.  On  les  rencontre  le  jeudi  soir  dans  les  rues 
du  Caire,  éveillant  tous  les  échos  de  leurs  lugu- 
bres aboiements.  Le  premier  passant  venu,  excité 
par  leurs  cris  et  leurs  contorsions,  gagné  par  cet 
esprit  d'imitation  qui  rend  la  folie  contagieuse,  se 
joint  à eux  et  augmente  la  bande. 

11  y a quelques  années  encore,  dans  l’état  d’exal- 
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tation  où  les  mettait  cet  exercice  désordonné,  ils 
se  faisaient  des  entailles  dans  les  bras,  sur  les 
cuisses,  se  brûlaient  d’un  fer  rouge  et  sentaient  a 
peine  ces  blessures.  Ces  scenes  n’ont  plus  li.u  au 
Caire.  A Suez,  nous  en  avons  vu  le  simulacre.  Les 
derviches  se  dépouillaient  de  leurs  vêtements, 
sautaient  sur  des  lames  de  sabre,  se  frappaient  du 
plat  de  l’épée  sur  les  côtes  ou  sur  l’estomac;  mais 
dans  tous  ces  exercices  excentriques,  pas  une  goutte 
de  sang  ne  coulait. 

Je  cherchai  un  Jour  à savoir  d’un  derviche,  un 
de  nos  àniers  ordinaires,  Hassan-Derviche,  quelle 
impression  on  pouvait  ressentir,  quand,  par  cet 
exercice  prolongé,  le  système  nerveux  se  trouvait 
arrivé  à un  état  de  surexcitation  extrême. 

« Vous  sentez-vous  bien,  alors? 

— Oui. 

— Cela  vous  fait  plaisir? 

— Cela  fait  plaisir  au  Prophète. 

— Sans  doute,  mais  à vous? 

— Ce  qui  fait  plaisir  au  Prophète  me  fait  plai- 
sir à moi.  » 

Je  n’avais  qu’à  m’incliner  devant  cette  ré- 
ponse. 

Les  Psylles  ou  charmeurs  de  serpents  agissent 
aussi  au  nom  de  Dieu,  mais  n’ont,  pour  cela, 
aucune  accointance  avec  la  religion  musulmane 
plutôt  qu’avec  toute  autre.  Ils  prétendent  avoir  le 
pouvoir  d’attirer  les  serpents  à eux,  de  les  faire 
sortir  des  trous  où  ils  sont  cachés.  Nous  n’avons 
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pas  etc  à même  de  veriher  le  fait;  mais  bien  des 
ibis  nous  les  avons  vus  sur  l’Esbekieh  ou  sur  les 
marches  de  la  Haute-Egypte,  faire  parade  de  leurs 
talents  de  société.  Tirant  diliérents  serpents  d’un 
petit  sac,  ils  les  prenaient  par  le  cou,  leur  cra- 
chaient dans  la  bouche  et  les  jetaient  à terre,  im- 
mobiles et  raides;  au  bout  de  quelques  minutes 
les  bêtes  revenaient  à la  vie.  On  a dit  que  c’était 
en  leur  appuyant  sur  le  crâne  et  comprimant  le 
cervelet  qu’ils  arrivaient  à ce  résultat.  Je  le  croi- 
rais assez  volontiers,  quoique  plusieurs  fois,  après 
eux,  j’aie  manié  toutes  leurs  bêtes  et  n’aie  jamais 
pu  obtenir  la  moindre  immobilité. 

La  plupart  de  ces  reptiles  étaient  d’espèces  par- 
faitement inoifensives.  Ils  avaient  pourtant  quel- 
quefois des  vipères  hatjes,  mais  les  crocs  de  celles- 
ci  avaient  été  enlevés  avec  soin.  Jamais  je  n’ai  vu 
en  leur  possession  de  vipères  cornues. 

Il  est  certaines  époques  de  l’année  où  la  ferveur 
religieuse  semble  se  ranimer  ; je  veux  parler  du 
mois  de  ramadan.  Pendant  trente  jours,  depuis  le 
lever  jusqu’au  coucher  du  soleil,  il  n’est  permis 
ni  de  boire,  ni  de  manger,  ni  de  fumer,  ni  de  voir 
une  femme.  Les  bons  musulmans,  qui  observent 
rigoureusement  ce  jeûne,  se  rattrappent  en  faisant 
de  la  nuit  le  jour,  buvant,  mangeant,  faisant 
bombance,  traitant  même  leurs  affaires  à la  clarté 
de  la  lune  et  dormant  à celle  du  soleil  : ils  font 
comme  on  l’a  dit,  carême  le  jour  et  carnaval  la 
nuit. 
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Aux  fêtes  du  Courbam-Bciram,  les  portes  des 
mosquées,  les  minarets  s’illuminent.  Les  femmes 
vont  à cette  époque  beaucoup  prier  dans  les  édi- 
fices religieux;  le  reste  de  l'année,  elles  y entrent 
peu,  le  prophète  ayant  dit  que  leur  place  était  à 
la  maison  plutôt  qu’à  la  mosquée. 

Le  départ  de  la  caravane  de  la  Mecque  est 
aussi  une  grande  solennité  religieuse.  C’est  au 
retour  qu’à  lieu  la  fameuse  cérémonie  du  Dossèh, 
à laquelle  nous  n’avons  pas  assisté.  Le  tapis  qui 
enveloppait  les  présents  destinés  à la  sainte  Kaaba 
est  précieusement  conservé  à la  citadelle,  et  porté 
là  en  grande  pompe  par  le  Cheik-el-Bèkre.  En 
revenant,  ce  cheik  est  monté  sur  un  cheval  retenu 
à la  bride  par  deux  sais;  devant  lui  se  couchent 
des  fanatiques  formant  de  leurs  corps  un  pavage 
d’un  nouveau  genre  sur  lequel  piétine  le  cheval, 
cassant  les  bras,  enfontjant  les  côtes.  \'oilà  encore 
une  pratique  barbare  dont  le  fondateur  de  la  re- 
ligion n’avait  pas  parlé. 

l.e  pèlerin,  retour  de  la  Mecque,  ne  manque 
jamais  d’ajouter  le  titre  hadji  devant  son  nom,  de 
plus  il  porte  généralement  un  turban  vert, ce  qui 
indique  à tous  son  degré  de  piété. 

Quanta  certains  conseils  d'hygiène  et  de  mora- 
lité donnés  sous  forme  de  préceptes  religieux, 
comme  la  prohition  du  libertinage,  des  liqueurs 
fermentées,  des  viandes  d animaux  étouffés,  ils 
sont,  en  Egypte,  médiocrement  observés  par  les 
fidèles.  Il  en  est  beaucoup  qui  font  peu  attention 
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à la  provenance  des  viandes.  D’autres,  il  est  vrai 
sont  d'un  formalisme  exagéré. 

Sur  le  Nil  nous  tuions  d’énormes  quantités  de 
pigeons  et  les  donnions  aux  matelots.  Les  vrais 
musulmans  refusaient  d’en  manger.  Un  animal 
tué  d’un  coup  de  feu  estconsidéré  comme  étouffé, 
à moins  que  le  chasseur  n’ait  eu,  au  moment  de 
lâcher  la  détente,  la  précaution  de  dire  « Allah 
Kérim!  » Nous  avions  beau  leur  répéter  que  nous 
n’y  manquions  jamais,  ils  ne  nous  croyaient  pas, 
et,  voyant  cela,  nous  avions  soin  de  rapporter  au 
bateau, sans  les  achever,  les  malheureux  volatiles 
qui  n’étaient  que  démontés;  ils  pouvaient  alors 
les  tuer  à leur  guise. 

Quant  à la  défense  des  liqueurs  fermentées,  les 
vignes  ont  été  arrachées  presque  partout,  c’est 
vrai;  mais  cela  n’empéche  nullement  les  .\rabes 
d'absorber  le  cognac  ou  l’aqiiavite. 

Beaucoup  d’ailleurs  qui  ne  se  grisent  pas  d’eau- 
de-vie  s’enivrent  de  hachich;  c’est  une  substance' 
qui  s’extrait  du  chanvre.  Elle  se  vend  très-cher; 
on  la  débite  sous  forme  de  petits  bâtons  noirs. 
L'abus  du  hachich,  son  usage  habituel  oblitère 
l’intelligence  et  abêtit  assez  rapidement.  La  vente 
de  cette  denrée  est,  dit-on,  interdite.  Cela  n’em- 
pèche  pas  que  nous  l’avons  vue  se  débiter  par- 
tout, au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde.  On  la 
mélange  avec  un  peu  de  tabac  et  on  la  fume  dans 
le  narghileh.  Quelques  grammes  suffisent  ordi- 
nairement. 
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Un  jour,  sur  le  Nil,  deux  de  nous  voulurent 
en  essayer.  L’un  y gagna  un  violent  mal  de  tète 
et  une  indigestion  complète;  l’autre,  dont  l’es- 
tomac était  plus  solide,  resta  pendant  une  heure 
environ  sans  perdre  complètement  connaissance, 
dans  une  somnolence  béate,  avec  une  sensation 
intime  de  bien-être.  Ses  rêves  ou  plutôt  ses  pen- 
sées, n’avaient  rien  d’érotique;  elles  se  rap- 
portaient toutes  au  plaisir  profond  qu’on  éprouve 
à se  reposer  et  à s’étendre  sur  des  coussins 
moelleux. 

L’islamisme  est  une  religion  trop  profondément 
monothéiste  pour  permettre  à ses  adhérents  une 
adoration  qui  ne  s’adresserait  pas  directement  à 
Dieu,  celle  des  saints  ou  des  anges,  par  exemple. 
Il  existe  pourtant  quelques  tombeaux  vénérés  que 
les  fellahs  honorent  plus  particulièrement,  sans 
tomber  pour  cela  dans  l’idolâtrie  grossière. 

En  Egypte,  comme  dans  tous  les  pays  musul- 
mans, on  a aussi  pour  les  magnouns  (insensés), 
une  sorte  de  tendre  respect,  de  sentiment  analogue 
à celui  qui,  en  France,  fait  donner  à ces  pauv'res 
êtres  le  nom  d’innocents.  L’esprit  de  Dieu  est  en 
eux,  dit-on,  et  tout  leur  est  permis.  Ils  en  profitent 
pour  aller  tout  nus  dans  les  rues,  passer  de  lon- 
gues journées  dans  les  bains,  prendre  des  friandises 
aux  étalages  des  boutiques  ou  sur  les  plateaux 
des  marchands  ambulants.  Plusieurs  personnes 
nous  ont  affirmé  qu’ils  poussaient  leurs  privilèges 
plus  loin,  jusqu’à  satisfaire  en  pleine  rue,  sur  une 
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femme  qu’ils  rencontrent  et  qui  leur  plaît,  leur 
passion  brutale.  — Nous  n’avons  pas  été  témoins 
du  fait.  — La  femme,  dit-on,  est  fort  contente, 
et  le  mari  se  regarde  comme  honoré. 

A côté  des  magnoiins,  mais  bien  plus  vénérés 
qu’eux  et  ayant  conscience  de  leur  état  de  sain- 
teté, sont  les  cheiks-aryanes  qui  sont  bien  les 
êtres  les  plus  sales  qu'il  soit  possible  devoir.  Nous 
en  avons  visité  quelques-uns  en  Haute-Egp'pte. 
N'ayant  pour  tout  vêtement  que  la  crasse  qui  les 
recouvre,  accroupis  ou  couchés,  immobiles  sous 
une  hutte  en  joncs,  ils  reçoivent  sans  mot  dire  les 
présents  et  les  hommages  de  ceux  qui,  les  regar- 
dant comme  de  grands  saints,  viennent  les  visiter. 

Sans  croire  aux  mauvais  présages,  le  musulman 
n’aime  pas  à prononcer  le  mot  de  la  mort,  ni 
même  préciser  que  quelqu’un  ait  succombé. 
Qu’un  de  ses  proches  soit  mort,  par  exemple,  il 
dira  : « J'ai  éprouvé  un  malheur  venant  de  Dieu,  » 
et  ce  serait  manquer  aux  convenances  que  de 
provoquer  une  réponse  plus  catégorique.  La  ten- 
dance à la  crédulité  excessive,  à la  superstition  , 
pas  plus  que  le  fanatisme  n’est  pourtant  au  fond 
du  caractère  de  l’Egyptien.  Il  a bien  d’autres 
défauts  sans  compter  encore  ceux-là. 

L’Egyptien  n’a  nullement  l’impassibilité  que 
l’on  reproche  sans  cesse  aux  Orientaux.  Sa  phy- 
sionomie est  mobile,  et  il  s’étonne  s'il  voit  quelque 
chose  d’étonnant.  Il  est  bruyant,  il  aime  le  bruit 
pour  le  bruit,  adore  le  mouvement,  les  illumina- 
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fions,  les  cavalcades,  et  témoigne  sa  joie  par  des 
cris  poussés  à pleins  poumons.  Il  a un  nom  pour 
parler  de  toutes  ces  fêtes  qui  lui  plaisent.  Fan- 
tasia. Fantasia  s’applique  à tout.  Fantasia,  c’est 
se  promener  avec  de  beaux  habits,  ou  tirer  des 
coups  de  feu  en  signe  de  réjouissance,  ou  par- 
courir la  ville  avec  des  torches  allumées;  c’est 
faire  caracoler  son  cheval  ; c’est  prendre  du  plaisir 
sous  routes  les  formes  possibles.  Une  fantasia,  c’est 
aussi  bien  une  revue  militaire  qu’une  danse 
d’almées. 

Dans  une  population  si  bruyante  et  si  criarde, 
les  querelles  sont  fréquentes,  jamais  sanglantes. 
Les  deux  adversaires  sont  furieux,  ils  roulent  des 
yeux  blancs  qui,  au  milieu  de  leur  visage  basané, 
paraissent  eifrayants  ; ils  se  renvoient  l’un  l’autre 
toute  la  kyrielle  d'injures  usitées,  et  elle  est  lon- 
gue. Tout  à coup  ils  se  jettent  l’un  sur  l'autre  et 
se  prennent  à la  gorge.  Les  chiens  hurlent,  les 
enfants  regardent,  les  femmes  crient;  on  s’attend 
à voir  l’un  des  deux  tomber  étranglé;  point.  .Au 
bout  de  quelques  minutes,  ils  lâchent  prise  et 
recommencent  leurs  injures.  Un  excellent  moyen 
de  les  faire  cesser,  et  que  j’ai  vu  plusieurs  fois  em- 
ployer avec  succès  par  une  main  féminine,  c’est 
de  leur  jeter  un  verre  d’eau  à la  figure. 

En  somme,  ils  sont  doux  et  d’un  naturel  peu 
guerrier  et  détestent  le  service  militaire.  Même 
maintenant,  où  le  recrutement  ne  se  fait  plus 
par  des  moyens  tout  à fait  aussi  atroces  que  sous 
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Mohammed- Ali , et  où  ils  sont  sûrs,  à l’armée, 
d’être  aussi  bien  traités  que  peuvent  l’être  des 
malheureux  enrôlés  de  force,  beaucoup  préfèrent 
encore  à cette  perspective  la  douleur  de  se  couper 
le  pouce  ou  de  s’insuffler  de  la  chaux  vive  dans 
l’œil,  ce  qui  les  rend  borgnes. 

Le  fellah  pousse  la  couardise  à un  degré  que 
l’on  comprend  difficilement.  Depuis  un  temps  im- 
mémorial, façonné  à l’esclavage  que  lui  ont  im- 
posé ses  maîtres  et  conquérants,  il  a perdu  tout 
sentiment  de  sa  propre  dignité.  Les  injures  glis- 
sent sur  son  âme;  il  volera  sans  grande  nécessité 
et  mentira  sans  vergogne  par  crainte  des  coups. 
L’émulation,  les  sentiments  élevés  ont  peu  de 
prise  sur  lui.  Les  Turcs,  les  Européens,  les  exploi- 
teurs connaissent  trop  bien  ce  caractère  passif  et 
soumis  du  malheureux  fellah  pour  ne  pas  en 
abuser  et  conserver  leur  domination  sur  lui.  Le 
courbacheest  le  grand  moyen  qu'ils  emploient;  et 
si  on  leur  conseille  d’essayer  d’autres  moyens  de 
persuasion  : « Il  n’y  a que  cela  que  le  fellah 
comprenne  » répondent-ils,  et,  par  sa  conduite, 
la  victime  parait  leur  donner  presque  raison;  et, 
en  effet,  l'Egyptien  sent  certainement  moins  les 
injures  et  les  coups  que  ne  ferait  un  autre  peuple 
plus  soucieux  de  sa  valeur  et  de  sa  dignité. 

Comme  qualités  complémentaires,  le  fellah  a la 
patience  et  l’insouciance.  Il  ne  se  plaint  pas  de 
son  travail  accablant,  se  contente  pour  demeure 
d'une  hutte  de  boue,  et  pour  nourriture  d’une 
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bouillie  de  lentilles  rouges  et  de  quelques  onces 
d'un  pain  fade  et  mal  cuit.  De  temps  à autre  une 
canne  à sucre  pour  régal  et  une  petite  fantasia 
pour  se  distraire,  et  voilà  un  homme  heureux  qui 
chante  et  rit  sous  son  beau  ciel. 

Les  fellahs  sont  généralement  sains  ; mais 
l’Egypte  a été,  de  tout  temps,  très-exposée  aux 
grands  fléaux  épidémiques.  Jadis  c’était  la  peste, 
aujourd’hui  c’est  le  choléra.  Voilà  quatre  ou  cinq 
ans  que  cette  terrible  maladie  n’est  apparue, 
puisse-t-elle  ne  pas  revenir  ! 

Les  seules  affections  qui  soient  propres  au  cli- 
mat de  l’Egypte  ou  du  moins  que  leur  fréquence 
extrême  ait  fait  remarquer  sont  les  ophthalmies. 
Dans  la  Basse  et  la  Moyenne-Egypte  surtout,  le 
nombre  des  borgnes  et  des  aveugles  est  incroyable. 
11  est  vrai  que  rien  n’égale  l’incurie  des  parents; 
jamais  ils  ne  lavent  les  yeux  de  leurs  enfants, 
jamais  seulement  ils  n’éloignent  les  mouches; 
les  pauvres  petits  en  ont  la  figure  couverte;  qua- 
rante, cinquante  de  ces  insectes  sont  souvent 
posés  sur  même  œil.  Cela  est  d’autant  plus  éton- 
nant que  leurs  parents  font,  eux-mêmes,  de  très- 
fréquentes  ablutions.  Sur  le  bord  de  chaque  canal, 
au  moindre  trou  d’eau,  on  les  voit  se  laver  les 
pieds,  les  mains,  la  tête  et  aussi  d’autres  parties 
du  corps. 

Il  y a des  médecins  arabes,  mais  assez  ignorants. 
Leurs  clients  n’ont  en  eux  qu’une  confiance  très- 
relative  ; les  pauvres  diables  croient  au  contraire 
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à tous  les  Européens  une  science  médicale  innée 
et  viennent  les  consulter.  Plusieurs  fois  pendant 
que  nous  visitions  les  ruines,  on  nous  amena  des 
malades  à guérir.  Ne  pouvant  pas  toujours  donner 
le  remède  nécessaire,  nous  remplacions  la  drogue 
par  un  bakchich,  et  le  malade  s’en  retournait, 
sinon  soulagé,  au  moins  content.  Un  jour  que 
Moustafa,  notre  marmiton,  avait  un  clou  qui  le 
faisait  souffrir,  j’appliquai  sur  le  furoncle  un  mor- 
ceau de  papier  Fayard.  Aussitôt  tous  les  matelots 
m’en  demandèrent,  et  comme  je  n’avais  nulle 
raison  de  les  désobliger,  j’en  collai  sur  toutes  les 
écorchures,  brûlures,  coupures,  et  même  an- 
ciennes cicatrices  qu’on  me  présenta.  Le  rouleau 
entier  y passa. 

Le  fellah  a pour  tout  vêtement  une  grande 
chemise  de  cotonnade  bleue  et  une  calotte  en 
feutre.  La  fellahine  a la  même  chemise  et  rem- 
place la  calotte  par  un  voile  noir  qui  cache  ses 
cheveux  et  retombe  derrière  elle.  A l’approche 
d’un  étranger,  elle  ramène  cette  étoffe  et  s’en 
cache  le  bas  de  la  ligure.  Quand  elle  va  à la 
ville  et  veut  se  faire  belle,  elle  met  son  voile  de 
figure,  ses  colliers  de  verroterie,  ses  anneaux 
d’argent  aux  pieds  et  aux  poignets,  ses  boucles 
d’oreilles  et  ses  boucles  de  nez.  Comme  ces  orne- 
ments, surtout  ces  derniers,  sont  assez  gênants, 
elle  les  remplace  en  temps  ordinaire  par  des 
petits  morceaux  de  roseau  qui  empêchent  les 
trous  de  se  boucher. 
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Ainsi  que  toutes  les  Orientales,  elle  se  noir- 
cit les  paupières  avec  de  la  poudre  d’anti- 
moine ou  koheul,  et  se  rougit  les  ongles  et  la 
paume  des  mains  avec  le  henné.  C’est  une  poudre 
verdâtre  formée  avec  les  tiges  et  les  racines  de  la 
plante  de  ce  nom,  et  qui,  mouillée  et  maintenue 
en  contact  avec  la  peau  pendant  une  nuit,  lui 
communique  une  teinte  d’un  rouge  brunâtre. 

De  plus,,  les  fellahines  se  couvrent  de  tatouages. 
Ces  lignes  bleues  sont  assez  laides  sur  les  mem- 
bres, mais  c’est  bien  pis  sur  la  figure  ; une  étoile 
* à la  tempe  ou  au  front,  passe  encore;  mais  elles 
ont  soin  de  se  bleuir  les  lèvres  et  de  se  tracer  sur 
le  menton  quatre  ou  cinq  lignes  qui  de  loin  simu- 
lent une  barbe.  C’est  affreux. 

Les  femmes  sont  ici  chargées  d’une  foule  de 
travaux  pénibles  qui  devraient  être  plus  volontiers 
le  partage  du  sexe  fort.  11  est  même  certains  mé- 
tiers que  l’on  est  étonné  de  voir  faire  par  elles. 
Les  aide-maçons,  les  goujats  de  France,  sont  ici 
des  fellahines  toutes  jeunes,  qui  transportent  le 
mortier  et  le  plâtre  dans  de  petites  auges  posées 
sur  leur  tête. 

Les  fellahs,  dans  les  villages,  outre  les  pigeons 
qui  dévorent  leurs  récoltes,  nourrissent  quelques 
volailles , de  magnifiques  dindes  aux  reflets 
bronzés,  quelques  oies  ef  des  poulets  en  nombre 
considérable.  Ils  font  éclore  les  œufs  artificielle- 
ment dans  des  fours  publics  faits  exprès.  Cette 
méthode  est  très-anciennement  connue.  Les  œufs 
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sont  placés  dans  des  niches  maintenues  à une 
température  constante  par  un  mélange  de  bouse 
séchée,  de  salpêtre  et  de  terre  qui  brûle  lentement 
et  régulièrement.  Au  fur  et  â mesure  de  l’éclosion, 
les  poussins  arrivent  dans  une  chambre  centrale. 
On  les  rend  aux  propriétaires  des  œufs  suivant 
une  certaine  proportion,  dont  la  retenue  constitue 
le  bénéfice  de  l’industriel.  Il  y a en  Egypte  plu- 
sieurs de  ces  couveuses  artificielles.  L'établisse- 
ment le  plus  considérable  est  à Gizeh,  en  face  du 
Caire.  La  race  de  ces  poulets  est  d’ailleurs  assez 
petite  et  d’un  goût  médiocre  ; j’ignore  si  cela  tient 
à cette  incubation  artificielle. 

A trois  ou  quatre  ans  le  jeune  Egyptien  est 
soumis  à la  circoncision.  Cette  opération,  chez  le 
misérable  fellah,  s’efi'ectue  sans  la  moindre  pompe. 
Mais  pour  le  riche  habitant  des  villes,  c’est  l’occa- 
sion d’une  fête.  L’enfant  est  assis  sur  un  cheval 
recouvert  de  belles  housses  rouges;  des  serviteurs 
le  soutiennent  à droite  et  à gauche  ; tout  autour 
de  lui  sont  portés  des  bannières  et  des  étendards; 
le  fifre  et  le  tambourin  ouvrent  la  marche.  C’est, 
après  cette  procession  dans  les  rues  de  la  ville,  que 
l’opération  est  pratiquée. 

Les  Orientaux  se  marient  de  fort  bonne  heure  ; 
les  jeunes  gens  à quatorze,  quinze  ans,  les  jeunes 
filles  à dix,  douze,  aussitôt  qu’elles  sont  nubiles. 
Elles  sont  loin  d’avoir  atteint  leur  croissance  et 
sont  à peine  développées  ; peu  importe,  elles 
grandiront  une  fois  mariées  ; en  attendant,  elles 
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ont  des  enfants  qu’elles  portent  à califourchon  sur 
leur  épaule.  Cette  habitude  de  se  marier  si  jeune 
est  fort  mauvaise.  A vingt  ans,  une  femme  est 
vieille,  ridée.  Certains  physiologistes  prétendent 
même  que  cette  coutume,  se  perpétuant  de  géné- 
ration en  génération,  abâtardit  certainement  la 
race.  Il  y a un  temps  presque  immémorial  que 
les  choses  se  passent  ainsi,  et  la  race  égyptienne 
ne  paraît  pas  beaucoup  plus  abâtardie  que  bien 
d’autres. 

Excepté  chez  les  fellahs  proprement  dits,  où  les 
travaux  des  champs,  la  cohabitation  dans  un 
même  village  peu  peuplé,  l’absence,  chez  les  pau- 
vres, de  harem  créent  forcément  quelques  rapports 
entre  les  habitants  des  deux  sexes , le  jeune 
homme  n’a  pas  vu  sa  fiancée  avant  le  mariage. 
Tout  ce  qu’il  en  sait  lui  a été  dit  par  une  entre- 
metteuse, et  ensuite  par  quelqu’une  de  ses  pa- 
rentes qui  est  allée  la  voir. 

Les  parents  règlent  les  conditions  de  la  dot;  le 
mari  achète  sa  femme.  D’habitude,  les  deux  tiers 
sont  donnés  immédiatement  par  le  mari,  le  troi- 
sième tiers  seulement  en  cas  de  divorce. 

Arrive  le  grand  jour.  Le  fiancé,  accompagné  de 
ses  amis,  se  rend  à la  mosquée  ; pendant  ce  temps 
la  fiancée  est  solennellement  conduite  à la  de- 
meure de  l’époux.  La  veille,  on  l’a  menée  au  bain, 
on  a ravivé  le  koheul  de  ses  yeux  et  le  henné  de 
ses  ongles  ; mais  les  étrangers  ne  s’aperçoivent  en 
rien  de  cette  recherche  de  parure  ; la  fiancée  est 
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complètement  et  absolument  voilée  par  de  grandes 
draperies  rouges;  aussi  elle  ne  voit  pas  assez  clair 
pour  se  conduire,  et  deux  matrones  la  soutiennent 
à droite  et  à gauche.  Autour  d’elle,  sont  ses  amies 
et  ses  parentes.  En  tête  du  cortège,  toujours  le 
fifre  et  le  tambourin,  et  quelquefois  un  danseur 
dont  les  poses  équivoques  charment  la  société. 

A la  maison  nuptiale,  le  mari  ôte  les  voiles  de 
sa  femme  et  la  contemple  pour  la  première  fois. 
Puis,  en  présence  de  la  mère  et  de  quelques  amies 
intimes,  il  constate  avec  un  instrument  en  bois  sa 
pureté  matérielle.  Le  mouchoir  teint  de  sang, 
signe  de  la  virginité  de  l’épouse,  circule  de  main 
en  main. Cette  opération  est  assez  douloureuse,  et 
tandis  quela  malheureuse  qui  l’a  subie,  se  repose, 
dans  les  chambres  voisines  retentissent  les  cris,  les 
chants,  le  son  des  darabouks  et  des  autres  instru- 
ments de  musique.  Des  rafraîchissements  circu- 
lent et  il  n’est  point  besoin  d'être  invité  nomina- 
tivement pour  assister  à la  fête.  Cette  fantasia, 
souvent  fort  dispendieuse,  est  payée  par  le  mari,  et 
le  nombre  de  ceux  qui  y prennent  part  n’est  li- 
mité que  par  la  discrétion  des  passants. 

Mahomet  fixe  à quatre  le  nombre  des  femmes 
légitimes  que  l’on  peut  épouser.  Beaucoup  de  mu- 
sulmans s’en  tiennent  à une  seule,  ceux  à qui  leur 
fortune  ne  permet  pas  d’entretenir  un  plus  grand 
nombre  ou  qui  désirent  la  tranquillité  du  mé- 
nage ; ceux  au  contraire  auxquels  les  quatre 
épouses  légitimes  permises  par  le  Coran  ne  suffi- 
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sent  pas,  éludent  le  code  religieux  en  prenant  des 
esclaves,  et  il  n’est  fait  aucune  différence  entre 
les  enfants  nés  des  femmes  libres  ou  des  femmes 
achetées. 

Avoir  un  harem  nombreux  n’est  souvent  qu’un 
luxe  comme  un  autre,  signe  extérieur  de  la  ri- 
chesse et  de  la  puissance  du  maître.  Depuis  quel- 
ques années,  depuis  que  la  Russie,  maîtresse  du 
Caucase,  a pris  quelque  soin  pour  empêcher  la 
traite  des  Géorgiennes  et  des  Circassiennes,  les 
belles  esclaves  blanches  sont  devenues  fort  chères 
et  fort  difficiles  à se  procurer.  Les  beys  et  les  pa- 
chas égyptiens  se  dédommagent  avec  des  négresses 
et  surtout  des  Abyssines,  qui  sont  en  effet  admira- 
blement bien  faites. 

Sur  toutes  ces  esclaves,  le  maître  a un  pouvoir 
absolu  et  sans  contrôle.  De  temps  en  temps  on 
parle  d’exécution  sommaire,  d’une  femme  déca- 
pitée, d'un  sac  bien  cousu  que  l’on  a vu  descen- 
dant le  cours  du  Nil.  Mais  qui  s’en  inquiète,  si  la 
victime  n'a  pas  de  parents?  Le  ministère  public 
est  une  institution  dont  le  fonctionnement  n’a  pas 
encore  pénétré  sur  les  bords  du  Nil,  et  la  police 
se  tient  coite; elleauraitpeur  d’avoir  às’attaquer  à 
trop  puissant.  Le  cadavre  est  enterré,  et  tout  est 
dit. 

L’aventure  ne  tourne  pas  toujours  au  tragique; 
le  maître  de  mauvaise  humeur  se  contente  sou- 
vent d'infliger  à ses  femmes  quelques  bourrades  ou 
quelques  coups  de  courbache. 
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Les  femmes  légitimes  trouvent  souvent  aide  et 
protection  auprès  de  leur  famille  et  même,  si 
l’épouse  est  de  rang  supérieur  au  mari,  elle  le 
soumet  à une  véritable  sujétion.  C'est  elle  qui  do- 
mine et  commande  dans  le  harem,  et  le  mari  laisse 
faire,  dans  la  crainte  de  mécontenter  les  parents 
de  sa  femme. 

A mesure  que  l’on  s’élève  dans  l’échelle  sociale, 
les  femmes  vivent  de  plus  en  plus  renfermées; 
elles  ont  de  grands  appartements,  des  jardins  clos 
de  murs  où  elles  se  promènent.  Quand  le  maître, 
changeantde  résidence,  se  fait  suivre  de  son  harem, 
chaque  femme  est  soigneusement  voilée;  les  stores 
des  voitures  sont  baissés,  et,  si  le  voyage  se  fait  en 
chemin  de  fer,  c’est  dans  un  train  spécial.  A la 
descente  des  voitures,  les  eunuques  sont  attentifs 
autour,  et  soutiennent  les  femmes  en  les  prenant 
sous  les  aisselles. 

Il  est  pourtant  beaucoup  de  femmes  au  Caire, 
et  je  parle  de  femmes  de  beys  et  de  pachas,  qui, 
maintenant,  font  chaque  jour  un  tour  àChoubrah. 
Les  stores  sont  seulement  à moitié  baissés;  un 
eunuque  se  tient  sur  le  siège  ou  bien  galope  à la 
portière.  Dans  ces  sorties,  les  femmes  sont  voilées, 
cela  va  sans  dire;  leur  masque,  au  lieu  d'être  noir 
commecelui  desfellahines,est  fait d'étoiFe blanche, 
ce  qui  produit  un  elFet  original  quand  c’est  une 
negresse  qui  le  porte. 

On  distingue  assez  bien  leurs  yeux  et  même 
leurs  sourcils,  qu’elles  font  raser  d’habitude,  et 


Digitized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE.  JJJ 

remplacer  par  une  raie  noire  unique  qui  traverse 
le  front  et  surmonte  les  deux  yeux.  De  plus,  elles 
s’enveloppent  de  la  tête  aux  pieds  d’un  grand 
carré  de  soie  généralement  noire,  appelé  habar- 
rah,  qu’elles  tiennent  légèrement  écarté  autour 
de  la  figure  pour  ne  pas  étouffer  dessous.  Par  cet 
entrebâillement  on  peut  voir  leur  corsage  en  soie 
rouge  ou  bleue. 

Les  Levantines  chrétiennes,  les  juives  ont  pres- 
que toutes  adopté  ce  costume,  sauf  le  masque; 
elles  circulent  le  visage  découvert. 

Rien  n’est,  du  reste,  plus  disgracieux  que  tout 
cet  assemblage,  qui  non-seulement  cache  les  traits, 
mais  dénature  la  forme  générale  du  corps  et  en- 
lève toute  tournure.  Si,  ainsi  fagotées,  elles  font 
quelques  pas,  c’est  bien  pis;  peu  habituées  à mar- 
cher, gênées  par  la  longueur  et  le  poids  de  leurs 
pantalons,  elles  ont  une  démarche  lourde,  hési- 
tante; on  dirait  un  poussah  qui  oscille.  D’ailleurs, 
elles  vont  fort  peu  à pied;  à défaut  de  voiture, 
elles  montent  à âne.  Pour  peu  que  leur  mari  ait 
une  certaine  fortune,  un  eunuque  les  accompagne. 

Les  eunuques  blancs  sont  très-raresaujourd’hui  : 
leur  commerce  est  sévèrement  défendu.  Tous  les 
eunuques  actuelssont  nègres,  et  leur  nombre,  quoi- 
que très-considérable,  tend  peut-être  aussi  à di- 
minuer. Ce  sont  toujours  les  Coptes  qui  ont  le 
monopole  de  cette  infâme  fabrication.  Les  enfants 
qui  ne  résistent  pas  à l’opération  sont  très-nom- 
breux, et  c’est  ce  qui,  avec  les  quelques  difficultés 
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administratives  que  rencontrent  les  marchands, 
maintient  leur  prix  à un  chiffre  assez  élevé. 

Arrivés  à quinze  ou  vingt  ans,  ils  se  flétrissent, 
se  rident;  il  devient  difficile  de  reconnaître  leur 
âge.  Ils  sont  ou  très-maigres,  ou  très-gras  ; mais 
toujours  leur  visage  absolument  imberbe , leur 
figure  fatiguée,  leur  lèvre  tombante  et  flasque  in- 
diquent l'absence  du  sexe.  Ils  portent  générale- 
ment la  redingote  noire  du  Nizam,  les  pantalons 
à l’européenne  très-larges  et  le  tarbouch.  Beau- 
coup deviennent  riches,  il  en  est  qui  prennent 
femme. 

Avant  de  parler  davantage  des  femmes  musul- 
manes, nous  avons  à faire  un  aveu  pénible  pour 
notre  vanité  masculine.  Nous  étions  sept,  le  plus 
âgé  n’avait  pas  trente  ans,  et  le  plus  jeune  en  avait 
dix-huit,  et  aucun  de  nous  n’a  eu  la  moindre  in- 
trigue, le  plus  petit  bout  de  roman  à narrer,  au 
retour,  à ses  amis.  Nous  ne  savons  donc  rien  par 
expérience  personnelle,  mais  seulement  par  ce 
que  nous  ont  raconté  d’autres  plus  heureux,  et 
surtout  par  ce  que  nous  ont  dit  les  dames  euro- 
péennes, qui  peuvent  faire,  dans  les  harems,  toutes 
les  visites  qu’il  leur  plaît. 

Les  femmes  musulmanes  sont  très-ignorantes. 
Bien  peu  savent  lire,  et,  quant  aux  arts  d’agré- 
ment, ce  sont  choses  pour  elles  tout  à fait  incon- 
nues. Elles  passent  le  temps  à dormir,  fumer, 
boire  du  café,  grignoter  des  friandises,  se  pein- 
dre la  figure,  se  parer,  faire  quelques  ouvrages  de 
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tapisserie.  On  les  dit  à plaindre,  mais  ayant  tou- 
jours vécu  ainsi,  elles  ne  conçoivent  pas  un  autre 
genre  d’existence. 

Leurs  grandes  distractions  sont  les  visites 
qu’elles  reçoivent  et  qu’elles  rendent,  et  les  bains. 
Les  harems  très-riches  ont  des  appartements  spé- 
ciaux pour  les  bains;  mais,  même  dans  ce  cas,  les 
femmes  préfèrent  de  beaucoup  aller  aux  établisse- 
ments publics.  Elles  se  rencontrent  là  avec  d’autres 
femmes,  s’y  font  apporter  à manger,  et  y passent 
toute  la  journée. 

Dans  l’intérieur  du  harem,  elles  font  venir  des 
conteuses  et  des  aimées.  Toutes  ces  femmes  si  sé- 
vèrement gardées  sont  d’une  immoralité  complète. 
Leurs  conversations  sont,  dit-on,  d’une  crudité 
sans  pareille,  les  contes  qu’elles  entendent,  plus 
que  graveleux,  et,  quant  aux  danses,  ce  n’est  sou- 
vent que  l’imitation,  peu  poétisée,  des  frémisse- 
ments du  plaisir. 

Plaire  à l’homme,  capter  le  mari,  et  l’emporter, 
par  l’art  de  la  séduction,  sur  une  rivale,  est  leur 
unique  étude.  Ignorantes,  séparées  de  la  vie  active, 
elles  ne  pourraient  trouver  dans  leur  esprit  aucun 
autre  but  à l’existence  que  celui-là.  Mais  que  leur 
mari  les  délaisse,  elles  chercheront  des  dédom- 
magements ailleurs  et  trouveront  bien  moyen, 
pendant  leurs  longues  stations  aux  bains,  de  trom- 
per, par  un  déguisement,  la  surveillance  de  l’eu- 
nuque qui  attend  à la  porte,  et  d’aller  trouver  un 
amant.  Cet  amant,  c’est  le  premier  homme  qu’elles 
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rencontrent,  et  qui  leur  plaît,  elles  se  donnent  im- 
médiatement à lui;  il  en  est  qui  choisissent  des 
âniers  ou  des  porte-faix. 

Les  eunuques,  quelquefois,  mais  rarement,  les 
aident  à tromper  le  mari.  Ce  n’est  pas  que  ces 
gardiens  soient,  comme  on  l’a  voulu  faire  croire, 
toujours  en  lutte  avec  leurs  prisonnières,  mais  ils 
sont  jaloux  pour  leur  propre  compte.  Ils  sont  la 
plupart  du  temps  très-bien  avec  elles,  si  bien 
même,  qu’il  paraîtrait  monstrueux  à un  mari  eu- 
ropéen de  tolérer  les  familiarités  que  ces  neutres 
sc  permettent  avec  les  femmes  musulmanes.  Le 
maître  du  harem  laisse  faire,  l’eunuque  n’existe 
pas  pour  lui  ; ce  n’est  pas  un  homme,  il  n’est  pas 
digne  de  sa  jalousie. 

Tous  les  genres  de  débordements  sont  connus 
dans  ces  demeures,  dont  quelques  auteurs  ont 
vanté  la  chasteté.  Les  vices  contre  nature,  si  fré- 
quents en  Orient  chez  les  hommes,  ont  pour  pen- 
dant tout  naturel  ceux  des  femmes.  Cela  est 
poussé  si  loin,  et  l'impudeur  est  si  audacieuse,  que 
bien  des  dames  européennes  que  la  curiosité  avait 
attirées  dans  l’intérieur  d’un  harem , elFrayées  des 
conversations  étranges  dont  elles  parvenaient  à sai- 
sir le  sens,  et  des  tentatives,  plus  étranges  encore, 
auxquelles  elles  étaient  exposées,  jurèrent  bien  de 
ne  jamais  remettre  les  pieds  dans  de  pareils  lieux. 
Le  curieux  qui  visite  les  chambres  d’un  harem 
dont  les  habitantes  ont  déménagé,  découvrira  tou- 
jours quelque  placard,  à peine  dissimulé,  rempli 
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encore  des  instruments  de  la  dépravation  la  plus 
bestiale  en  même  temps  que  la  plus  raffinée  ; 
c’est  ce  que  nous  avons  été  à même  de  vérifier. 

M‘“'  de  Gasparin,  après  avoir  mis  le  doigt  sur 
la  vraie  cause,  la  polygamie,  l’ennui  inconscient, 
l’oisiveté  des  femmes  ainsi  cloîtrées  et  soumises 
aux  caprices  d’un  seul  homme,  trouve  une  seconde 
raison  bien  philosophique  : « Rien  n’égale,  dit-elle, 
l’audace  des  dames  égyptiennes.  Je  ne  m’en  étonne 
pas.  Le  voile  explique  tout  ; il  est  dans  son  essence 
de  tuer  la  pudeur.  Chez  nous,  le  vice  prend  le 
masque  et  revêt  le  domino.  L’âme  ose  tout  penser, 
le  cœur  ose  tout  vouloir;  mais  le  front  rougit, 
mais  la  pudeur  chassée  de  son  asile  se  répand 
sur  le  visage,  elle  devient  la  confusion.  C’est  un 
dernier  rempart.  Cachez  le  visage,  et  ce  rempart 
n’existe  plus.  Quand  Judavit  Thamar  assise  voilée 
au  coin  du  carrefour,  il  la  prit  pour  une  femme 
de  mauvaise  vie,  car  elle  avait  caché  son  visage.  » 

Le  divorce  est  très-fréquent  et  très-simple.  On 
peut  reprendre  deux  fois  la  femme  que  l’on  a 
divorcée  ; mais  avant  de  la  reprendre  une  troi- 
sième, il  faut  qu’elle  ait  été  mariée  à un  tiers. 

Les  jeunes  filles  se  marient  vierges  ; mais  une 
fois  mariées,  dans  les  basses  classes  surtout,  elles 
se  dédommagent  de  leur  première  retenue.  Les 
parents  y prêtent  les  mains,,  souvent  le  mari  ferme 
les  yeux  ou  bien  divorce,  et  la  femme  divorcée 
devient  complètement  maîtresse  de  ses  actes  ; 
d’habitude  elle  en  abuse. 
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Une  des  preuves  les  plus  patentes  de  l’extrême 
immoralité  qui  règne  en  Egypte,  c’est  le  nombre 
considérable  de  courtisanes  qui  s’y  trouve.  A 
dilîérentes  reprises,  exilées  du  Caire,  reléguées 
dans  la  Haute-Egypte,  elles  reviennent  toujours 
dans  la  capitale,  et  aujourd’hui  on  évalue  leur 
nombre  dans  cette  ville  à plus  de  vingt  mille. 
Sous  Mohammed-Ali,  leur  commerce  était, comme 
tant  d’autres,  soumis  au  monopole  et  donné  en 
appalte  à un  fermier  moyennant  un  prix  fort 
élevé. 

Parmi  ces  malheureuses,  il  est  une  classe  qui  a 
toujours  particulièrement  intéressé  les  Européens, 
celle  des  danseuses  auxquelles  ils  ont  donné,  assez 
improprement,  le  nom  d’almées.  Dieu  sait  les 
descriptions  enthousiastes  et  poétiques  qu’on  a 
fait  de  leurs  danses.  Il  est  possible  que  naguère, 
alors  que  les  riches  habitants  de  l’Egypte,  les 
Mamelouks  ou  autres,  ne  reniaient  pas  absolument 
les  coutumes  locales  et  n’employaient  pas  toute 
leur  intelligence  et  tous  leurs  revenus  à singer 
les  habitudes  européennes,  les  aimées,  encoura- 
gées et  entretenues,  aient  jusqu’à  un  certain  point 
mérité  leur  réputation.  Maintenant,  ce  sont  de 
simples  courtisanes  ; les  quelques  harems  où  on  les 
appelle,  les  touristes  curieux  qui  se  font  donner 
une  représentation  ne  suffisent  pas  pour  subvenir 
à leur  entretien.  Quant  au  bas  peuple,  il  est  fana- 
tique de  ces  danses  ; mais  c’est  avec  des  paras  en 
cuivre,  au  plus  quelques  piastres,  qu’il  peut 
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témoigner  ses  remerciements  à l’objet  de  ses 
bravos.  Les  danseuses  sont  des  objets  de  luxe  qui 
demandent  pour  exister  un  autre  milieu  que  celui 
que  peut  leur  o Frir  l’Egypte  d’ismaïl- Pacha. 
Au  Caire,  la  police,  dit-on,  défend  ces  danses, 
mais  on  sait  que  les  règlements  de  police  n’ont 
jamais  été  promulgués  que  pour  être  violés. 

Au-dessus  des  Égyptiens,  sont  les  conquérants, 
les  Turcs,  musulmans  comme  eux,  polygames 
comme  eux,  immoraux  comme  eux.  Ce  sont  pour- 
tant deux  races  bien  différentes,  originaires  de 
pays  bien  éloignés  et  parlant  deux  langues  dis- 
tinctes. Le  Turc  a la  peau  blanche  et  conserve 
cette  teinte  en  dépit  de  l’ardeur  du  soleil  d'Egypte. 
Il  est  calme  et  s’étonne  difficilement  ; sa  propen- 
sion à l’embonpoint  augmente  ses  dehors  d'impas- 
sibilité. Il  est  rusé,  défiant;  la  générosité  chevale- 
resque de  l'Arabe  lui  est,  à peu  près,  complètement 
étrangère.  Il  est  d’une  mauvaise  foi  insigne;  la 
trahison  lui  semble  un  moyen  tout  naturel;  il 
l’emploie  sans  scrupule  et  n’a  que  du  dédain  pour 
l’adversaire  assez  confiant  et  assez  sot  pour  s’ètre 
laissé  tromper.  Le  Turc  se  fait  remarquer  en 
Égypte  par  sa  dureté  et  son  mépris  pour  les 
Arabes.  S’il  y a eu  une  mesure  vcxatoire  de  prise, 
un  acte  révoltant  de  commis,  il  y a gros  à parier 
qu’un  Turc  l'a  conseillé.  Les  Turcs  se  considèrent 
toujours  comme  de  passage  dans  ce  pays  conquis. 
S’ils  remplissent  une  fonction , une  charge,  ils 
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songent  à une  seule  chose,  s’enrichir,  et  peu  leur 
importent  les  moyens  ; ils  ont  eu  le  talent  de  se 
faire  cordialement  détester  par  toute  la  popula- 
tion. Du  reste,  moins  intelligents  que  les  Egyp- 
tiens, ignorants,  ils  seront,  malgré  les  faux-airs 
civilisés  qu’ils  se  donnent  en  endossant  les  pan- 
talons européens  et  la  redingote  |du  Nizam  , de 
plus  en  plus  mis  de  côté  et,  heureusement,  sup- 
plantés soit  par  les  Francs,  soit  môme  par  les 
indigènes  instruits. 

Cette  race  si  gourmée  et  si  arrogante  ne  compte 
pas  plus  de  dix  mille  représentants  dans  la  vallée 
du  Nil. 

A droite  et  à gauche  de  la  vallée,  dans  les 
déserts,  errent  des  peuplades  nomades  qui  ne 
reconnaissent  aucunement  l’autorité  du  khédive, 
ne  payent  tribut  à personne  et  n’ont  que  très-peu 
de  rapports  avec  les  habitants  sédentaires.  Tels 
sont  les  Abadehs,  qui  courent  le  pays  entre  le  Nil 
et  la  mer  Rouge,  que  les  Arabes,  lors  de  l'inva- 
sion d’Amr,  ont  déjà  trouvés  établis  aux  mômes 
lieux  et  ont,  à peu  près,  convertis  à l’islamisme. 

Avant  que  les  travaux  du  canal  de  Suez  n’aient 
créé  dans  l’isthme  une  série  d’établissements  fixes, 
des  cantonnements  d’ouvriers,  des  villes  môme, 
toute  cette  contrée  était  parcourue  par  les  troupes 
errantes  des  Arabes  bédouins  du  Sinaï,  qui  pous- 
saient leurs  incursions  et  leurs  razias  jusque  dans 
le  Delta.  A l’origine  des  travaux,  il  leur  est 
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même  arrivé  plusieurs  fois  de  détruire  de  petits 
campements  isolés  et  d’enlever  les  travailleurs. 

De  l'autre  côté  de  la  vallée,  entre  la  chaîne 
libyque  et  les  oasis,  sont  d’autres  Arabes  nomades 
tout  aussi  indépendants  que  les  Bédouins  du 
Sinai.  Ils  viennent  parfois  établir  leurs  tentes 
brunes  à la  limite  des  terres  cultivées,  puis,  quel- 
ques jours  après,  les  replient  et  s’enfoncent  dans 
le  désert. 

Rien  n’égale  la  sobriété  du  Bédouin  : quelques 
onces  de  pain  lui  suffisent  par  jour  ; mais  aussi 
rien  n’égale  sa  maigreur  : sa  peau  est  sèche  et 
dure,  ses  os  saillants,  ses  muscles  réduits  à des 
tendons  ; on  voit  que  son  corps  a souvent  sup- 
porté la  faim  et  la  fatigue.  A la  fois  pillard  et 
hospitalier,  cruel  et  généreux,  son  caractère 
offre  un  singulier  mélange  de  vices  et  de  vertus 
contradictoires.  Nous  le  retrouverons  en  Syrie. 

Une  tribu  s’est  établie  à poste  fixe  au  pied  des 
pyramides  et  aide  les  voyageurs  à se  hisser  au 
sommet.  Ils  sont  tiers,  mais  cela  ne  les  empêche 
pas  d’être  les  plus  impudents  mendiants  que  nous 
ayons  rencontrés. 

Il  est  toute  une  classe  des  habitants  de  l’Egypte 
qui  n’est  pas  née  sur  le  sol,  qui  n’y  est  pas  venue 
en  conquérante,  qui  n’y  a été  appelée  ni  par  la 
soifdu  gain  ni  par  l’humeur  vagabonde  : nous  vou- 
lons parler  des  esclaves.  On  en  compte  de  30  à 
40,000,  hommes  ou  femmes,  la  plupart  nègres.  Le 
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nombre  des  esclaves  blancs  et  blanches  venus  du 
Caucase  ou  des  îles  de  la  Grèce  diminue  chaque 
jour.  On  a essayé  de  les  remplacer  par  des  Abyssins 
et  Abyssines,  et  certes  nous  avons  plusieurs  fois 
rencontré  de  jeunes  Abyssins  qui,  par  leur  beauté, 
leurs  grands  yeux  noirs,  la  coupe  élégante  de  la 
figure,  le  profil  du  visage  et  la  grâce  de  tout  lecorps, 
pouvaient,  sauf  la  couleur  de  la  peau,  soutenir  la 
comparaison  avec  les  plus  beaux  types  tcherkesscs. 

Ismaïl  a plusieurs  fois  déclaré  l’esclavage  aboli; 
le  sultan  fait  de  même  de  son  côté,  et,  d’après  les 
traités,  les  lettres  vizirielles,  firmans  et  autres 
ordonnances  d'intérêt  général  devraient  être  exé- 
cutés en  Egypte;  mais,  malgré  tous  ces  décrets, 
l’esclavage  subsiste  parfaitement  et  la  vente  des 
esclaves  est  une  branche  très-importante  de  com- 
merce. 

Jadis  les  grandes  caravanes  d’esclaves  prove- 
naient du  Sennaar  et  arrivaient  à Syout.  C’est 
maintenant  le  Haut-Nil  le  lieu  de  production  par 
excellence,  et  Kartoum  l’entrepôt  général.  Les 
trafiquants,  turcs  ou  arabes,  organisent  des  battues 
dans  les  campagnes,  ramassent  les  enfants  errants, 
ou  bien  achètent  leur  marchandise  aux  chefs 
locaux.  On  cite  même  des  Européens  qui,  sous 
prétexte  de  plumes  d’autruche  et  de  défenses 
d’éléphant,  sont  à la  tète  de  ces  tristes  expéditions. 
Ces  razzias,  ces  violences  ont  exaspéré  les  popula- 
tions nègres  ignorantes  et  enfantines  qui  avaient 
accueilli  avec  curiosité,  mais  sans  défiance,  les 
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hommes  blancs.  Confondant  Turcs,  Arabes, 
Européens  dans  une  même  exécration,  mais  trop 
faibles  pour  leur  résister,  elles  fuient  à leur 
approche.  Cette  horreur  pour  l’homme  blanc  est 
une  des  causes  qui  ont,  le  plus  souvent,  entravé 
les  voyages  d’exploration. 

A Kartoum,  les  malheureux  sont  vendus  aux 
djellabs  et  dirigés  sur  l’Egypte  par  Dongola,  où 
viennent  les  rejoindre  d’autres  compagnons  de 
misère.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  enfants,  rare- 
ment des  adultes.  Ils  sont  plus  faciles  à prendre, 
tuent  moins  souvent  leur  ravisseur,  perdent  plus 
vite  le  souvenir  de  leur  état  antérieur  et  sont  moins 
sujets  à la  nostalgie  et  au  suicide,  toutes  choses 
fort  préjudiciables  aux  intérêts  du  marchand.  Une 
fois  sur  le  Nil,  la  dahabieh  du  djellab  descend 
lentement  le  cours  du  fleuve,  s’allégeant  peu  à peu 
de  sa  cargaison  dans  les  villes  qu’elle  traverse. 

.4u  Caire,  la  vente  publique  des  esclaves  est  dé- 
fendue et  les  marchés  sont  vides,  — en  apparence 
du  moins.  Nous  en  avons  visité  deux;  et  en  effet, 
dans  l’un,  nous  n’avons  trouvé  que  quatre  Arabes 
fumant  nonchalamment  au  milieu  de  la  cour,  et 
dans  l’autre,  qu’une  hyène  enchaînée  qui  grinçait 
des  dents.  Mais,  à notre  arrivée,  une  porte  s’était 
fermée  brusquement,  et  notre  conducteur,  un 
marchand  syrien,  nous  assura  que,  dans  toutes  les 
petites  chambres  qui  entouraient  la  cour  et  dont 
les  portes  étaient  closes,  étaient  uh  ou  plusieurs 
esclaves  à vendre.  Certains  résidents  européens 
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tiennent  la  main  à ce  que  les  marchés  soient  effec- 
tivement fermés,  et,  peu  confiants  dans  la  diligence 
de  la  police  vice-royale,  font  eux-mèmes  leur 
inspection.  Le  consul  des  Etats-Unis  se  fait  re- 
marquer, entre  tous,  par  son  zèle  abolitioniste. 
Malheureusement  ses  efforts  ne  sont  pas  couronnés 
de  succès;  que  les  marchés  soient  fermés,  cela 
n’empèche  nullement  la  vente  dans  les  maisons 
particulières.  Toujours  sous  la  conduite  du  même 
guide,  nous  sommes  entrés  dans  une  maison,  et  l’on 
nous  a présenté  une  jeune  négresse  à vendre  de 
sept  ou  huit  ans.  On  la  faisait  quarante- cinq  napo- 
léons, quitte  à en  rabattre.  Le  prix,  naturellement, 
varie  suivant  l’àge,  la  beauté,  la  force.  Une  né- 
gresse ordinaire,  de  douze  à treize  ans,  vaut  de 
600  à 800  francs. 

Aucune  de  ces  enfants  n’est  vierge;  c’est  une 
précaution  infâme  que  prend  le  djellab,  pour 
pouvoir,  dans  le  cas  fort  rare  où  il  serait  poursuivi 
parla  police,  soutenir  que  cette  petite  fille  est  non 
son  esclave,  mais  sa  femme. 

Les  garçons  ont  une  valeur  moindre. 

L’esclavage  est  tellement  dans  les  mœurs  qu’il 
n’est  pas  une  famille  un  peu  riche  où  ne  se 
trouvent  des  esclaves  en  grand  nombre.  On  le 
dit  doux  en  Orient,  et  c’est  vrai  ; il  l’est  autant 
que  peut  l’ètre  cet  état  de  choses.  L’esclave  fait 
presque  partie  de  la  famille  et  est  sou\ent  mieux 
traité  que  les  domestiques  à gages;  mais  cela  ne 
l’empèche  pas  d’être  soumis  au  caprice  de  son 
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maître,  condamné  au  célibat,  s’il  lui  plaît,  ou  à 
la  prostitution  si  cela  lui  fait  plaisir,  de  pouvoir 
être  séparé  de  ses  enfants  et  de  sa  femme,  vendu 
et  bàtonné  sans  que  personne  ait  rien  à y voir. 
Enrin,  rien  ne  peut  faire  absoudre  son  origine  ni 
les  atrocités  que  nécessite  la  traite.  Ces  malheureux 
enfants  volés  brusquement  à leur  mère,  tremblants 
devant  des  hommes  qui  parlent  une  langue  incon- 
nue et  qui  emploient  pour  les  dompter  ces  deux 
moyens  simultanés,  les  coups  de  bâton  et  la  faim, 
frappés  de  toutes  ces  scènes  épouvantables,  en  res- 
tent souvent  fous  ou  hébétés.  La  folie  surtout  est 
fréquente.  C'est  le  principal  vice  rédhibitoire  qui 
puisse  faire  résilier  un  marché.  Il  y en  a encore 
deux  autres  dont  le  nouveau  maître  ne  peut  en  effet 
avoir  connaissance  qu’au  bout  d’un  jour  ou  deux  ; 
i"  si  la  nouvelle  acquisition  ronfle  la  nuit;  a°  si 
elle  urine  sur  les  matelas. 

Beaucoup  de  résidents  européens  ont  des  es- 
claves. Cela  est  défendu  par  leurs  lois  nationales 
et  l’a  été  de  tout  temps,  pour  eux,  par  les  lois  de 
la  Turquie, c'est  vrai;  mais  il  y a toujours  moyen 
d’éluder  une  loi.  Pour  cela  faire,  les  esclaves  sont 
achetés  par  un  domestique  arabe  au  service  du 
résident,  et  tout  est  dit.  Si  le  vendeur  connaît 
l’acheteur  réel,  il  profite  de  la  circonstance  pour 
ne  livrer  sa  marchandise  qu’à  bon  prix. 

On  a établi  pour  la  sortie  d’Egvpte  un  règle- 
ment excellent  qui  aurait  les  meilleurs  effets  s’il 
était  un  peu  plus  sévèrement  observé.  A Alexan- 
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drie,  Damiette,  ou  dans  tout  autre  port,  toute 
personne  qui  a un  nègre  en  sa  compagnie  est  tenu, 
avant  de  s’embarquer,  de  se  présenter  chez  un  ma- 
gistrat, et,  la,  le  nègre  doit  déclarer  à haute  et 
intelligible  voix  que  c’est  de  bonne  volonté  et  sur 
son  propre  désir  qu’il  accompagne  le  blanc  et  se 
rend  avec  lui  à telle  destination.  Mais  cela  est 
devenu  une  simple  formalité.  Quantaux  quelques 
nègres  qui  ont  refusé  de  faire  ces  déclarations  et 
que,  sur  leur  demande,  le  magistrat  a soustraits  à 
l’autorité  de  leur  maître,  il  m'a  été  impossible  de 
savoir  s’ils  étaient  rendus  à la  liberté  purement 
et  simplement,  ou  si  on  les  envoyait  travailler  dans 
les  fermes  du  pacha. 

Il  faudrait,  pour  l’abolition  de  cet  état  de  choses, 
prendre  des  mesures  plus  radicales  que  ne  le  fait 
Ismaïl,et  toutau  moins,  sans  décréter  la  liberté  des 
esclaves  actuels,  empêcher  efficacement  l’entrée  de 
nouvelles  caravanes  et  de  nouveaux  bateaux  de 
djellabs,  porter  des  peines  sévères  contre  les  mar- 
chands et  surtout  les  appliquer.  Mais  il  y a tant 
de  choses  qui,  en  Égypte,  devraient  être  faites  et 
ne  le  sont  pas... 
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XX. 

POPULATIONS. 

JUIFS.  — EUROPÉENS. 

CAPITULATIONS.  — JURIDICTIONS  CONSULAIRES. 


Après  les  Turcs  conquérants,  sont  venus  s’a- 
battre sur  cette  malheureuse  terre  d’Egypte, 
comme  sur  une  proie,  toutes  les  peuplades  ra- 
paces, avides,  intrigantes,  les  Juifs,  les  Arméniens, 
les  Européens  ou  Francs,  comme  on  les  appelle 
ici.  Ils  sentaient  qu’il  y avait  là  de  l’or  à pren- 
dre. 

Les  Juifs  sont,  en  Eg^^ite,  ce  qu’ils  sont  partout, 
banquiers  et  revendeurs,  lis  n’ont  pas  de  costume 
spécial.  Leurs  femmes  ont  adopté  le  habarrah 
noir,  mais  elles  gardent  volontiers  le  visage  décou- 
vert. Ils  conservent  leur  religion,  leurs  fêtes, 
leurs  coutumes.  Tout  cela  se  passe  en  famille  ; ils 
admettent  du  reste  assez  facilement  les  étrangers 
dans  leur  intérieur.  La  fête  commémorative  de 
l’élévation  d’Estheret  de  la  chute  d’Aman  (fin  de 
février)  est  pour  eux  un  prétexte  à de  nombreux 
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déguisements  qui  sont  censés  représenter  les  per- 
sonnages de  la  cour  d’Assuérus;  mais  peu  sou- 
cieux de  la  couleur  locale,  ils  ont  un  faible  pour 
s’aiTubler  des  défroques  des  bals  masqués  euro- 
péens ; le  soir,  des  bandes  de  masques,  pierrots, 
arlequins,  polichinelles,  parcourent  les  rues  avec 
des  falots  : ce  sont  les  Juifs  qui  font  fantasia,  di- 
sent les  Arabes. 

Presque  tous  les  Juifs  d’Egypte  habitent  le 
Caire  ou  Alexandrie.  On  n’en  compte  pas  plus  de 
cinq  ou  six  mille. 

Quant  aux  Levantins  ou  Syriens  chrétiens,  et 
aux  Arméniens,  dont  le  nombre  total  peut  s’élever 
au  double  à peu  près  de  celui  des  Juifs,  sauf  la 
religion  et  lapolygamie,  ils  se  distinguent  assez  peu 
des  indigènes.  Ils  n’ont  pas  adopté  les  longues 
robes  égyptiennes  et  ont  conservé  les  grands  pan- 
talons de  leur  pays. 

Plus  tins,  plus  déliés,  plus  intrigants  que  les 
Egyptiens,  beaucoup  occupent  des  emplois  du 
gouvernement  ; d’autres  sont  venus  refaire  au 
Caire  dans  la  banque  une  fortune  plus  que  com- 
promise chez  eux. 

Nous  arrivons  à la  catégorie  des  habitants  de 
l’Egypte  dont  l’état  relatif  a le  plus  changé  depuis 
le  commencement  du  siècle,  les  Francs,  c’est- 
à-dire  les  résidents  européens.  .Avant  Mohammed- 
Ali,  il  n’est  sorte  d’avanies  dont  ils  ne  fussent 
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victimes.  Hues  dans  les  rues,  attaques,  pillés  dans 
leurs  maisons,  ils  parvenaient  difficilement  à se 
soustraire,  eux  ou  leurs  biens,  au  fanatisme  des 
habitants.  Leurs  femmes,  sans  cesse  insultées,  en 
étaient  réduites  à prendre  un  déguisement  et  à 
endosser  le  costume  des  musulmanes.  Il  y avait  des 
lois  qui  réglementaient  leur  humiliation  : défense 
leur  était  faite  de  se  servir  de  chevaux,  injonction 
de  descendre  de  leurs  ânes  en  passant  devant  les 
mosquées.  Leur  barbe  même,  leur  costume  de- 
vaient être  de  certaine  forme  et  de  certaine  cou- 
leur. 

Maintenant  le  Franc  va  la  tête  haute;  son  cos- 
tume est  un  porte-respect  ; les  fellahs  se  courbent 
devant  lui,  les  gouverneurs  de  province  sont  à 
ses  ordres,  le  pacha  le  redoute.  Il  pratique  libre- 
ment son  culte,  acquiert  des  terrains,  bâtit  des 
maisons,  refuse  l’impôt  et  ne  rend  compte  de  ses 
actes  qu’à  son  consul.  Voyons  quels  sont  les 
hommes  qui  jouissent  de  telles  prérogative». 

On  trouve  d'abord  en  Égypte,  comme  dans  tous 
les  pays  baignés  par  le  bassin  oriental  de  la  Mé- 
diterranée, toute  une  population  de  Grecs  aven- 
tureux, vifs,  intelligents,  hardis  et  remuants, 
mais  violents  et  peu  scrupuleux.  Ils  abondent  dans 
les  pays  nouvellement  ouverts  à l’activité  occi- 
dentale et  établissent  leurs  comptoirs  avant  tout 
autre  peuple.  Ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  aient 
ouvert  boutique  à Kartoum.  En  Égypte  ils  tiennent 
les  cafés  chantants,  les  roulettes,  les  maisons  de 
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prostitution  et  autres  lieux  de  même  genre.  Au 
milieu  de  cette  population  indigène  si  couarde  et 
qui  a une  telle  horreur  du  sang,  ils  se  sont  fait  une 
terrible  réputation,  parfaitement  méritée  d’ail- 
leurs. Le  théâtre  de  leurs  exploits  était,  jusqu’à 
ces  dernières  années,  l’Esbekieh,  tout  rempli  de 
baraques,  de  cafés  en  plein  vent  séparés  par  de 
grands  espaces  déserts.  Depuis  les  derniers  tra- 
vaux et  la  pose  des  becs  de  gaz,  ces  dangereux 
personnages  sont  allés  transporter  leur  industrie 
ailleurs.  Ils  dégainent  d’ailleurs  sans  grands  mo- 
tifs et  leurs  querelles  intestines  se  terminent 
souvent  par  un  coup  de  couteau. 

Malheureusement  ce  n’est  pas  toujours  entre 
eux  qu’ils  se  tuent,  et  souvent  ils  s'attaquent  soit 
aux  indigènes,  soit  aux  autres  Européens.  La 
police  égyptienne  est  complètement  impuissante  à 
arrêter  ces  meurtres.  De  temps  à autre  pourtant 
elle  opère  quelques  arrestations  ; mais,  en  vertu 
de  son  pouvoir  absolu,  le  consul  de  Grèce  réclame 
ses  nationaux  et  le  khédive  n’ose  pas  ne  pas  ob- 
tempérer à sa  demande.  Qu’arri\e-t-il  alors?  c’est 
que,  ou  bien  ces  Grecs  arrêtés  sont  relâchés  pure- 
ment et  simplement,  ou  bien  ils  parviennent  à 
s’évader  avant  le  jugement. 

Le  gouv'ernement  égyptien,  pour  mettre  fin  à 
cet  abus  et  faire  disparaître  les  plus  scélérats 
d’entre  eux,  emploie  un  moyen  qui  paraîtrait 
incroyable  si  sa  réalité  ne  nous  avait  été  attestée 
par  un  grand  nombre  de  personnes,  et  dont  l’atro- 
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cité  ne  peut  guère  trouver  d’excuse.  On  répond  au 
consul  que  les  prisonniers  grecs  ont  été  dirigés, 
pour  y être  jugés,  sur  Constantinople,  siège  du 
tribunal  d’appel.  En  effet,  ils  ont  quitté  le  quai 
d’Alexandrie  dans  un  canot  pour  rejoindre  une 
frégate  mouillée  en  rade  ; mais  pendant  la  tra- 
versée ils  sont  bâillonnés,  garrottés  et  jetés  à la 
mer  un  boulet  aux  pieds. 

D’ici  à quelque  temps  le  gouvernement  égyp- 
tien ne  sera  plus  forcé  d’avoir  recours  à ces  sub- 
terfuges sanglants  pour  punir  les  coupables. 
Détruire  la  protection  abusive  et  scandaleuse  dont 
certains  consuls  prétendent  couvrir  leurs  natio- 
naux, abolir  l’impunité  des  assassins  érigée  en 
principe,  et  soumettre  les  individus  accusés  de 
crimes,  quelle  que  soit  leur  nationalité,  à des  tri- 
bunaux réels  et  impartiaux,  tel  est  le  but  que  se 
propose  une  commission  internationale  actuelle- 
ment réunie  au  Caire.  Les  derniers  excès,  à 
Alexandrie,  d’une  bande  de  Grecs  qui,  armés  de 
fusils  et  de  couteaux,  ont,  en  poursuivant  un 
Italien,  violé  la  demeiire  du  consul  anglais  et  tiré 
sur  les  cavass  du  consulat,  démontrent  une  fois  de 
plus  l’urgence  de  ces  réformes. 

Les  Maltais  et  les  Italiens  de  la  basse  classe  sont 
les  dignes  pendants  de  ces  Grecs  et  ne  leur  cèdent 
ni  en  violence  ni  en  brutalité.  Nous  en  avons  vu 
un,  à la  gare  du  Caire,  tomber,  sans  provocation, 
à coups  de  pied,  à coups  de  poing,  sur  un  groupe 
de  tranquilles  fellahs,  déliant  quatre  ou  cinq 
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cavass  du  gouvernement,  qui  étaient  présents,  de 
venir  l'arrêter,  ce  qu’en  effet  ils  se  gardèrent  bien 
de  faire. 

Beaucoup  de  ces  Italiens  sont  des  ouvriers  re- 
crutés pour  le  canal  de  Suez  qui  se  font  payer  le 
passage  par  la  Compagnie,  et,  une  fois  arrivés  en 
Egypte,  restent  à Alexandrie  ou  au  Caire. 

Tous  ne  sont  pas  tels  que  nous  venons  de  le 
dire;  il  y a de  fort  honorables  exceptions,  des 
officiers,  des  professeurs  de  savoir,  compromis  dans 
quelque  tentative  politique,  et  surtout  dans  le 
grand  mouvement  unionisteet  libéralde  1848,  qui, 
après  Novarre,  jugèrent  prudent  d'aller  chercher 
par  delà  la  Méditerranée  une  nouvelle  patrie. 

Mais,  malgré  le  grand  nombre  relatif  d’Italiens 
qui  habitent  l’Egypte  (10  à 12,000),  malgré  le 
mérite  de  certains  d’entre  eux,  l'Italie  est  loin 
d’ètre  la  nation  européenne  prépondérante.  Ce 
rôle  est  disputé  par  la  France  et  l’.Angleterre  ; et, 
grâce  aux  différents  pachas  qui  se  sont  succédé 
depuis  Mohammed-.Ali  et  dont  les  sympathies  per- 
sonnellesont  constamment  varié,  grâce  aux  revire- 
ments de  la  politique  au  Caire  ou  à Constanti- 
nople, ç’a  été  entre  ces  deux  grandes  puissances 
une  série  continuelle  d'oscillations  d'influence. 

De  tout  temps  l’.Angleterre  a convoité  l’Egypte; 
elle  en  a même,  à deux  reprises  différentes,  tenté 
la  conquête.  Cela  se  comprend  : ce  pays  est  une 
position  si  belle  pour  une  puissance  maritime. 
.A\  ec  Malte  et  l’Egypte,  l’Angleterre  dominerait 


Digiiized  by  Google 


A LA  SECONDE  CATARACTE.  4U 

l’Orient,  serait  maîtresse  absolue  du  bassin  orien- 
tal de  la  Méditerranée  et  tiendrait  le  monopole 
exclusif  du  commerce  des  Indes.  Maintenant  elle 
ne  cherche  qu’à  y établir  une  prépondérance 
toute  pacirique.  La  colonie  anglaise,  la  plus  hono- 
rablede  toutes  lescolonieseuropéennes,  a transporté 
ici  toutes  ses  habitudes,  tout  le  confort  dont  elle 
jouit  dans  les  comtés  de  la  Grande-Bretagne,  en 
ne  les  modifiant  qu’en  ce  qu’elles  ont  d’absolu- 
ment contraire  au  climat. 

Fort  influents  dans  les  premières  années  d'is- 
ma'il,les  .Anglais  voient  aujourd'hui  cette  prépon- 
dérance pâlir  et  passer  à leurs  rivaux. 

La  présence  en  F.gypte  de  nombreux  Français, 
peuple  dont  les  citoyens  s’expatrient  difücilement, 
tient  à des  causes  spéciales. 

L’expédition  de  1798  y est  pour  peu  de  chose. 
Une  partie  des  soldats  qui  la  composaient  périt 
sur  les  champs  de  bataille.  Les  autres  suivirent 
leurs régimentset  s’embarquèrent  après  la  capitu- 
lation d’.Alexandrie.  C’était  une  armée  d’invasion 
qui  avait  occupé  le  pays  et  qui  l’évacuait  sans  lais- 
ser de  traces  derrière  elle.  Les  membres  de  la 
commission  scientifique  étaient  partis  depuis  long- 
temps déjà.  Les  quelques  colons  français  qui  se 
seraient  volontiers  rendus  en  Egypte  pendant  l’oc- 
cupation avaient  reculé  devant  les  difficultés  que 
présentait  la  traversée  de  la  Méditerranée,  sillonnée 
alors  par  les  nombreux  croiseurs  anglais.  Et  puis, 
à la  sortie  delà  Révolution,  sous  le  Consulat  et 
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l’Empire,  la  force  d’expansion  du  peuple  français 
n’ctait  pas  tournée  vers  les  établissements  pacifi- 
ques coloniaux,  mais  bien  vers  les  guerres  d’inva- 
sion, les  conquêtes  à main  armée. 

En  1815,  la  Restauration  licencia  une  grande 
partie  de  l’armée;  les  soldats  retournèrent  dans 
leurs  villages;  les  maréchaux  et  autres  personnages 
importants  se  tirent  acheter  par  le  gouvernement 
nouveau  et  surent  conserver  leurs  positions  et 
leurs  traitements;  mais  les  nombreux  officiers  mis 
à la  demi-solde  se  trouvèrent  fort  embarrassés  de 
leurs  loisirs  forcés.  Les  uns  conspirèrent,  les  autres 
se  tournèrent  vers  les  nations  voisines  et  offrirent 
à l’étranger  leur  épée,  que  la  patrie  dédaignait. 
C’est  ainsi  qu’entrèrent  au  service  deMohammed- 
-•Vli  le  colonel  Sèves,  MM.  Cadeau,  Alary,  Besson, 
Vaissière  et  autres,  et  plusieurs  Italiens  aussi, 
dont  les  destinées  s’étaient  trouvées  attachées  à 
celles  de  l’éphémère  royaume  d’Italie.  Voyant 
ceux-ci  comblés  d’honneurs,  d’autres  arrivèrent 
et  le  pacha  réformateur  n’eut  plus  à craindre  de 
manquer  d’auxiliaires  européens.  Les  Bourbons 
furent  loin  de  considérer  d’un  mauvais  oeil  cette 
émigration,  qui  les  débarrassait  des  officiers  les 
plus  entreprenants. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  règne  de  la 
bourgeoisie,  grâce  au  développement  énorme 
que  prit  le  commerce,  un  grand  nombre  de  repré- 
sentants des  maisons  de  Marseille,  de  Lyon  et  de 
Paris  vinrent  s’établir  à Alexandrie.  Enfin,  depuis 
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1854,  époque  de  la  création  de  la  Compagnie  du 
canal  de  Suez,  l’étude  des  tracés,  la  conduite 
des  travaux  amena  en  Égypte  tout  un  monde 
d'ingénieurs,  constructeurs,  entrepreneurs,  ou- 
vriers, etc.,  sur  lequel  nous  aurons  l’occasion  de 
revenir. 

A côté  de  ces  résidents  de  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes qui  sont  établis  en  Égypte,  y ont  une 
maison,  tout  au  moins  un  bureau,  il  est  une  classe 
d’Européens  dont  le  nombre  va  en  grossissant 
chaque  année:  ce  sont  les  voyageurs  qui  viennent 
à l’automne  et  s’en  retournent  au  printemps,  ar- 
chéologues qui  examinent  les  ruines,  artistes  qui 
cherchent  le  pittoresque  et  la  lumière  de  l’Orient, 
touristes  qui  voyagent  par  genre  et  parcourent 
l'Égypte  parce  que  c’est  la  mode,  enfin  malades 
qui  cherchent  un  ciel  plus  doux  et  un  air  plus 
pur  que  celui  de  leur  patrie  et  auxquels  le  climat 
de  Cannes  ou  de  Nice  ne  suffit  même  pas.  Pour 
tous  ceux-là  on  construit  chaque  année  de  nou- 
veaux hôtels,  on  organise  des  excursions  sur  le 
Haut-Nil.  Le  Caire  tend  à devenir  une  station 
hivernale  de  plus  en  plus  fréquentée,  et  Isma'il- 
Pacha,  par  ses  travaux  dans  la  ville,  contribue 
beaucoup  à ce  résultat.  Ces  habitants  de  passage 
appartiennent  à toutes  les  nations,  mais  l'élément 
anglo-saxon  (.Anglais  et  .Américains)  domine  sans 
conteste  par  le  nombre. 

La  législation  qui  régit  les  résidents  européens 
en  Orient  est  fort  curieuse  à étudier  pour  le  juris- 


Digitized  by  Google 


4i6  L’EGYPTE,  D ALEXANDRIE 

consulte;  mais  son  intolérance,  les  dispositions 
dignes  d’un  autre  âge  qu’elle  présente  à chaque 
instant,  soumettent  les  intéressés  à une  véritable 
tyrannie. 

Les  Européens  établis  en  Orient  sont  complè- 
tement soustraits  à l’autorité  locale  et  jouissent  à 
son  égard  d'immunités  et  prérogatives  exorbi- 
tantes, mais  c’est  pour  retomber  plus  complète- 
ment sous  l’autorité  absolue  et  sans  contrôle  du 
consul.  On  a conservé  à leur  égard  toutes  les  pré- 
ventions que  les  anciennes  monarchies  avaient 
contre  les  émigrants. 

La  base  et  le  point  de  départ  de  toute  cette  lé- 
gislation sont  les  traités  conclus  entre  François  I"' 
et  Soliman.  Les  autres  traités  ou  capitulations 
n’ont  fait  que  reproduire  ceux-là,  développant  et 
éclaircissant  tout  au  plus  quelques  points  spé- 
ciaux; le  texte  qui  actuellement  fait  loi  remonte 
à l’an  1740. 

Le  préambule  est  extrêmement  emphatique,  on 
peut  le  rapporter  comme  un  échantillon  du  style 
diplomatique  oriental  : 

« Voici  ce  qu’ordonne  ce  signe  glorieux  et  im- 
périal, conquérant  du  monde,  cette  marque  noble 
et  sublime,  dont  l’efficacité  procède  de  l’assistance 
divine. 

U Moi,  qui  par  l’excellence  des  faveurs  infinies 
du  Très-Haut  et  par  l’éminence  des  miracles 
remplis  de  bénédictions  du  chef  des  prophètes  (à 
qui  soient  lessaluts  les  plus  amples  de  même  qu'à 
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sa  famille  et  à ses  compagnons!)  suis  le  sultan  des 
glorieux  sultans,  l’empereur  des  puissants  empe- 
reurs, le  distributeur  des  couronnes  aux  Khosrocs 
qui  sont  assis  sur  les  trônes,  l'ombre  de  Dieu  sur  la 
terre;  le  serviteur  des  deux  illustres  et  nobles  villes 
de  la  Mecque  et  de  Médine,  lieux  augustes  et  sacrés 
où  tous  les  musulmans  adressent  leurs  vœux;  le  pro- 
tecteur et  le  maître  de  la  sainte  Jérusalem;  le 
souverain  des  trois  grandes  villes  de  Constanti- 
nople, .\ndrinople  et  Brousse,  de  même  que  de 
Damas,  odeur  du  Paradis,  de  Tripoli,  de  Syrie, 
de  l’Egypte,  la  rareté  du  siecle  et  renommée 
pour  ses  délices,  de  toute  l’.Arabie,  de  l’Afrique, 
de  Barca,  de  Kairovan,  d’.Alep,  de  Irak,  Arab  et 
Agdem,  de  Bassora,  de  Salisa,  de  Dilem  et  parti- 
culièrement de  Bagdad,  capitale  des  Califes,  de 
Rakka,  de  Mossoul,  de  Chebrc/.our,  de  Diarbé- 
kir,  de  Zulcadrie,  d’Erzéroum  la  délicieuse,  de 
Sébaste,  d’Adana,  de  la  Caramanie,  de  Kars,  de 
Tchildir,  de  Van,  des  îles  de  Morée,  de  Candie, 
Chypre,  Chio  et  Rhodes,  de  la  Barbarie,  de  l’E- 
thiopie, des  places  de  guerre  d’Alger,  Tripoli  et 
Tunis,  des  îles  et  des  côtes  de  la  mer  Blanche  et 
de  la  mer  Noire,  des  pays  de  Natolie,  des  royau- 
mes de  Romelie,  de  tout  le  Kurdistan,  de  la 
Grèce,  de  la  Turcomanie,  de  la  Tartarie,  de  la 
Circassie,  duCabarta  et  de  la  Géorgie,  des  nobles 
tribus  des  Tartares  et  de  toutes  les  hordes  qui  en 
dépendent,  de  Kaffa  et  autres  lieux  circonvoisins, 
de  toute  la  Bosnie  et  dépendances,  de  la  forteresse 
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de  Belgrade,  de  la  Servie,  de  même  que  des  forte- 
resses et  châteaux  qui  s’y  trouvent,  des  pays  d’Al- 
banie, de  toute  la  Valachie,  de  la  Moldavie,  et  des 
fortset  fortins  qui  se  trouventdans  ces  cantons,  pos- 
sesseur enlin  de  nombre  de  villes  et  de  forteresses 
dont  il  est  superflu  de  rapporter  et  de  vanter  ici 
les  noms;  moi  qui  suis  l’empereur,  l’asile  de  la 
justice  et  le  roi  des  rois,  le  centre  de  la  victoire, 
le  sultan  fils  de  sultan,  l’empereur  Mahmoud  le 
conquérant,  fils  de  sultan  Moustafa,  tils  de  sultan 
Mohammed;  moi  qui,  par  ma  puissance,  origine 
de  la  félicité,  suis  orné  du  titre  d’empereur  des 
deux  terres,  et,  pour  comble  de  la  grandeur  de 
mon  califat,  suis  illustré  du  titre  d’empereur  des 
deux  mers. 

« La  gloire  des  grands  princes  de  la  croyance 
de  Jésus,  l’élite  des  grands  et  magnifiques  rois  de 
la  religion  du  Messie,  l’arbitre  et  le  médiateur  des 
affaires  des  nations  chrétiennes,  revêtu  des  vraies 
marques  d’honneur  et  de  dignité,  rempli  de  gran- 
deur, de  gloire  et  de  majesté,  l’empereur  de 
France  et  d’autres  vastes  royaumes  qui  en  dépen- 
dent, notre  très-magnifique,  très-honoré,  sincère 
et  ancien  ami  Louis  XV  (auquel  Dieu  accorde 
tout  succès  et  félicité)  ayant  envoyé  à notre 
auguste  cour  qui  est...  etc.  » 

Vient  ensuite  dans  le  même  style  l’énumération 
des  qualités  de  « l’habile,  le  prudent,  l’estimé 
Louis,  marquis  de  Villeneuve,  qui  a présenté  ses 
lettres  jusqu’à  notre  trône,  environné  de  gloire  et 
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de  lumière,  par  l’entremise  du  très-lionorc  El- 
hadji-Mohammed-Pacha,  l'interprète  de  nos  or- 
donnances, l'ornement  du  monde,  l’instrument  de 
gloire  de  notre  couronne,  etc.,  etc.  » 

Ce  traité  contient  quatre-vingt-cinq  articles  mal 
digérés,  sans  liaison  entre  eux,  visant  des  sujets 
de  nature  fort  différente,  et  placés  sans  aucun 
ordre  logique.  Les  uns,  qui  traitent  de  l’esclavage 
des  Européens,  des  moyens  de  se  défendre  des 
pirateries  barbaresques,  sont  par  l’événement  abro- 
gés; d’autres  recommandent  aux  navires  musul- 
mans de  ne  molester  en  aucune  façon  les  navires 
français.  « S’ils  ne  font  pas  de  présents  de  bonne 
volonté,  les  musulmans  ne  leur  prendront  par 
force,  ni  agrès,  ni  hardes,  ni  jeune  garçon,  ni 
autre  chose  qui  leur  appartienne.  » Les  capitula- 
tions reviennent  à quatre  reprises  différentes  sur 
ce  sujet.  En  l’an  1870,  ce  ne  serait  guère  les  bâti- 
ments turcs  qui  pourraient  faire  la  loi  dans  la 
Méditerranée,  et  molester  les  bateaux  chrétiens. 

Les  articles  qui  ont  trait  à la  permission  de 
visiter  et  d'honorer  les  lieux  saints , et  qui  ont 
soulevé,  entre  les  nations  chrétiennes,  des  polé- 
miques passionnées  et  des  luttes  quelquefois  san- 
glantes, dont  l’ardeur  à glorifier  le  Christ  ne  peut 
excuser  la  violence,  n’ont  aucun  rapport  au  pays 
qui  nousoccupe.  La  permission  donnée  aux  Fran- 
çais de  faire  certains  commerces  et  de  se  servir  de 
leur  propre  monnaie  a été  singulièrement  étendue 
depuis. 
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Mais  les  autres  points  sont  d'un  intérêt  tout 
actuel  en  ce  qu’ils  sont  le  fondement  de  toutes  les 
prérogatives  des  Francs. 

L’article  67  les  exempte  de  l’impôt.  Les  arti- 
cles p,  37,  39  soustraient  aux  lois  de  douane  les 
marchandises  destinées  à être  conduites  dans  une 
autre  échelle,  fixent  à 3 pour  100  de  la  valeur 
le  prix  à payer  pour  les  autres,  et  permettent  de 
s’acquitter  en  nature  avec  une  partie  même  des 
marchandises  taxées. 

Les  articles  aa,  41,  69,  71,  7a,  règlent  les 
poursuites  intentées  contre  des  Français  par  des 
sujets  de  la  Porte.  Les  Français  ne  sont  pas  soli- 
daires des  dettes  de  l’un  d’eux  ; ils  ne  peuvent 
être  retenus  en  prison  pour  dettes,  si  leur  ambas- 
sadeur ou  leur  consul  se  porte  caution  ; au-dessus 
de  quatre  mille  aspres,  les  procès  sont  évoqués  à 
Constantinople  ; les  frais  sont  supportés  par  le 
perdant. 

L’article  70  sauvegarde  la  liberté  individuelle 
du  Français.  Les  gens  de  justice,  officiers  et  sol- 
dats ne  peuvent  entrer  de  force  dans  la  maison 
qu’il  habite.  Pour  ce  faire,  ils  devront  avertir  les 
consuls  ou  ambassadeurs,  et  être  accompagnés  de 
gens  par  eux  commis  à cet  effict. 

En  cas  de  meurtre  ou  de  désordre  entre  Fran- 
çais, c’est  au  consul  de  juger  (art.  15);  en  cas  de 
contravention  aux  présentes  capitulations,  égale- 
ment (art.  76). 

En  cas  de  meurtre  ou  de  désordre  entre  Fran- 
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çais  et  sujets  ottomans,  les  juges  et  officiers  otto- 
mans ne  pourront  procéder  qu’en  présence  de 
l’ambassadeur,  des  consuls  ou  de  leurs  substituts 
(art.  65). 

Si  un  Français  meurt  intestat  et  sans  héritiers 
connus,  ses  biens  sont  partagés  entre  ses  compa- 
triotes par  l’entremise  du  consul. 

Les  ambassadeurs  et  consuls  ont  des  droits  et 
des  prérogatives  considérables.  Leur  personne  est 
inviolable,  ils  ne  peuvent  être  retenus  prisonniers 
sous  aucun  prétexte  (art.  i6).  Leurs  procès  ne 
peuvent  se  vider  qu’à  Constantinople  ; ils  sont 
indépendants  de  toute  justice  territoriale  ; leur 
famille,  les  officiers  consulaires  et  leurs  gens  par- 
ticipent à cette  immunité.  La  maison  consulaire 
est  sacrée  ; ils  ont  le  droit  absolu  d’y  arborer  le 
pavillon  national  ; nul  ne  peut  s’y  introduire  par 
force  ; aucune  autorité  territoriale  ne  peut  y 
exercer  le  moindre  acte  de  juridiction.  Ils  ont  le 
libre  exercice  de  leur  religion  (art.  8a),  le  droit 
d’asile.  Ils  sont  exemptés  de  tout  tribut  et  impo- 
sitions locales,  directes  ou  indirectes.  Levin  (art. 51) 
et  tout  ce  qu’ils  feront  venir,  à leurs  dépens,  pour 
leurs  besoins  et  leurs  présents,  n’est  soumis  à aucun 
droit  de  douane  (art.  18).  Enfin  ils  ont  le  droit 
d'employer  tels  interprètes  drogmans  et  janissaires 
qu’il  leur  plaira  (art.  45),  lesquels  sont,  à plu- 
sieurs reprises,  assimilés  pour  les  franchises,  aux 
résidents  français. 

Voilà  quelles  sont  les  capitulations  « écrites 


Digitized  by  Google 


L EGYPTE,  D’ALEXANDRIE 


le  4 de  la  lune  de  rebiul-ewil,  l’an  de  l'hégire 
1153,  dans  la  résidence  impériale  de  Constanti- 
nople la  bien-gardée.  » 

Toutes  les  nations  européennes  signèrent  suc- 
cessivement avec  la  Porte  des  traités  garantissant 
pour  leurs  nationaux  des  avantages  fort  analogues 
à ceux  dont  jouissaient  les  résidents  français. 

Ces  capitulations  étaient  utiles  en  1740  et  ne 
pouvaient  avoir  grands  inconvénients  alors  que  le 
nombre  des  résidents  français  était  fort  restreint, 
et  que  le  fanatisme  et  l’intolérance  musulmane 
pouvaient  faire  courir  aux  chrétiens  des  dangers 
sérieux,  mais  le  but  a été  dépassé.  Le  consul  est 
devenu  plus  puissant  que  les  pouvoirs  territoriaux 
chez  lesquels  il  se  trouve.  A la  fois  protecteur  des 
commerçants  nationaux  et  agent  politique,  en 
Égypte  il  dicte  la  loi , et  plusieurs  fois  il  a fait 
trembler  le  pacha.  Devant  la  menace  d’amener 
le  pavillon  et  de  rompre  les  rapports  diploma- 
tiques, le  pacha  ne  sait  pas  résister  et  accorde  ce 
qui  est  exigé. 

Profitant  des  termes  un  peu  vagues  des  capitu- 
lations, les  consuls  les  ont  interprétés  à leur  avan- 
tage, en  ont  faussé  l’esprit  et  ont  créé  des  abus 
que,  depuis  de  longues  années,  la  Porte  s’efforce 
en  vain  de  détruire. 

L’article  18  portait  : « On  n’exigera  des  ambas- 
sadeurs et  consuls  aucun  droit  de  douane  sur  ce 
qu’ils  feront  venir,  à leurs  dépens,  pour  leurs  pré- 
sents et  besoins.  » 
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Étendant  le  sens  des  mots  « présents  et  be- 
soins, » les  consuls  s’étaient  tout  bonnement  mis 
à faire  le  commerce  et  abusaient  de  la  franchise 
à eux  accordée.  Ou  bien  s’ils  ne  faisaient  pas  le 
commerce  par  eux-mêmes,  ce  qui  est  défendu  à 
certains  d’entre  eux,  notamment  aux  consuls  fran- 
çais, ils  faisaient  venir,  en  leur  nom,  les  mar- 
chandises des  commerçants  qui  fraudaient  ainsi 
la  douane.  Cet  abus,  dont  l’importance  aug- 
mentait d’année  en  année,  tinit  par  prendre  des 
proportions  tellement  importantes  que  la  Porte, 
qui  voyait  les  revenus  de  ses  douanes  diminuer, 
s'en  émut  à plusieurs  reprises.  Enfin,  en  1853, 
elle  envoya  une  note  circulaire  et  promulgua  ce 
réglement  spécial  : « Pour  retirer  de  la  douane 
les  objets  arrivés  de  l étranger  et  destinés  à l’usage 
personnel  des  ministres  des  puissances  amies,  il 
faudra  en  dresser  une  liste  qui  en  indique  la 
quantité  et  la  qualité,  et  qui  devra  être  signée 
du  ministre  ou  du  chargé  d’affaires  lui-même.  A 
la  présentation  de  ces  listes,  la  quantité  indiquée 
sera  enregistrée  au  livre  de  la  douane,  et  les  mar- 
chandises seront  portées  par  les  porte-faix  de  la 
douane,  accompagnés  d’un  employé.  » Suit  un 
tarif  limitatif  pour  les  agents  diplomatiques,  con- 
suls généraux,  consuls  et  vice-consuls  exerçant  le 
commerce.  Inutile  d’ajouter  que  ce  réglement  ne 
fut  jamais  mis  en  vigueur. 

La  porte  fut  un  peu  plus  heureuse  pour  la 
répression  d’un  second  abus.  C’est  un  grand 
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avantage  pour  les  sujets  ottomans,  employés  par 
les  consuls,  comme  les  drogmans,  cavass  et  au- 
tres, de  jouir  de  toutes  les  immunités  et  franchises 
accordées  aux  Européens,  .\ussi  ces  places  sont- 
elles  très- recherchées.  Jadis  le  ministre  étranger 
recevait  de  la  porte  une  patente  de  franchise  ou 
bérat  <ponr  le  sujet  qu’il  prenait  pour  interprète 
ou  cavass.  Le  nombre  de  ces  interprètes  et  janis- 
saires avait  bien  été  limité;  mais  les  consuls  ne 
tinrent  compte  du  règlement  et  se  mirent  à \ endre 
ces  bérats.  Il  fut  accordé  en  outre  que  chaque  in- 
terprète pourrait  avoir  deux  domestiques  exempts 
de  la  capitation  et  de  toute  taxe;  on  tratiqua  éga- 
lement de  ces  exemptions  de  deuxième  ordre.  Les 
prix  variaient  naturellement  suivant  le  bérat  acheté 
et  l’importance  de  la  place  de  commerce.  K la 
mort  du  possesseur  ou  barataire,  le  bérat  revenait 
à la  mission  et  était  remis  en  vente.  De  plus  les 
ministres  et  consuls  se  mirent  à délivrer,  de  leur 
propre  autorité,  des  patentes  de  protection. 

On  comprend  tous  les  conflits  de  juridiction 
entre  les  consuls  et  les  officiers  turcs  qui  résul- 
taient de  ce  grand  nombre  de  barataires  et  pro- 
tégés, et  la  perte  qu’éprouvait  le  trésor  ottoman 
ne  percevant  plus  l’impôt  sur  les  possesseurs  de 
bérats.  L’ambassadeur  d’ .Angleterre  à Constanti- 
nople, Sir  Robert  Liston,  eut  honte  de  ce  trafic 
et  annonça  qu’il  ne  vendrait  plus  de  bérats.  Il  se 
privait  ainsi  d’un  revenu  annuel  de  deux  à trois 
mille  livres  sterling  (50  à 75,000  francs).  En 
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1807,  la  Porte  profita  de  son  alliance  avec  la 
France  pour  abolir  les  bérats. 

Restaient  les  patentes  de  protection.  Les  notes 
circulaires,  dont  la  dernière  date  de  1 852,  n’avaient 
eu  qu’une  fort  médiocre  influence,  et  les  protégés 
européens,  soutenus  par  les  consuls,  continuaient 
à créer  de  grands  embarras  au  gouvernement 
turc.  En  1863  parut  un  règlement  qui  fixe  le 
nombre  des  indigènes  que  pourront  employer  les 
consulats,  et  entoure  la  nomination  des  agents 
consulaires  de  certaines  formalités.  Les  domes- 
tiques n’ont  plus  droit  à la  protection  : il  sera 
simplement  procédé  à leur  sujet  dans  les  formes 
compatibles  avec  les  égards  dus  aux  consuls. 

Ce  règlement  a été  loin  d’apporter  un  remède 
absolu  aux  abus  ; mais  il  a déjà  commencé  à 
porter  ses  fruits,  et,  pour  quelque  temps  au 
moins,  enrayé  cette  propension  des  consuls  à 
accorder  des  patentes. 

11  est  un  article  des  capitulations  que  les  gou- 
vernements orientaux  voudraient  bien  abolir  ; 
c’est  celui  qui  exempte  les  résidents  de  tout  im- 
pôt ; mais  les  résidents  goûteraient  peu  cette 
réforme. 

Le  khédive,  à différentes  reprises,  essaya  d’intro- 
duire cette  mesure  fiscale  ; ce  fut  sans  le  moindre 
succès.  Il  a une  ville  tout  entière,  la  seconde  de 
son  gouvernement  et  la  plus  commerçante,  Alexan- 
drie, dont  il  ne  peut  rien  tirer.  Les  consuls  en 
sont  ouvertement  les  maîtres.  Le  dernier  prétexte 
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inienré  par  Ismaïl  était  la  nécessité  de  faire 
quelques  travaux  de  voirie  aux  frais  desquels  les 
habitants,  qui  en  profiteraient,  devaient,  évidem- 
ment selon  lui,  contribuer.  Les  Alexandrins  refu- 
sèrent, et  alors  le  khédive  se  garda  bien  de  faire 
le  moindre  empierrement  ou  la  plus  petite  pose 
de  trottoirs.  Aucune  ville  du  monde  pourtant 
n'aurait  plus  besoin  d’être  pavée  ou  macadamisée; 
par  la  pluie  la  ferre  se  délaye,  forme  une  boue 
gluante  et  profonde,  qui  rend  la  circulation 
presque  impraticable. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  résidents  européens 
étaient  complètement  soustraits  à la  juridiction 
ottomane,  et  que  cet  état  de  choses  était  une  des 
causes  qui  empêchaient,  dans  les  pays  orientaux 
et  notamment  en  Egypte,  l’établissement  d’une 
police  efficace  pour  protéger  les  personnes  et  les 
choses.  Chaque  peuple  est  soumis  à des  lois  spé- 
ciales, que  le  consul  est  chargé  de  faire  exécuter. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  législation 
qui  pèse  sur  les  Français.  Elle  peut  se  résumer 
en  deux  mots  : Omnipotçnce  absolue  du  consul, 
son  ingérence  jusque  dans  les  actes  les  plus  per- 
sonnels de  la  vie  civile. 

11  n’y  a pas  longtemps  encore  que  les  précau- 
tions les  plus  grandes  étaient  prises  contre  ceux 
qui  se  rendaient  en  Orient.  11  fallait  une  autori- 
sation de  la  chambre  de  commerce  de  Marseille 
pour  s’établir  dans  le  Levant  et,  de  plus,  fournir 
un  cautionnement  de  40  à 60  mille  francs.  Au- 
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cun  artisan  ne  pouvait  y aller  exercer  sa  profes- 
sion sans  qu'un  acte,  passé  au  consulat  de  la  rési- 
dence où  il  avait  l’intention  de  se  rixer,  constatât 
que  le  corps  de  la  nation  se  soumettait  à être  sa 
caution  ; enfin  les  personnes  mêmes  que  le  seul 
désir  d’aller  visiter  ces  pays  pouvait  y attirer,  n’en 
recevaient  l’autorisation  qu’après  une  enquête 
préventive  sur  leur  moralité  et  le  but  véritable 
de  leur  voyage. 

Cette  législation  fut  en  vigueur  jusqu’en  1835. 
A cette  époque  le  cautionnement  fut  supprimé  ; et 
l’autorisation  préalable  de  la  chambre  de  Mar- 
seille fut  remplacée  par  une  autre  formalité,  celle 
des  passe-ports  qui,  maintenant  encore,  ne  peu- 
vent être  délivrés  que  par  les  préfets  des  Bouches- 
du-Rhône  et  de  l’Hérault,  ou  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères.  Arrivé  dans  un  port  d'Orient 
sans  cette  pièce,  le  voyageur,  aux  termes  de  la 
loi,  doit  être  contraint  par  le  consul  à repasser 
immédiatement  en  France.  Toujours  cette  pré- 
vention étrange  qui,  en  chaque  émigrant,  fait 
soupçonner  un  bandit. 

Ces  précautions  injurieuses,  taquines,  entra- 
vent la  liberté.  — Mais  c’est  bien  de  liberté  qu’il 
s’agit  dans  la  matière  qui  nous  occupe.  Ont-elles 
au  moins  un  bon  résultat?  Sans  doute,  on  ne 
trouve  pas  à Alexandrie  et  au  Caire  une  populace 
française  grossière,  violente,  comme  en  présen- 
tent les  émigrations  grecques  et  italiennes;  mais 
MM.  les  préfets  des  Bouches-du-Rhône  et  de 
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l’Hérault,  et  S.  Exc.  le  ministre  des  alTaires  étran- 
gères sont-ils  bien  sûrs  de  n’avoir  jamais  délivré 
de  passe-ports  qu’à  de  parfaits  honnêtes  gens.  En- 
fin dernière  preuve  de  l’inutilité  de  toutes  ces 
précautions  : la  colonie  anglaise  n’a,  pour  quit- 
ter sa  patrie  et  s’établir  en  Egypte,  à subir  au- 
cune de  ces  humiliations.  Elle  est  la  plus  libre, 
n’est-elle  pas  la  plus  honorable  de  toutes? 

Une  fois  en  Egypte,  le  résident  est  soumis  à toute 
une  série  de  prescriptions  datant  d’un  autre  âge. 
Les  révolutions  se  sont  succédé  dans  la  mere 
patrie  ; leur  contre-coup  ne  s’en  est  pas  fait  sen- 
tir par  delà  les  mers;  1789,  1814,  i8jo,  1848, 
1851,  ont  passé,  bouleversant  des  institutions  que 
l’on  proclamait  fondamentales  : elles  n’ont  pas 
même  effleuré  une  législation  surannée;  elles  ont 
laissé  intacte  l’autorité  des  consuls;  bien  plus, 
1789  a supprimé  l’inspection  des  consulats,  et  la 
constitution  de  l’an  VI II  protège  ces  fonctionnai- 
res de  son  fameux  article  75.  Quant  aux  malheu- 
reux Frantjais  établis  ou  voyageant  en  Orient,  ils 
sont  toujours  soumis  à l’ordonnance  de  1781. 

Défense  leur  est  faite  de  se  réunir  en  assemblée 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  visiter  seuls 
les  autorités  du  pays,  de  se  livrer  aux  jeux  de 
hasard,  d’entreprendre  des  spéculations  telles  que 
les  fermages  d’impôts  publics,  d’adopter  le  cos- 
tume musulman,  de  se  marier  (vous  avez  bien 
lu,  de  se  marier),  sans  l’agrément  préalable  du 
consul,  etc...,  le  tout  sous  peine  d’être  renvoyés 
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en  France  ou  tout  au  moins  condamnés  à 1 a- 
mende.  Ils  doivent,  en  outre,  obéir  au  règlement 
particulier  de  police  fait  dans  chaque  échelle  par 
leconsul.  L’achat  de  tout  bien-fondsétaitnaguères 
interdit  absolument  à tout  Français;  on  lui  per- 
met maintenant  d’acquérir  une  maison  d’habita- 
tion, mais  pas  plus. 

Le  citoyen  n’a  aucun  recours  contre  cette  puis- 
sance consulaire,  aucun  moyen  d'échapper  aux 
vexations  dont  il  peut  être  victime.  Il  ne  peut 
quitter  sa  résidence  sans  un  passeport,  que  le  con- 
sul est  toujours  libre  de  refuser;  s'il  se  met  sous 
la  protection  d’une  autre  puissance,  il  peut  être 
pris  et  embarqué  pour  la  France  sans  jugement. 
Les  débats  avec  les  chanceliers  ou  les  drogmans 
sont  jugés  par  leconsul;  ceux  avec  le  consul  lui- 
même  sont  portés  au  tribunal  de  Marseille,  c’est- 
à-dire,  qu’en  fait,  il  n’a  pas  de  justice  à attendre. 

Pour  les  contraventions  de  simple  police  lecon- 
sul est  juge  souverain  : il  décide  seul  et  ses  déci- 
sions sont  sans  appel.  Pour  juger  les  crimes  et 
délits,  il  s’adjoint  deux  assesseurs  nommés  par  lui 
et  qu’il  peut  indéfiniment  renommer.  Cette  fa- 
culté exorbitante  de  juger  seul  ou  assisté  de  ses 
créatures  a soulevé  de  nombreuses  réclamations. 
11  y a quelques  années  on  demandait  que  les  as- 
sesseurs fussent  élus  par  le  corps  de  nation. 
Le  ministère  s’y  est  formellement  opposé  : « Il 
serait  d’autant  plus  dangereux,  répondit-on  aux 
pétitionnaires,  d’accorder  au  corps  de  nation  le 
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choix  sans  contrôle  des  assesseurs,  que  ceux-ci, 
par  leur  nombre,  forment  la  majorité  et  qu’ils 
statuent  sur  le  fait  comme  sur  le  droit,  sur  la  for- 
tune comme  sur  l’honneur  du  citoyen.  » Admi- 
rable logique!  Ce  qu’on  n’ose  accorder  au  corps 
de  nation  tout  entier,  on  l’accorde  au  consul  seul. 
C’est  le  pavé  de  l’ours. 

Avant  1836,  les  audiences  n’étaient  même  pas 
publiques;  — depuis  elles  le  sont  pour  les  Fran- 
çais; — maigre  satisfaction. 

L’appel  est  formé  devant  la  cour  d’.Aix  et  les 
frais  de  passage  des  condamnés  appelants  sont  à 
leur  charge  — autrement  dit,  l’appel  est  si  dis- 
pendieux et  si  long  qu’en  fait  il  n’existe  pas.  Une 
instruction  ministérielle  est  curieuse.  F.lle  recom- 
mande l’expédition  de  l’appelant  par  la  plus  pro- 
chaine occasion  de  mer,  « afin,  ajoute  l’instruc- 
tion, de  prolonger  la  détention  le  moins  possible.  « 
On  n’est  pas  plus  naïf  pour  apprendre  aux  libres 
citoyens  Français  qui  l’auraient  ignoré,  que  leur 
consul  pouvait,  par  un  mauvais  vouloir  calculé, 
les  retenir  en  prison  contre  tout  droit,  — et  qu’il 
l’a  fait  souvent. 

Le  consul  peut,  s’il  le  juge  convenable,  conver- 
tir l’emprisonnement  en  une  amende  calculée  à 
raison  de  10  francs  par  jour  au  plus. 

Si  le  fait  incriminé  emporte  peine  afflictive  ou 
infamante  l’ordonnance  de  prise  de  corps  est  im- 
médiatement notifiée  au  prévenu,  qui  est  embar- 
qué sur  le  premier  navire  français  en  destination 
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de  nos  ports  et  envoyé  au  procureur  général 
d’.\ix.  Tant  pis  pour  le  prévenu  si  ce  premier  na- 
vire se  fait  attendre  trois,  quatre,  si.x  mois  ou 
plus,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  petits  ports 
de  la  mer  Rouge;  cela  ne  diminue  en  rien  la  du- 
rée de  la  détention  préventive  à Aix,  durant  l’in- 
struction de  l’affaire. 

Existe- t-il  un  contre-poids  quelconque  au 
pouvoir  du  consul  ? 

11  y en  a un  semblant  dans  l’organisation  des 
députés  élus  par  le  corps  de  nation.  Jadis  ces 
députés  existaient  dans  toutes  les  villes;  mainte- 
nant on  ne  reconnaît  plus  de  corps  de  nation  qu’à 
Constantinople,  Smyrneet  Alexandrie.  Les  assem- 
blées se  tiennent  au  consulat  et  sur  l’appel  du 
consul;  elles  se  composent  des  négociants  à raison 
d’un  associé  par  maison.  Ces  assemblées  délibèrent 
exclusivement  sur  les  propositions  du  consul;  et 
si,  par  hasard,  une  opposition  quelconque  se  faisait 
sentir,  le  consul  peut  appeler  les  capitaines  des 
bateaux  qui  sont  dans  le  port  et  changer  ainsi  la 
majorité;  si  ce  moyen  ne  sudit  pas,  il  en  a un 
autre,  dissoudre  la  réunion.  Tous  les  décembre 
il  est  procédé  à l’élection  des  députés  rééligibles 
après  deux  ans.  Le  seul  rôle  de  ces  députés  est  de 
veiller  aux  intérêts  du  commerce  et  de  donner 
timidement  des  avis  officieux  au  consul. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  ces  lois  ne  sont  pas 
exécutées,  que  cette  ordonnance  de  1781  est 
tombée  en  désuétude,  qu'en  pratique  les  consuls 
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font  rarement  usage  de  leur  pouvoir  discrétion- 
naire. Les  exemples  d’ernbarquement  forcé  sont 
fréquents,  nous  ne  citerons  que  les  faits  arrivés  à 
Alexandrie  dans  ces  dernières  années.  Les  vic- 
times sont  nombreuses.  C’est  M.  G***,  avocat, 
embarqué  dans  les  vingt-quatre  heures,  qui  reste 
six  mois  sans  pouvoir  rentrer.  C’est  M.  R***  négo- 
ciant, auquel  le  consul  général,  M.Tastu,  ordonne 
rembarquement  immédiat.  11  n’y  avait  eu  aucun 
jugement  rendu  contre  ces  deux  messieurs,  mais 
encore  avait-on  trouvé  des  prétextes.  Le  premier 
avait  donné  un  soufflet  à une  chanteuse  de  café- 
concert,  et  un  duel  était  imminent  entre  le 
deuxième  et  un  rédacteur  de  journal. 

Mais  que  dire  de  M.  Thannion,  parti  avec 
Halim  - Pacha  lorsque  ce  prince  fut  expulsé 
d’Egypte  par  son  neveu , revenu  ensuite  pour 
mettre  ordre  à ses  affaires  personnelles,  et  auquel 
M.  Poujade,  consul  général,  donna  vingt-quatre 
heures  pour  se  réembarquer,  le  menaçant,  s’il 
n’obtempérait  pas  à cet  ordre , de  le  faire  partir 
de  force. 

Les  consuls  français  ne  peuvent  pas  faire  le 
commerce,  et  c’est  fort  bien  vu  ; mais  il  leur  est 
toujours  permis  de  se  charger  des  commandes 
vice-royales,  — ce  sont  des  actes  de  pure  obli- 
geance, et  de  recevoir,  de  temps  à autre,  quelques 
cadeaux.  S’ils  percevaient  des  droits  à raison  de 
leur  ministère,  ils  pourraient  être  poursuivis 
comme  concussionnaires  et  punis  de  la  réclusion. 
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Tous  les  consuls  qui  se  sont  depuis  quelques 
années  succédé  rapidement  en  Egypte  ont, 
dit-on,  fait  d’assez  belles  fortunes.  — Cela  prouve 
que  la  place  est  bien  rétribuée  et  que  ces  messieurs 
ont  fait  des  économies. 

Pour  les  procès  entre  Francs  et  sujets  ottomans, 
on  a essayé  de  créer  dans  certains  ports,  à Con- 
stantinople, Smyrne,  Beyrout  et  .Alexandrie,  des 
tribunaux  mixtes,  composés  d’employés  turcs  et 
de  négociants  européens  nommés  d’un  commun 
accord  par  toutes  les  légations  ou  consulats  étran- 
gers. Les  plaideurs  sont  tenus  de  choisir  leurs 
arbitres  parmi  eux,  et  leurs  décisions  sont  sans 
appel.  Cette  innovation  est  excellente,  fondée  sur 
les  vraies  idées  de  justice,  et  pourrait  rendre  de 
grands  services  si  les  Turcs  avaient  un  peu  plus 
d’indépendance  de  caractère  et  si,  des  deux  côtés, 
les  convictions  se  formaient  avec  bonne  foi.  Tels 
qu’ils  sont  cependant,  ces  tribunaux  sont  un  pre- 
mier coup  porté  aux  juridictions  consulaires. 

De  tous  côtés  aujourd’hui  s’élèvent  des  plaintes 
contre  les  capitulations  et  la  juridiction  excep- 
tionnelle qui  régit  les  Français  en  Orient.  Turcs  et 
Français  demandent  le  retour  au  droit  commun 
et  au  sens  commun.  Ces  plaintes  ont  du  reten- 
tissement dans  la  presse,  et  le  grand  nombre  de 
Français  que  le  canal  de  Suez  a appelés  en  Orient 
rend  cette  réforme  urgente.  M.  de  Lesseps  lui- 
raéme,  qui  pourtant  a été  consul  et  dont  tous  les 
membres  de  la  famille  l’ont  été,  frappé  des  en- 
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traves  continuelles  qu’apporte  à son  œuvre  ce 
pouvoir  excessif  d'agents  à la  fois  diplomatiques, 
commerciaux  et  judiciaires,  a demandé,  en  pré- 
sence des  souverains  réunis  à l'inauguration  du 
canal,  l'abrogation  des  capitulations,  la  suppres- 
sion des  juridictions  consulaires,  le  simple  assu- 
jettissement des  Français  établis  en  Orient  aux 
lois  de  la  mère  patrie. 

Il  ne  l’obtiendra  pas,  parce  que  dans  ce  beau 
pays  de  France,  s’il  y a un  abus  administratif  à 
réformer,  c’est  toujours  à ceux  qui  en  profitent 
qu’est  confiée  l’enquête  ordonnée  à ce  sujet. 
Dans  le  cas  présent,  on  s’adressera,  et  on  s'est 
déjà  adressé,  aux  consuls,  qui  ont  répondu  avec 
un  ensemble  touchant  : « Tout  va  pour  le  mieux 
dans  toutes  les  échelles  possibles  : le  gouverne- 
ment consulaire  est  le  plus  doux,  le  plus  humain, 
le  plus  juste,  le  plus  rationnel  de  tous  les  gou- 
vernements possibles;  il  nous  enrichit;  ne  le 
changeons  pas.  « On  ne  l’a  pas  changé,  en  effet; 
bien  au  contraire,  on  a trouvé  les  lois  qui  le 
composaient  si  bonnes,  qu’elles  sont  aujourd’hui 
appliquées  dans  l'imanat  de  Mascatc,  en  Chine, 
à Siam,  en  Perse,  dans  des  pays  où  jusqu’alors 
elles  étaient  ignorées. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  lignes,  on  a 
réuni  une  commission  internationale  au  Caire; 
sur  la  proposition  des  commissaires  autrichiens 
et  après  un  rapport  de  Nubar-Pacha,  cette  com- 
mission a décrété  l’établissement  de  trois  tribunaux 
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de  première  instance  à Alexandrie,  à Zagazig, 
au  Caire,  d’une  cour  d’appel  à Alexandrie  et 
d’une  cour  suprême  au  Caire.  Ces  cours  et  tri- 
bunaux seront  composés  de  juges  turcs  et  de  juges 
européens  nommés  pour  six  ans.  Ces  tribunaux 
jugeront  tous  les  procès  pendants  entre  les  indi- 
gènes et  les  Européens.  Les  consuls  ne  pourront 
jamais  s’opposer  à l’exécution  des  sentences  ren- 
dues, et  en  cas  d’absence  de  leur  part  il  sera 
passé  outre. 

C’est  le  système  des  tribunaux  mixtes  précé- 
dents, considérablement  développé  et  modirié  trop 
à l’avantage  du  khédive.  Les  Européens  perdent 
les  garanties  dont  les  entourait  la  protection  de- 
leur  consul,  et  ne  recouvrent  pas  la  liberté  dont 
ils  jouiraient  dans  la  mère  patrie. 
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XXI. 


ISTHME  DE  SUEZ.  — HISTORIQL'E. 


En  1854,  Mohammed-Saïd,  à peine  installé  au 
pachalik  d’Egypte,  reçut  d’un  ancien  consul 
français  à Alexandrie,  M.  Ferdinand  de  Lesseps, 
un  mémoire  sur  l’utilité  et  la  possibilité  de  creuser 
un  canal  à travers  l’isthme  de  Suez  et  de  relier 
ainsi  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge. 

L’espace  compris  entre  ces  deux  mers  est  de 
140  kilomètres.  C’est  le  désert  dans  toute  son 
aridité  et  la  plaine  dans  toute  sa  platitude.  Les 
légères  différences  de  niveau  sont  insensibles  à 
l’œil.  Le  sol  fortement  imprégné  de  sel  est  re- 
couvert d’une  couche  de  sable  jaune  très-fin  que 
le  vent  façonne  en  dunes  et  transporte  d'un  lieu 
dans  un  autre.  Quelques  broussailles  épineuses, 
quelques  sèches  graminées  trouvent  pourtant, 
quoique  difficilement,  assez  de  sucs  nourriciers 
pour  y végéter. 

Au  fond  de  la  mer  Rouge  se  trouve  la  ville  de 
Suez,  complètement  privée  d’eau  douce  ; la  source 
la  plus  voisine  est  à six  heures  de  marche.  Une 
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grande  montagne,  le  Gebel-Attaka,  vient  baigner 
ses  rochers  ronges  jusque  dans  le  golfe  Arabique  ; 
mais  Suez  elle-même  est  au  centre  d’une  plaine 
qui  ne  présente  pas  le  plus  petit  monticule.  En 
s’avançant  au  nord,  commence,  à une  dizaine  de 
kilomètres  de  la  \ ille,  le  premier  plateau  ou  seuil, 
celui  de  Chalouf-el-Terraba,  qui  s’élève  à 8 ou 
lo  mètres,  pas  plus,  au-dessus  de  la  mer  et  de  la 
plaine  : il  est  formé  d’une  argile  blanche  com- 
pacte et  résistante. 

Puis  vient  une  grande  dépression  de  40  kilo- 
mètres de  long  et  de  quelques  mètres  de  profon- 
deur au-dessous  du  niveau  de  l’océan,  le  bassin 
des  lacs  Amers,  tout  tapissé  d’un  banc  de  sel  de 
plusieurs  mètres  de  puissance.  Jadis,  sous  le  nom 
de  golfe  Héroopolite,  il  communiquait  avec  la 
mer  Rouge  ; les  dépôts  incessants  des  vagues 
et  l’apport  du  vent  ont  formé  le  seuil  actuel  de 
Chalouf  et  comblé  le  chenal  de  communication, 
l.’eau  comprise  dans  le  golfe,  n’étant  plus  renou- 
velée, s’évapora  en  déposant  le  sel  actuel.  Quel- 
ques bancs  d'argile  qu’on  y trouve  mêlés  semblent 
indiquer  que  ce  bassin  était  en  communication 
tantôt  avec  le  Nil,  tantôt  avec  la  mer  Rouge,  mais 
que  l’ardeur  du  soleil  avait  bientôt  évaporé  ces 
eaux  de  provenance  diverse.  Peut-être  la  transfor- 
mation du  golfe  en  lac  intérieur  s’est-elle  faite, 
grâce  à un  soulèvement  général  de  toute  cette 
région.  Les  géologues  discutent. 

Les  lacs  Amers  sont  séparés,  par  le  seuil  dit 
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du  Sérapeum,  d’un  autre  lac  beaucoup  plus  petit, 
dont  l’eau  était  également  remplacée  par  un  banc 
de  sel,  le  lac  Timsah. 

Ici  s’ouvre  à l’ouest,  entre  les  collines  de  sa- 
bles, une  vallée  légèrement  courbe,  peu  élevée 
au-dessus  du  niveau  du  Delta  qui  va  rejoindre  la 
branche  la  plus  orientale  du  Nil.  C’est  le  Ouadi- 
Toumila.  Par  les  grandes  inondations,  l’eau  du 
fleuve  pénètre  dans  cette  vallée  et  arrive  jusqu’au 
lac  Timsah  et  même  plus  loin.  Maintenant  envahi 
par  les  sables,  le  Ouadi-Toumila  était  jadis  d’une 
fertilité  inouïe  et  fut  donné,  sous  le  nom  de  terre 
de  Gessen,  aux  descendants  de  Jacob.  Des  villes 
florissantes  dont,  chose  bizarre  dans  ce  pays 
d’Égypte  où  les  ruines  sont  si  bien  conservées,  on 
a peine  à retrouver  l’emplacement,  peuplaient 
toute  la  contrée. 

Après  le  bassin  de  Timsah  on  arrive  au  point 
culminant  de  l’isthme,  le  seuil  d'El-Guisr,  haut 
de  20  mètres,  composé  de  sable.  Puis  le  sol  s'a- 
baisse insensiblementet  bientôt  l'on  se  trouve  dans 
de  vastes  marais  sans  végétation,  d’une  superficie 
immense,  mais  d’une  profondeur  très-minime, 
qui  varie  de  o"’,5o  à a mètres  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer.  Ce  sont  les  lacs  Ballah  et  Menza- 
leh.  Suivant  que  le  vent  souffle  d’un  point  ou  d’un 
autre,  cette  mince  couche  d’eau  se  ride,  se  dé- 
place et  laisse  à découvert  quelques  bancs  de  sable 
isolés.  Une  étroite  bande  de  terre  par-dessus  la- 
quelle passent  les  vagues  au  moindre  grand  vent 
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sépare  ccs  lacs  de  la  Méditerranée;  aussi  l’eau  en 
est-elle  très-saumàtre.  Ce  sont  ccs  lagunes  qui 
sont  la  demeure  préférée  des  ibis,  flamants,  spa- 
tules et  autres  échassiers  qui,  dans  ces  bas- 
fonds,  trouvent  facilement  une  abondante  nour- 
riture. 

Le  fond  de  ces  lacs,  comme  celui  de  la  baie  de 
Péluse,  est  formé  d’une  argile  sableuse  mélangée 
de  grains  noirâtres  provenant  du  limon  que  le  Nil 
charrie  dans  la  mer.  La  profondeur  de  la  baie 
augmente  d'une  façon  lente,  mais  continue,  depuis 
ce  petit  bourrelet  de  sable  apporté  par  les  vagues 
qui  la  sépare  des  lagunes. 

Voilà  quelle  était  la  géographie  physique  de 
l'isthme  au  milieu  duquel  M.  de  Lesseps  voulait 
établir  son  canal. 

Il  était  loin  d'être  le  premier  qui  avait  eu  une 
pensée  analogue.  Au  vi'  siècle  avant  J. -C.,  le  pha- 
raon Nechao  avait  songé  à relier  le  Nil  à la  mer. 
Rouge.  Son  canal  partait  de  la  branche  pélusique, 
la  plus  orientale  du  fleuve,  traversait  le  Ouadi- 
Toumila  et  s’arrêtait  à peu  près  au  seuil  du  Séra- 
peum.  Un  transbordement  était  nécessaire  pour 
amener  les  marchandises  au  fond  du  golfe  Héroo- 
politc(lacs  Amersactuels),qui  communiquait  alors 
par  un  chenal  naturel  avec  la  mer  Rouge.  Le 
Perse  Darius  fit  recreuser  et  curer  ce  chenal,  qui 
dès  lors  avait  une  tendance  manifeste  à se  combler. 
Enfin  le  Grec  Ptolémée  Philadelphe  fit  couper 
le  seuil  du  Sérapeum  et  acheva  la  communication 
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interrompue  en  établissant  une  écluse,  ce  que 
n’avaient  pas  su  faire  ses  prédécesseurs. 

Mais,  mal  entretenu,  ce  canal  ne  tarda  pas  à se 
combler,  et  l’histoire  n’a  plus  à enregistrer  que 
quelques  curages  opérés  de  loin  en  loin  et  dont  le 
résultat,  au  point  de  vue  commercial,  est  des  plus 
insignifiants  : tels  sont  les  travaux  entrepris  par 
Trajan  et  Adrien  et  ensuite  ceux  d’Amr  et  de 
quelques  califes  qui,  par  là,  envoyaient  le  blé 
destiné  à l’approvisionnement  des  villes  saintes, 
jusqu’au  jour  où  le  calife  abbasside  de  Bagdad, 
Abou-Giafar-al-Mansour,  le  fit  combler  pour 
affamer  Médine  révoltée  contre  lui. 

De  775  de  J.-C.,  date  de  cet  événement,  jusqu’au 
commencement  de  ce  siècle-ci,  toute  idée  d’un 
canal  quelconque  semble  être  complètement  mise 
de  côté.  Quand  elle  réapparaît,  cette  question  a 
complètement  changé  de  caractère  et  s’est  agrandie 
dans  des  proportions  immenses.  11  ne  s’agit  plus 
seulement  de  relier  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  de 
donner  aux  produits  de  l’Egypte  un  débouché 
nouveau,  mais  circonscrit  ; ce  que  l’on  désire,  le 
but  que  l’on  se  propose,  c’est  d’ouvrir  une  nou- 
velle voie  au  commerce  du  monde  et  d’épargner 
aux  navires  qui  se  rendent  des  Indes  en  Europe 
l’énorme  détour  de  toute  l’Afrique.  Aussi  n’est- 
ce  plus  des  populations  dégénérées  de  l’Orient, 
mais  des  peuples  commerçants  et  actifs  par  excel- 
lence, de  ceux  qui  sont  à la  tête  de  la  civilisation, 
des  habitants  de  l’Occident,  que  vient  l’idée. 
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En  1800,  la  commission  scientifique  d’Egypte 
s’était  rendue  dans  l’isthme,  avait  fait  quelques 
études  et  constaté,  bien  faussement,  une  différence 
de  niveau  de  7 ou  8 mètres  entre  les  deux  mers. 
M.Lepère,  s’appuyant  sur  cette  notion  inexacte, 
proposa  en  1803  un  projet  de  canal  qui,  partant 
de  Suez,  arrivait  au  Delta,  traversait  les  deux 
branches  du  Nil,  dont  il  utilisait  les  eaux  et  s’en 
allait  aboutir  à Alexandrie.  D’autres  projets  furent 
successivement  présentés,  tous  plus  ou  moins  ana- 
logues et  tout  aussi  impraticables;  dans  les  travaux 
préparatoires  qu’ils  nécessitèrent,  on  reconnut 
pourtant  l’erreur  de  la  commission  d’Egypte. 

Le  projet  de  M.  de Lesseps était  tout  différent; 
son  canal  traversait  directement  l’isthme,  d’une 
mer  à l’autre,  à travers  le  désert,  sans  avoir  de  ri- 
vière à franchir,  d'écluse  à construire,  s’ouvrait 
d’un  côté  à Suez  et  de  l’autre  près  des  ruines  de 
Péluse.  Ce  devait  être,  suivant  l’expression  de  son 
auteur,  un  véritable  Bosphore. 

Saïd-Pacha,  susceptible  d’enthousiasme,  signa, 
quinze  jours  après  la  présentation  du  rapport,  un 
acte  de  concession  très-avantageux  pour  M.  de 
Lesseps  et  pour  la  future  Compagnie  universelle 
du  canal  qu’il  devait  former.  En  même  temps 
deux  ingénieurs  français  au  service  de  l’Egypte, 
Linant-Bey.  qui  s’était  déjà  occupé  de  la  ques- 
tion et  à deux  reprises  dilférentes  avait  essayé  de 
former  une  société  pour  le  percement  de  l'isthme, 
et  Mougel-Bey  firent  un  premier  avant-projet 
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et  un  devis  approximatif  s’élevant  à 200  mil- 
lions. 

A la  fin  de  1855,  une  commission  internationale 
composée  d'ingénieurs  et  d’amiraux  de  France, 
d’Angleterre,  d'Autriche,  de  Prusse,  de  Hollande, 
du  Piémont  et  d'Espagne  étudia  la  question  sur 
les  lieux  et  donna  un  avis  favorable. 

.Ayant  ainsi  fait  constater  qu'il  n’y  avait  aucune 
impossibilité  scientifique,  M.  de  Lesseps  s’occupa 
de  lever  les  difficultés  diplomatiques.  Cette  se- 
conde entreprise  fut  plus  longue  et  plus  difficile. 
Il  s’adressa  d'abord  à l'opinion.  L'infatigable  pro- 
moteur parcourut  toute  l’Europe.  On  le  vit  suc- 
cessivement à Marseille,  Paris,  Londres,  Man- 
chester, Glasgow,  Barcelone,  'Vienne,  Trieste, 
Corfou,  Athènes,  Odessa,  etc.,  etc.,  organisant 
des  meetings,  des  conférences,  et,  par  sa  parole 
convaincue,  faisant  passer  un  peu  de  son  enthou- 
siasme dans  l'esprit  de  scs  auditeurs.  Partout,  en 
Angleterre  comme  en  France,  comme  en  Grèce, 
la  presse,  les  chambres  de  commerce,  les  corpo- 
rations industrielles  se  montrèrent  sympathiques 
à l’homme  et  favorables  au  projet;  et  les  gouver- 
nements paraissaient  disposés  sinon  à soutenir 
l'œuvre,  au  moins  à ne  pas  l'entraver,  quand  une 
opposition  aussi  violente  qu'inattendue  se  mani- 
festa chez  r.Angleterre,  la  puissance  qui  certaine- 
ment devait  retirer  le  bénéfice  le  plus  clair  de 
l’ouverture  du  canal,  dont  le  percement  lui  abré- 
geait de  plus  de  moitié  la  route  des  Indes.  En 
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plein  parlement,  lord  Palmerston  annonça  qu'il 
ferait  tout  son  possible  pour  entraver  l’œuvre.  11 
y avait  deux  causes  à cette  attitude  du  cabinet  de 
Saint-James  ; d'abord  l’isthme  percé,  le  com- 
merce tout  entier  passait  par  là,  au  grand  détri- 
ment de  la  colonie  du  Cap  ; ensuite  ce  travail 
tout  français,  prôné  par  un  Français,  mené  à 
bonne  lin  par  des  ingénieurs  français  et  par  des 
capitaux  en  grande  partie  français,  ferait  singu- 
lièrement prédominer  en  Egypte  l’influence  fran- 
çaise au  détriment  de  l’influence  anglaise.  On 
n'avoua  pas  cette  seconde  cause;  mais  pour  se 
mettre  à même  de  contre-balancer  cette  future 
prépondérance  française  dans  la  mer  Rouge,  les 
■Anglais  occupèrent  militairement,  au  détroit  de 
Bal-el-Mandeb,  l'ile  de  Périm. 

D’ailleurs  lord  Palmerston  tint  parole  et  agit 
auprès  de  la  Porte  pour  faire  refuser  la  ratification 
de  la  concession  donnée  par  le  pacha  d’Egypte. 
M.  de  Lesseps  plaida  lui-mème  sa  cause  à Con- 
stantinople, mais  ne  put  obtenir  de  réponse  caté- 
gorique. 11  passa  outre,  et  le  5 novembre  1858 
ouvrit  la  souscription  pour  la  formation  de  la  So- 
ciété universelle  du  canal  de  Suez,  au  capital  de 
200  millions.  La  souscription  fut  couverte  et  au 
delà;  Saïd-Pacha  devant  un  des  plus  forts  action- 
naires. Puis  le  président  fondateur,  pour  ne  pas 
laisser  refroidir  l’enthousiasme  et  pouvoir  répon- 
dre à l’opposition  par  le  fait  accompli,  passa  traité 
avec  un  entrepreneur  général,  M.  Hardon,  et  rit 
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donner  le  premier  coup  de  pioche  à la  hn  d’avril 
1859,  à l'endroit  où  plus  fard  devait  s’élever 
Port-Saïd,  Etaient  présentes  les  dilFérentes  per- 
sonnes dont  les  noms  se  trouveront  liés  par  la  suite 
à tous  les  travaux  du  canal,  MM.  Mougel,  Mon- 
tant, Laroche,  Larousse,  ingénieurs;  Aubert- 
Roche,  médecin. 

Nous  n’avons  nullement  l’intention  de  suivre 
pas  à pas  la  marche  des  travaux  dans  l’isthme, 
pas  plus  que  nous  n’accompagnerons  l’infatigable 
organisateur  dans  scs  incessantes  tournées  à tra- 
vers l’Europe,  d'Espagne  en  Russie,  entreprises 
pour  recruter  des  partisans  à son  œuvre. 

L’isthme  ne  produisait  absolument  rien , pas 
même  d’eau,  et  n’était  habité  que  par  quelques 
Bédouins  nomades,  misérables  et  pillards..  Il  eût 
donc  été  logique  de  songer  tout  d’abord  à y ame- 
ner l’eau,  les  vivres  et  tous  les  autres  approvision- 
nements nécessaires  aux  dix  ou  quinze  mille 
ouvriers  qui  allaient  s’y  installer,  et  commencer 
par  creuser  le  canal  de  dérivation  du  Nil,  la  voie  la 
plus  commode  pour  conserver  des  communications 
promptes  et  faciles  avec  les  régions  habitées.  Mais 
M.  de  Lesseps  voulait  frapper  les  imaginations  et 
s’occuper  d’abord  du  canal  maritime.  Ce  fut  une 
grande  faute  commise,  dont  le  résultat  a été  éva- 
lué à un  excédant  de  dépenses  de  50  à 60  millions 
et  qui  coûta  la  vie  à un  grand  nombre  de  travail- 
leurs. Aux  termes  du  traité  passé  entre  M.  de  Les- 
seps et  Saïd,  le  vice-roi  devait  fournir  des  corvées; 
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la  Compagnie  devait  payer  ces  fellahs  trois  pias- 
tres par  jour  et  se  charger,  non  de  les  nourrir, 
mais  de  faire  venir  les  approvisionnements;  le 
moindre  retard  dans  l’arrivée  des  caravanes  de 
chameaux  qui  apportaient  l’eau  et  la  farine  se  tra- 
duisait par  d’horribles  souffrances;  des  maladies 
épidémiques  se  déclarèrent  parmi  ces  hommes  mal 
nourris  et  mal  abrités  du  soleil,  et  beaucoup  péri- 
rent. Combien?  c’est  ce  qu’il  est  difficile  de  fixer. 
La  Compagnie  n’a  jamais  publié  de  relevés  officiels 
sur  ce  sujet,  mais  je  tiens  le  fait  de  témoins  ocu- 
laires, parfaitement  désintéressés  d’ailleurs  dans 
la  question,  qui  me  racontaient  simplement  ce 
qu’ils  avaient  vu.  Quoi  qu’en  ait  voulu  dire  aussi  la 
Compagnie,  cette  corvée  ne  différait  pas  sensible- 
ment des  autres  corvées  levées  en  Egypte  ; à la  fin 
du  temps,  les  fellahs  retournaient  dans  leurs  vil- 
lages sans  même  attendre  la  paye  promise. 

Les  Européens  établis  n’étaient  pas  plus  à leur* 
aise  que  les  indigènes.  Confinés  sur  l’étroite  plage 
de  Port-Sa’id,  ils  restaient  souvent  longtemps  sans 
communications  avec  Alexandrie  ou  l’Europe,  les 
navires,  quoique  parfaitement  ancrés  dans  la  baie, 
ne  pouvant,  vu  le  peu  de  profondeur  et  l’énorme 
distance  où  ils  étaient  obligés  de  mouiller,  mettre 
par  les  gros  temps  les  canots  à la  mer. 

Cependant  l’.^ngleterre,  continuant  son  opposi- 
tion, essayait  de  brouiller  Saïd  et  laCompagnie, 
et  le  pauvre  pacha  n’osait  résister.  Un  moment  il 
défendit  aux  employés  du  chemin  de  fer  de  Suez 
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de  livrer  l’eau  transportée  par  les  wagons  aux 
employés  du  canal.  Heureusement  qu’il  est  tou- 
jours avec  les  Egyptiens  des  accommodements  : la 
Compagnie  en  était  quitte  pour  payer  bakchich 
à quelques  administrateurs. 

Du  reste,  M.  de  Lesseps  ne  se  laissait  guère 
arrêter  par  toutes  ces  petites  difficultés  : il  allait 
toujours  de  l'avant  et  par  son  énergie  faisait  a\or- 
ter  le  mauvais  vouloir.  Un  petit  exemple  entre 
mille  : un  des  employés  du  canal  reçut  un  jour 
d’Europe  une  maison  en  bois  toute  numérotée 
avec  ordre  de  la  faire  monter  à tel  endroit  indi- 
qué. Il  commençait  l’opération  quand  le  moudir 
de  la  province  lui  intima  l'ordre  de  s'arrêter,  allé- 
guant que  le  terrain  était  hors  de  la  concession. 
L’employé  écrivit  au  président.  « Bâtissez  tou- 
jours, lui  répond  M.  de  Lesseps,  et,  au  besoin, 
employez  la  force.  On  verra  après.  » La  maison 
fut  bâtie  et  resta  en  place. 

Tout  marchait  à souhait,  les  jetées  de  Port- 
Sa'id  étaient  commencées,  le  seuil  d’El-Guisr  atta- 
qué, les  travaux  du  canal  d'eau  douce,  à l’idée 
duquel  on  était  revenu,  poussés  activement,  et  le 
grand  domaine  du  Ouadi , récemment  acheté 
2 millions,  habilement  exploité  par  M.  Guichard, 
quand,  en  1863,  Mohammed-Saïd  mourut  et  son 
neveu  Isma'il  lui  succéda. 

Celui-ci,  tout  dévoué  à la  politique  anglaise, 
commença  par  élever  desdoutes  surla  validitédes 
contrats  passés  avec  son  prédécesseur  ; puis,  battu 
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sur  ce  point  juridique,  il  crut  porter  un  coup  plus 
rude  à la  Compagnie  en  abolissant  la  corvée.  Son 
conseiller  en  ceci  était  Nubar-Pacha  et  le  conseil 
était  habile.  Le  vice-roi  se  donnait  l’air  d’agir 
dans  un  but  philanthropique  tandis  que  la  Com- 
pagnie semblait  vouloir  combattre  scs  idées  hu- 
manitaires. L’opinion  hésita  un  moment. 

M.  de  Lesseps  et  la  Compagnie  sortirent  de 
cette  position  fausse  où  les  avait  jetés  la  tinesse  de 
Nubar,  en  proposant  de  s’en  remettre  de  leurs 
différends  avec  le  vice-roi  à l’arbitrage  de  Napo- 
léon 111.  Cette  otfre  ne  pouvait  être  refusée.  La 
sentence,  rendue  en  juillet  1864,  portait  qu’une 
somme  de  84  millions  serait  payée  par  le  gou\er- 
nement  égyptien  à la  Compagnie  pour  l’indemni- 
ser ; 1°  de  l’annulation  du  contrat  par  lequel  ledit 
gouvernement  s’était  engagé  à fournir  le  nombre 
d’ouvriers  indigènes  jugé  nécessaire;  2“  de  la  ces- 
sion au  même  gouvernement  de  la  propriété  du 
canal  d’eau  douce  après  l’entier  achèvement  du 
canal  maritime,  ainsi  que  de  l’abandon  des  droits 
de  navigation  et  autres  spéciaux  qui  avaient  été 
créés  en  faveur  de  la  Compagnie,  la  Compagnie 
conservant  en  outre  la  jouissance  du  canal  mari- 
time pendant  les  quatre-vingt-dix-neuf  ans  de  la 
concession. 

Par  le  fait,  l’abolition  de  la  corvée  n’eut  pas  le 
résultat  désastreux  qu’on  avait  pu  craindre,  et  on 
trouva,  à un  prix  nullement  exagéré,  des  ouvriers 
libres  que  l'on  alla,  il  est  vrai,  recruter  un  peu 
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partout,  en  Égypte,  Italie,  Dalmatie,  France, 
Piémont,  etc. 

Cette  vente  du  canal  d'eau  douce  inaugura  un 
système  poursuivi  dès  lors,  la  rétrocession  succes- 
sive au  vice-roi  des  droits  obtenus  primitivement. 
C’est  ainsi  que  la  Compagnie  revendit,  moyennant 
8 millions,  le  domaine  du  Ouadi,  et  plus  tard, 
pour  20  millions,  renonça  à ses  franchises  de 
douane,  à son  télégraphe  spécial,  au  droit  de 
pêche  dans  les  lacs,  à la  vente  à son  bénéfice  ex- 
clusif des  terrains  à Ismaïlia  et  à Port-Saïd;  puis 
pour  lo  millions  elle  vendit  ses  hôpitaux  et  leur 
matériel,  un  grand  nombre  de  baraques  et  con- 
structions dans  tout  l’isthme,  les  magasins  et 
établissements  de  Boulak  et  Damiette . M . de 
Lesseps  trouvait  son  avantage  à ces  marchés,  en 
ce  qu’ils  le  dispensaient  de  faire  de  nouveaux 
appels  de  fonds,  et  le  vice-roi  espérait,  en  récu- 
pérant ces  différents  droits,  rentrer  quelque  peu 
en  possession  de  sa  province  de  l’isthme  qu’il  sen- 
tait lui  échapper. 

Pendant  ce  temps  le  seuil  d’El-Guisr  avait  été 
coupé,  le  lac  Timsah  rempli  et  la  ville  d’Ismaïlia 
fondée  sur  ses  bords;  le  canal  d’eau  douce  avait 
été  achevé;  il  prenait  l’eau  au  Nil,  suivait  l’Ouadi- 
Toumila,  touchait  à Ismaïlia  et,  tournant  au  sud, 
arrivait  à Suez. 

A la  même  époque  s’atténuait  la  vieille  oppo- 
sition anglaise.  Lord  Palmerston  était  mort;  les 
tories,  qui  un  moment  étaient  arrivés  au  ministère, 
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avaient  été  renversés  et  remplacés  par  MM.  Bright 
et  Gladstone,  comprenant  mieux  les  vrais  intérêts 
de  leur  patrie.  Ismaïl-Pacha,  n’étant  plus  poussé 
par  des  suggestions  étrangères,  laissait  faire  et  ne 
cherchait  plus  à apporter  de  nouvelles  entraves. 

Mais  les  entrepreneurs  avaient  mal  réussi,  le 
découragement  s’était  emparé  de  plus  d’un  ingé- 
nieur, et,  en  présence  des  travaux  singulièrement 
ralentis,  plus  d’un  visiteur  et  d’un  habitant  de 
Port-Saïd  crut  que  le  canal  ne  s’ouvrirait  jamais. 
Dans  ces  conjonctures,  la  société  Borel-La valley 
prit  l’entreprise;  un  dédit  fut  hxé,  et  dès  lors  l'a- 
chèvement ne  fut  plus  qu’une  question  de  mois. 
M.  Lavalley,  sans  qui  l'isthme  ne  serait  probable- 
ment pas  encore  percé,  a tout  autant  d’énergie  et 
d’activité  que  M.  de  Lesseps  ; mais  tandis  que, 
dans  ces  dernières  années,  le  galant  président  par- 
courait l’isthme  en  détaillant  les  beautés  aux  tou- 
ristes en  vrai  cicerone  et  distribuant  aux  ouvriers 
des  encouragements  et  aux  ingénieurs  des  poi- 
gnées de  main,  M.  Lavalley  visitait  tous  les  cam- 
pements, bourrant  les  ouvriers  et  gourmandant 
la  lenteur  des  chefs.  — « Egri,  egri!  » (Plus  vite, 
plus  vite!)  se  criaient  de  l’un  à l’autre  les  terras- 
siers arabes  du  plus  loin  qu’ils  l’apercevaient. 

Toujours  pressé  défaire  quelque  petite  inaugu- 
ration partielle  dont  le  récit  aurait  du  retentisse- 
ment en  Europe,  M.  de  Lesseps  avait  tenu  à ce 
que,  aussitôt  que  possible,  on  mît  de  l’eau  dans 
tout  le  canal  ; il  pensait  du  reste,  et  tout  le  monde 
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avec  lui,  qu’on  pourrait  ensuite  travailler  sous 
l’eau  à la  drague.  Il  n’en  fut  rien  ; on  fut  obligé 
de  dessécher  de  nouveau  la  tranchée  et  de  revenir 
au  travail  à sec,  mais  cette  fausse  manœuvre  re- 
tarda peu  les  travaux;  entin  le  17  novembre  i86p 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  eut  la  joie  immense  de 
voir  toute  une  flotte,  portant  les  différents  repré- 
sentants des  familles  régnantes  en  Europe,  inau- 
gurer lecanal  en  le  suivant  dans  tout  son  parcours, 
de  Port-Saïd  à Suez. 
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XXII. 

EXCURSION  DANS  l’ISTHME. 
ISM  AÏ  LIA.  — PORT-SAÏD.  — SUEZ. 
AVENIR  DU  CANAL. 


Quand  nous  avons  visité  l’isthme  (décembre 
1868)  le  canal  n’était  pas  achevé  ; mais  il  était  as- 
sez avancé  pour  qu’on  pût  se  rendre  compte  de 
ce  que  serait  l’oeuvre  une  fois  terminée;  et,  en 
faisant  notre  excursion  à cette  époque,  nous  avons 
eu  l'avantage  de  voir  les  moyens  employés.  C’est 
le  récit  de  ce  que  nous  avons  vu  que  nous  don- 
nons ici. 

Nous  quittons  le  Caire  et  prenons  place  dans 
les  wagons  égyptiens,  où  les  cahots,  la  poussière  et 
la  mauvaise  odeur  sont  les  trois  moindres  incon- 
vénients ; nous  traversons  l’une  des  branches  du 
canal  d’eau  douce,  non  loin  de  sa  sortie  du  Nil, 
touchons  à Benha  et  arrivons  à Zagazig.  On  a 
surnommé  cette  ville  le  Manchester  égyptien.  11 
y a de  la  flatterie  dans  ce  surnom  ; mais  le  grand 
nombre  de  cheminées  d’usines  qui  s’élèvent  plus 
hautes  que  des  troncs  de  [palmiers  et  lancent  dans 
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les  airs  leur  noir  panache  de  fumée,  les  maisons 
et  les  magasins  qu’on  installe,  le  mouvement  af- 
fairé que  l’on  remarque  tout  d’abord  et  qui  dif- 
fère essentiellement  du  mouvement  bruyant  et 
stérile  des  autres  villes  d’Orient,  indiquent  que 
Zagazigest,  plus  qu’aucune  de  ses  voisines,  en- 
traînée par  le  courant  européo-industriel. 

Après  Zagazig,  le  pays  change  d’aspect,  la  vé- 
gétation disparaît,  quelques  collines  de  sable  s’é- 
lèvent à droite  et  à gauche.  Entre  elles  coule  le 
canal  d’eau  douce,  sur  les  rives  duquel  poussent 
de  grands  roseaux.  Le  chemin  de  fer  nous  amène 
à Ismaïlia,  au  beau  milieu  de  l’isthme,  à moitié 
chemin  entre  Port-Saïd  et  Suez. 

Ismaïlia,  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  khédive 
actuel,  a été  bâtie  en  plein  désert.  La  première 
pierre  fut  posée  en  avril  1862.  C’est  la  ville 
aristocratique  de  l'isthme  ; c’est  ici  qu’après  la 
vente  du  domaine  du  Ouadi,  les  employés  de  la 
Compagnie  vinrent  s’établir.  Ils  s’y  sont  construits 
de  grandes  maisons,  où  ils  donnent  des  soirées, 
des  bals,  et  reçoivent  à l’européenne.  Dans  ce 
sable  aride  du  désert,  ils  ont  pu,  à force  d'eau, 
faire  pousser  quelques  plantes;  mais  ces  jardins, 
entourés  de  murs,  sont  à peu  près  invisibles  pour 
le  promeneur;  et,  dans  ces  grandes  rues  larges, 
très-larges,  coupées  à angle  droit,  le  piéton  n’a 
rien  qui  récrée  la  vue  et  lui  rappelle  en  quoi  que 
ce  soit  la  fraîcheur  des  terres  cultivées.  Quelques 
auvents,  placés  au-dessus  des  trottoirs,  sont  une 
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maigre  compensation  à l’absence  de  la  plus  pe- 
tite feuille  verte.  Les  boutiques  sont  rares,  le 
commerce  peu  actif.  On  y rencontre  des  cafés 
clair-semés,  un  hôtel  européen,  et  puis  voilà  tout. 
Il  y a pourtant  un  monument  public,  le  buste  de 
feu  le  comte  de  Sala,  de  son  vivant  personnage 
important  dans  l’isthme,  placé  à un  coin  de  rue. 

Du  reste  la  Compagnie  tient  à éloigner  de  la 
ville  toutes  ces  populations  turbulentes,  bruyantes 
et  querelleuses  d’.Arabes  et  de  Grecs,  que  nous  re- 
trouverons partout  ailleurs.  Le  terrain,  qui  se 
vend  3 francs  le  mètre,  ne  peut  être  acquis  que 
par  des  personnages  dont  la  fortune  est  établie.  Il 
y a pourtant,  en  dehors  du  fossé  qui  limite  l’en- 
ceinte de  la  ville,  une  sorte  de  campement  formé 
de  huttes  en  planches,  habité  par  les  Arabes. 

La  population  totale  peut  être  évaluée  à cinq 
mille  âmes. 

A l’extrémité  nord  de  la  ville  se  trouvent  deux 
grandes  pompes  à vapeur  établies  par  M.  Lasse- 
ron.  Elles  envoient  chaque  jour  à Port-Saïd,  au 
moyen  de  tuyaux  en  fonte  légèrement  enterrés 
dans  le  sable,  i ,700  mètres  cubes  d’eau  qu’elles 
puisent  dans  le  canal  d’eau  douce.  Auparavant 
c’était  i,8oo  chameaux  qui  étaient  chargés  de  ce 
transport.  On  a employé  ces  pompes  et  ces 
tuyaux,  plutôt  que  de  continuer  le  canal  lui-même, 
d’abord  parce  que  le  seuil  d’El-Guisr  n’était  pas 
coupé  quand  fut  installé  cet  établissement,  et  en- 
suite parce  qu’il  eô tété  fort  difficile  et  fort  coûteux 
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de  faire  traverser  au  canal  d’eau  douce  les  la- 
gunes salées  de  Ballah  et  de  Menzaleh. 

Ismaïlia  n’est  pas  littéralement  sur  les  rives  du 
lac  Timsah.  Une  avenue  plantée  d’arbres  qui,  à 
force  de  soins  et  d’arrosages,  finiront  par  pousser, 
espérons-le  du  moins,  conduit  jusqu’au  débarca- 
dère des  bateaux. 

Ismaïlia,  qui  se  donne  tous  les  airs  d’une  capi- 
tale, s’est  créé  un  petit  observatoire, et  depuis  sept 
ans  on  a fait,  très -exactement,  des  observations 
météorologiques.  La  grande  masse  d’eau  qui  a 
rempli  le  lac  Timsah  a sensiblement  modifié  la 
climatologie.  L’été,  le  thermomètre  ne  s’élève  plus 
aussi  haut,  les  insolations  foudroyantes  sont  deve- 
nues un  peu  plus  rares,  la  pluie  plus  fréquente. 
Que  sera-ce  quand  les  lacs  Amers,  bien  autrement 
grands,  seront  remplis. 

D’ismaïlia  nous  allons  faire  une  petite  excur- 
sion à El-Guisr  et  au  chalet  du  vice-roi.  Pour  cette 
course  on  nous  donnerait  bien  des  chevaux,  mais 
il  y a deux  jours  M.  de  Lesseps,  faisant  les  hon- 
neurs de  son  isthme  à une  troupe  d’Américains,  a 
fourbu  tous  les  chevaux  de  la  ville.  On  les  rem- 
place par  un  grand  char  à bancs  traîné  par  huit 
mules  et  dont  les  roues  larges  de  ao  centimètres 
enfoncent  moins  facilement  dans  le  sable.  Nous 
arrivons  ainsi  sur  un  plateau  encore  plus  désolé 
que  tout  le  reste  du  désert,  sur  lequel  est  placé 
un  petit  village  dont  les  maisons,  éparpillées  de 
loin  en  loin,  ont  l’air  d'être  perdues  dans  cette  im- 
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mensité.  On  a bâti  une  église  pour  les  chrétiens 
et  une  mosquée  pour  les  musulmans.  Mais  la  cu- 
riosité du  lieu  est  le  jardin  d’un  ingénieur, 
M.Gioia,qui,  par  un  arrosage  incessant,  a su  créer, 
entre  quatre  murs  assez  hauts  pour  arrêter  le  vent 
desséchant  du  désert,  des  petits  bosquets  ombreux 
et  frais.  Il  a même  un  jet  d’eau,  — luxe  inouï 
dans  ces  régions. 

El-Guisr  est  le  point  culminant  de  l’isthme; 
c’est  ici  que  la  masse  de  terre  la  plus  considérable 
a été  enlevée  ; mais  cette  tranchée,  large  de  90  mè- 
tres et  profonde  de  ao,  est  loin  d’inspirer  le  senti- 
ment d’admiration  qu’on  s’attendrait  à éprouver. 
Les  immenses  déblais  des  chemins  de  fer,  les  via- 
ducs  ont  rendu  les  Européens  difficiles  en  fait  de 
grands  travaux.  Un  escalier  descend  du  village 
jusqu’au  chemin  de  halage  le  long  du  canal. 

Le  plateau  d’El-Guisr  pousse  un  promontoire 
jusqu’au-dessus  du  lac.  Là  on  a élevé  un  chalet 
où  le  vice-roi  se  reposera  quand  il  y viendra.  On 
y jouit  d’une  vue  fort  étendue.  Les  eaux  du  lac, 
reflétant  l’azur  du  ciel,  forment  une  nappe  bleue 
encadrée  par  les  collines  jaunes  du  désert,  et  cet 
ensemble  ne  manque  pas  d’un  certain  grandiose; 
mais  que  ce  sable  est  donc  aride  et  fetigant  ! 

Jadis  tout  ce  pays  était  fertile.  Non  loin  du 
point  où  nous  sommes  était  la  ville  de  Crocodi- 
lopolis.  Aujourd'hui  il  n’y  a plus  un  seul  croco- 
dile dans  ces  parages;  ils  ne  pourraient  y vivre 
vu  le  manque  d’eau  douce;  mais  la  tradition  de 
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leur  existence  ici,  dans  les  temps  anciens,  s’est 
conservée  dans  l’appellation  arabe  de  Timsah 
(crocodile).  Au  retour  nous  rencontrons  un  ingé- 
nieur à cheval  précédé  d’un  sais.  Ce  sais,  destiné 
à écarter  les  passants,  nous  paraît  en  plein  désert 
complètement  superflu. 

Revenus  à Israaïlia,  nous  allons,  pour  acquit  de 
conscience,  visiter,  à l’autre  bout  du  lac,  les  travaux 
entrepris  pour  couper  le  S0o.il  de  Sérapeum.  On 
travaille  à la  drague  sous  l’eau  douce  que  déverse 
le  canal  de  dérivation.  Le  pays  est  toujours  aussi 
laid  ; un  tout  petit  tombeau  arabe,  peint  à la  chaux, 
celui  de  Cheik  Ennedek,  essaye  de  rompre  la 
monotonie  des  aspects,  mais  il  est  complètement 
insuffisant.  De  place  en  place  paraissent  sur  le 
sable  de  larges  plaques  blanches,  ce  sont  des 
efflorescences  de  salpêtre. 

Le  lendemain,  montés  sur  une  petite  chaloupe 
à vapeur,  nous  partionspour  Port-Saïd,  traversions 
le  seuil  d’El-Guisr,  passions  devant  les  stations 
d’El-Ferdane  et  d’El-Kantara  et  entrions  dans  les 
lagunes  Ballah  et  Menzaleh.  Tout  autour  de  nous 
fumaient  d’énormes  dragues  à vapeur;  des  ga- 
bares  à soupape  allaient  porter  les  déblais  dans 
le  lac  Timsah,  ou  bien  des  élévateurs  ou  de  longs 
couloirs  les  rejetaient  en  dehors  du  canal  et  for- 
maient ainsi  les  berges. 

Nous  visitons  une  drague  ; c’est  tout  un  monde. 
Elle  a près  de  vingt  mètres  de  haut;  à sa  chaîne 
sont  attachés  3o  godets,  contenant  400  litres 
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chacun  et  creusant  à six  mètres  de  profondeur. 
La  drague  peut  avancer  de  50  à 60  mètres  par 
jour;  les  entrepreneurs  ont  62  dragues  pareilles, 
qui  enlèvent  de  2 à 3 millions  de  mètres  cubes 
par  mois. 

Nous  ne  sommes  séparés  des  lagunes  que  par 
les  berges  du  canal  que  nous  nous  étonnons  de 
trouver  si  fermes.  Les  matières  draguées,  rejetées 
par  les  longs  couloirs,  conservent,  même  en  sé- 
chant, la  forme  de  petits  monticules  irréguliers  sur 
lesquels  sont  plantés  les  poteaux  du  télégraphe. 

A El-Kantara  (le  pont),  est  une  sorte  d’isthme 
entre  les  deux  lacs  par  lequel  passent  les  cara- 
vanes de  Syrie,  et  aussi,  à certaines  époques,  de 
nombreux  troupeaux  de  gazelles. 

Le  canal,  rectiligne  jusqu'ici,  aboutit  à Port- 
Saïd  par  une  courbe  gracieuse.  La  ville  est  de  for- 
mation plus  extraordinaire  encore  qu'Ismaïlia.  Elle 
n’a  pas  été  bâtie  dans  le  désert,  mais  dans  la 
lagune,  sur  un  terrain  apporté  du  fond  du  canal 
par  les  dragues  et  séché  à l’air.  Les  premières  mai- 
sons furent  construites  au  bord  de  la  Méditerranée 
sur  un  modèle  uniforme.  C’étaientde  petits  chalets 
en  bois  peint,  composés  d’un  simple  rez-de- 
chaussée.  Mais  ensuite  chacun  fît  à sa  guise,  et 
Port-Sa'id  offre  l’exemple  de  tous  les  spécimens 
les  plus  divers  et  les  plus  laids  de  constructions 
élevées  dans  un  pays  où  l’on  manque  de  pierres, 
de  bois,  de  chaux  et  de  fer.  Toutes  ces  affreuses 
baraques  en  planche,  toutes  ces  maisons  en  plâtre 
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OU  en  pisé  ont  été  construites  avec  des  matériaux 
apportés  à grands  frais.  Les  rues,  à angles  droits, 
comme  les  rues  de  toutes  les  villes  neuves,  sont 
formées  de  sable  dans  lequel  on  enfonce  jusqu’à 
la  cheville  à chaque  pas. 

Port-Saïd  est  appelé  à un  immense  avenir.  Placé 
à la  tête  du  canal  sur  la  Méditerranée,  possédant 
d’excellents  bassins  de  48  hectares  de  superficie, 
il  ne  tardera  pas,  certainement,  à attirer  à lui  une 
grande  partie  du  commerce  d’Alexandrie.  L’en- 
trée du  canal  est  protégée  à l’ouest  par  une  im- 
mense jetée  de  3,500  mètres  de  long  et  à l’est 
par  une  plus  petite  inclinée  sur  la  première  de 
1,900  mètres  seulement.  Elles  laissent  entre  elles 
une  passe  de  400  mètres  environ.  Toutes  les  deux 
sont  formées  de  blocs  artificiels.  Des  feux  de  cou- 
leur indiquent  l’extrémité  des  deux  jetées  et 
l’entrée  des  différents  bassins;  un  grand  phare 
en  bois  signale  le  port  au  loin. 

La  population  de  Port-Saïd,  qui  se  monte  de  8 
à 10,000  habitants,  beaucoup  plus  mélangée  que 
celle  d’ismaïlia,  est  aussi  bien  plus  violente  ; les 
rixes,  les  meurtres  y sont  assez  fréquents;  mais 
à part  ce  léger  désagrément,  pour  tous  les  besoins 
de  la  vie,  on  trouve  ici  tous  les  approvisionnements 
et  toutes  les  denrées  européennes  que  l’on  peut 
désirer,  même  des  cafés-concerts. 

Les  différentes  compagnies  maritimes  qui  sil- 
lonnent la  Méditerranée  de  leurs  bateaux  y ont 
établi  des  agences  au-dessus  desquelles  est  hissé 
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leur  pavillon  ; les  consuls,  — et  il  y en  a de  tous  les 
pays, — arborent  également  leurs  couleurs  natio- 
nales. Tous  ces  drapeaux  seraient  du  meilleur 
effet  s’ils  ne  se  confondaient  un  peu  avec  les 
guenilles  qui  pendent  aux  maisons  et  les  linges, 
tendus  sur  des  cordes,  que  les  ménagères  mettent 
sécher. 

Au  commencement  de  la  jetée  on  trouve  une 
baraque  en  bois,  sale,  maculée  de  taches  brunes 
et  d’où  s’exhale  une  odeur  infecte  ; ce  sont  les 
abattoirs.  Presque  toute  la  viande  que  consomme 
Port-Saïd  vient  de  Syrie,  et,  comme  il  ne  se  trouve 
pas  le  plus  petit  pâturage  entre  le  lac  Menzaleh 
et  la  Méditerranée,  les  malheureuses  bêtes  qu’a- 
mènent les  bateaux  restent  attachées  en  file  sur 
le  sable,  exposées  aux  rayons  brûlants  du  soleil 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  assommées  et  dé*pecées. 

Nous  allons  visiter  les  ateliers  du  montage  et  de 
raccommodage  des  dragues.  Beaucoup  d’ouvriers 
sont  Arabes,  et,  une  fois  mis  au  courant,  leur  tra- 
vail vaut  celui  des  Européens.  Ils  coûtent  beau- 
coup moins  cher  et  ne  se  payent  que  trois  ou 
quatre  francs  par  jour,  tandis  qu’un  mécanicien 
européen,  pouvant  il  est  vrai  être  employé  comme 
contre-maître,  se  fait  payer  de  douze  à quinze 
francs. 

L’atelier  de  MM.  Dussaud  frères,  pour  la  con- 
struction des  blocs  artificiels  qui  ont  forme  les 
jetées,  est  de  l’autre  côté  du  canal.  Les  blocs  sont 
composés  de  chaux  importée  de  loin  et  de  sable 
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de  dragage.  Ils  ont  dix  mètres  cubes  chaque  : il 
en  a fallu  quatorze  raille  pour  la  grande  et  dix 
mille  pour  la  petite.  Chacun  revenait  à quatre 
cent  vingt  francs. 

Plusieurs  Levantinset  autresOrientaux  ont  bou- 
tique et  maison  à Port-Saïd,  mais  le  plus  grand 
nombre  des  ouvriers  arabes  et  égyptiens  a fait 
bande  à part  et  s’est  établi  un  peu  à l’ouest  de  la 
ville  européenne,  toujours  sur  le  bourrelet  qui 
émerge  entre  la  mer  et  la  lagune.  Les  habitations 
qu’ils  se  sont  construites  sont  parfaitement  ali- 
gnées sur  quatre  ou  cinq  files  et  séparées  par  des 
rues  d’une  rectitude  mathématique.  Mais  quelles 
maisons  1 des  huttes  faites  avec  des  débris  de 
planches,  des  nattes  usées,  des  paillassons  pourris, 
des  roseaux  attachés  tant  bien  que  mal  ; partout 
des  loques  qui  pendent,  des  pignons  qui  penchent, 
des  toits  qui  s’effondrent.  Chacune  de  ces  de- 
meures, prise  isolément,  pourrait  avoir  un  cachet 
pittoresque;  mais  leur  ensemble,  aligné  au  cordeau, 
réglementé  pour  ainsi  dire,  présente  le  type  le  plus 
parfait  du  manque  de  confortable.  .\u  milieu  des 
rues,  par  les  ouvertures  qui  servent  à la  fois  de 
porte,  de  fenêtre  et  de  cheminée,  on  aperçoit  cette 
population  sale  et  déguenillée,  que  nous  avons 
vue  dans  les  misérables  villages  du  Delta.  Chose 
étonnante!  dans  ce  quartier  arabe  il  n’y  a pas  de 
chiens  errants,  ou  du  moins  très-peu  ; mais,  comme 
compensation,  un  nombre  énorme  de  chats  fauves, 
qui  frottent  leur  maigre  échine  aux  jambes  des 
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habitants;  à la  vue  d’un  Européen,  ils  bondissent 
en  deux  sauts  à dix  pieds  du  sol  et  s’arrêtent 
comme  dans  un  fort  inexpugnable,  au  sommet  de 
la  perche  culminante  de  la  maison. 

Nous  quittons  Port-Saïd  sans  le  moindre  re- 
gret. C’est  peut-être  plus  laid  qu’lsmaïlia,  mais  ce 
n’est  pas  le  même  genre.  Le  sable  des  rues,  dans 
lequel  on  enfonce,  est  commun  aux  deux;  mais 
tandis  qu’à  Ismaïlia  on  ne  voyait  que  des  collines 
de  sable,  ici  la  vue  ne  s’étend  de  tous  côtés  que 
sur  la  surface  plate  et  monotone  de  la  baie  de 
Péluse  ou  du  lac  Menzaleh. 

De  retour  à Ismaïlia  nous  prenons  le  chemin 
de  fer  pour  Suez,  contournons  la  montagne  Ge- 
nelFé,  apercevons  au  loin  les  grandes  masses  blan- 
ches de  sel  qu’a  déposées  là,  en  s’évaporant,  l’eau 
des  lacs  Amers,  et  saluons  en  passant  l’endroit  où, 
selon  les  opinions  les  plus  nouvelles  des  savants, 
les  Hébreux  passèrent  à pied  sec  le  golfe  Héroo- 
polite,  et,  une  fois  de  l’autre  côté,  eurent  le  plaisir 
ineffable  de  voir  l’armée  du  pharaon  engloutie 
par  une  marée  équinoxiale.  Le  chemin  de  fer  et  le 
canal  d’eau  douce  se  côtoient  de  temps  à autre. 
On  remarque  quelques  tentatives  d’arrosage  et  de 
plantations,  mais  dans  ce  sol  imprégné  de  sel  et  de 
salpêtre,  les  arbres  ont  bien  de  la  peine  à trouver 
de  quoi  se  nourrir. 

Enrin  nous  arrivons  à Spez.  L’ancienne  ville 
arabe  ressemble  à toutes  les  villes  arabes  : des 
maisons  basses,  carrées,  massives,  en  pisé  gris, 
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bâties  au  hasard,  laissant  entre  elles  des  espaces 
libres,  larges  ici,  étroits  là,  décores  du  nom  de 
rues;  sortant  de  ce  fouillis  de  constructions  sans 
caractère,  trois  ou  quatre  minarets  blanchis  à la 
chaux,  mal  construits  et  penchant  du  côté  où  ils 
veulent  tomber.  11  y a pourtant  cette  différence  de 
Suez  avec  les  villes  de  la  vallée  du  Nil  qu’on  n'y 
voit  pas  le  plus  petit  palmier.  Avant  l’achèvement 
du  canal  de  dérivation,  toute  l’eau  employée  par 
les  habitants  était  transportée  par  des  trains  spé- 
ciaux par  le  chemin  de  fer  du  Caire  à Suez,  et 
avant  la  construction  du  chemin  de  fer,  elle  était 
apportée  dans  des  outres,  à dos  de  chameau.  11 
n’y  en  avait  pas  assez  alors  pour  tenter  la  moin- 
dre culture.  .Aujourd’hui  encore  il  y a bien  des 
habitants  indigènes  qui  ne  soupç;onnent  pas  ce  que 
peut  être  un  brin  d’herbe. 

Depuis  rétablissement  du  chemin  de  fer,  mais 
surtout  depuis  les  travaux  du  canal,  la  population 
de  Suez  s'est  énormément  modifiée  et  ce  serait  de 
la  flatterie  de  dire  que  c’est  à son  avantage.  Les 
Grecs,  les  matelots  déserteurs,  les  ouvriers  que- 
relleurs, les  commerçants  interlopes  chassés  d'is- 
mailia,  mal  vus  à Port-Saïd,  sont  tous  venus 
s’établir  à Suez.  Aussi  l’immoralité  y est-elle 
grande,  les  photographies  obscènes  s'affichent  aux 
étalages,  les  roulettes  et  d'autres  établissements 
plus  pernicieux  encore,  y sont  très-nombreux. 
La  population  indigène  se  trouve  complètement 
annihilée  par  ce  flot  d'étrangers.  Le  nombre  des 
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habitants  sédentaires  peut  s’élever  de  1 5 à ao  mille  ; 
mais  celui  de  la  population  flottante  vient  singu- 
lièrement augmenter  le  chifFre  total. 

Le  commerce  local,  pour  ne  pas  parler  du 
transit,  le  commerce  de  détail  est  considérable. 
On  y trouve  entre  autres,  en  foule,  tous  les  objets 
venant  des  Indes  ou  de  Chine  que  les  mate- 
lots et  les  passagers  y apportent  continuelle- 
ment. 

A Suez  nous  sortons  enfin  de  la  platitude  du 
désert  ou  de  la  lagune.  Grimpés  sur  la  terrasse 
de  notre  hôtel,  nous  jouissons  d’une  vue  en  même 
temps  belle  et  originale.  Toutes  les  maisons  grises 
de  la  ville  sont  groupées  à nos  pieds  ; le  désert  les 
entoure  de  sa  ceinture  jaune,  tandis  qu’au  sud  les 
eaux  bleues  de  la  mer  Rouge  s’étendent  aussi  loin 
que  possible.  Cet  ensemble  un  peu  plat  est  puis- 
samment relevé  par  les  rochers  abrupts  et  colorés 
des  tons  les  plus  chauds,  du  Gebel  Attaka  ; à l’ho- 
rizon du  côté  de  l’Arabie  se  profile  la  chaîne  des 
monts  Horeb.  Mais  nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
contempler  des  paysages;  quand  on  vient  dans 
l’isthme  c’est  pour  voir  le  canal. 

Dans  aucune  ville  le  nom  de  M.  de  Lesseps 
n’a  retenti  à nos  oreilles  autant  qu’à  Suez.  Déjà 
la  veille  au  soir,  en  nous  montrant  nos  chambres  : 
« Voilà,  nous  avait  dit  notre  hôte,  le  lit  de  Ferdi- 
nand »,  faisant  sentir  par  l’emploi  de  ce  simple 
prénom  combien  il  était  familier  avec  M.  Ferdi- 
nand de  Lesseps.  Nous  pensions  bien  d’ailleurs. 
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que  l’honneur  de  coucher  dans  le  « lit  de  Ferdi- 
nand I)  serait  compté  sur  la  note. 

Le  lendemain  nous  voulions  aller  faire  quelques 
excursions,  aussitôt  quinze  âniers  se  précipitèrent 
sur  nous  et  nous  firent  leurs  bruyantes  offres  de 
service  : « Monseu!  baudet,  Monseu  Lesseps;  bau- 
det, Monseu  Lesseps.  » Le  moyen  de  réclame  était 
original.  Un  autre  y ajoutait  ceci  : « Monseu! 
baudet  parle  français!  » J’enfourchai  le  baudet 
qui  parle  français;  il  me  jeta  quatre  fois  à terre, 
et  tournait  à hu  quand  je  tirais  à dia.  Bref  nous 
ne  pouvions  nous  entendre.  Un  autre  de  nos 
âniers  était  escamoteur  et,  tout  en  excitant  sa  bête 
à grands  coups  de  bâton  sur  la  croupe,  il  avalait 
trois  muscades  et  les  faisait  ressortir  une  à une 
des  profondeurs  de  ses  narines. 

Nous  gagnons  ainsi,  au  milieu  d’une  plaine 
parfaitement  plate,  le  campement  du  kilomè- 
tre 83.  C’est  là  pour  le  moment  qu’est  concentrée 
toute  l’activité  du  travail  à sec;  et  c’est  dans  toute 
la  tranchée  un  fourmillement  de  travailleurs  du 
plus  pittoresque  effet.  Les  ouvriers  travaillent  à 
la  tâche  et  sont  payés  à raison  de  70  centimes  le 
mètre  cube.  Presque  tous  sont  Arabes.  Ils  em- 
ploient pour  transporter  les  déblais  des  brouettes 
ou  bien  des  ânes  ou  des  chameaux.  On  installe 
en  outre  des  plans  inclinés  sur  lesquels  remon- 
teront des  wagons  traînés  par  la  vapeur.  Tous 
ces  Arabes,  quoique  très-bruyants,  sont  faciles  à 
conduire,  seulement  ils  cherchent  sans  la  moindre 
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vergogne  à frauder  la  compagnie  et  à se  tromper 
entre  eux  ; s’ils  se  réunissent  plusieurs  pour  tra- 
vailler ensemble,  la  répartition  de  leur  paye, 
faite  à l’un  d’eux,  en  présence  de  tous,  demande 
souvent  une  journée  entière  de  cris,  calculs  et 
vociférations  en  plein  soleil.  Enfin  ils  n’aiment 
pas  travailler  dans  l’eau,  et  se  refusent  formel- 
lement à enlever  la  mince  couche  de  sel  qu’a 
déposée  l’eau  qu’on  avait  introduite  un  instant. 
Ce  sont  des  Européens  que  l’on  charge  de  cette 
besogne. 

Sur  tout  le  creusement  à sec,  le  mode  de  tra- 
vail est  le  même.  A Chalouf,  il  était  un  moment 
très-considérable;  il  y avait  jusqu’à  1,500  baudets 
et  300  chameaux  occupés  à transporter  les  dé- 
blais. Sur  tout  le  canal , le  nombre  total  des 
ouvriers  employés  par  M.  Lavalley  varie  entre 
35,000  et  30,000. 

Au  milieu  de  tous  ces  détails  intéressants  que 
nous  donnent  de  complaisants  ingénieurs,  le  soleil 
se  couche,  illuminant  les  monts  Horeb;  et  les 
riches  teintes  du  ciel  lumineux  et  varié  font  un 
tout  autre  plaisir  à voir  que  ce  monotone  et  fasti- 
dieux fossé  que  l’on  est  en  train  de  creuser  devant 
nous.  Seulement,  le  soleil  couché,  la  nuit  vient, 
il  nous  faut  revenir  à la  ville  et  traverser  à la 
seule  lueur  des  étoiles  la  plaine  de  Suez.  Nos 
ânes  et  nos  âniers,  aussi  bien  l’Escamoteur  que 
Baudet-parle-français,  ne  reconnaissent  pas  leur 
chemin  sur  le  sable  et  nous  font  faire  un  énorme 
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détour,  enfin  nous  apercevons  les  lumières,  et, 
piquant  droit  dessus,  nous  arrivons  sans  encombre 
à Suez. 

Il  nous  reste  encore,  pour  achever  notre  revue 
rapide  des  travaux  du  canal,  à visiter  l’entrée 
dans  la  mer  Rouge.  Elle  est  placée  à 3 ou  4 kilo- 
mètres à l’est  de  la  ville  actuelle.  On  a creusé  là 
des  bassins  énormes,  et,  rejetant  les  produits  du 
dragage  derrière  des  murs  en  blocs  artificiels  ou 
en  pierres  de  l’Attaka,  on  a ainsi  obtenu  un  terre- 
plein  sur  lequel  se  bâtiront  d’ici  peu  les  maga- 
sins, les  docks  et  la  ville  nouvelle.  MM.  Dus- 
saud,  procédant  de  la  même  manière,  ont  aussi 
commencé  la  construction  d’un  bassin  de  radoub 
et  d’un  arsenal  militaire  au  compte  du  khédive. 
Ainsi  donc  au  sud  comme  au  nord  de  l’isthme, 
une  ville  se  construit  à l’endroit  même  où  s’éten- 
daient auparavant  de  larges  étendues  d’eau. 

Depuis  que  nous  avons  visité  l’isthme,  le  canal 
a été  ouvert  et  livré  aux  besoins  du  commerce. 
Pourtant  le  canal  n’était  pas  fini,  etM.  de  Lesseps 
le  savait  bien;  mais  toujours  pressé  d’inaugurer, 
il  a inauguré,  et  quelques  ensablements  de  ba- 
teaux, habilement  exploités  par  des  spéculateurs 
opposés  à la  compagnie,  ont,  un  moment,  jeté  des 
doutes  sur  l’efficacité  du  résultat  obtenu. 

Le  canal  devait  avoir  partout  8 mètres  de 
profondeur.  Or  sur  23  kilomètres  de  long  il  n’a 
qu’une  profondeur  insuffisante  variant  de  7 à 
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5 mètres.  33  kilomètres  sur  148,  sans  doute  c’est 
peu  ; mais,  en  attendant,  les  navires  qui  calent 
plus  de  5 mètres  ne  peuvent  passer.  11  faudra  donc 
achever  de  creuser,  ce  qui  pourra  se  faire  facile- 
ment, sauf  au  Sérapeum  où,  contre  toutes  les  pré- 
visions, on  a rencontré  un  rocher  de  gypse  que  les 
dragues,  quelque  puissantes  qu’elles  soient,  n’ont 
pu  entamer,  et  qu’il  faudra  faite  sauter  sous  l’eau 
à coups  de  mine. 

Le  canal  devait  avoir  partout  100  mètres  de 
largeur  au  plan  d’eau  et  40  mètres  au  plafond. 
Ces  dimensions  avaient'été  jugées  nécessaires  pour 
permettre  aux  plus  grands  navires  de  passer  sans 
risques  et  sans  trop  ralentir  leur  vitesse.  Eh  bien, 
aux  seuils  d’El-Guisr,  du  Sérapeum  et  de  Cha- 
louf,  c’est-à-dire  sur  une  longueur  totale  de 
36  kilomètres,  le  canal  n’a  que  58  mètres  au 
plan  d’eau  et  32  mètres  au  plafond. 

Dans  son  état  actuel,  le  canal  a coûté  450  mil- 
lions. Pour  l’achever,  pour  lui  donner  partout  la 
largeur  et  la  profondeur  nécessaires,  on  a calculé 
qu’il  fallait  encore  loo  millions.  C’est  donc  cette 
somme  que  les  actionnaires  auront  à verser  s’ils 
veulent  que  le  canal  soit  utile  et  devienne  la  route 
préférée  du  commerce  du  monde. 

Pour  l’avenir  du  canal  on  a fait  deux  objec- 
tions principales.  A la  première,  la  difficulté  de 
la  navigation  à voiles  dans  la  mer  Rouge,  les 
marins  compétents  se  sont  chargés  de  répondre. 

Pour  la  seconde  objection,  l’entretien  extréme- 
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ment  dispendieux,  sinon  impossible  du  canal,  il 
suffit  d’avoir  vu  les  lieux  pour  pouvoir  dire  qu’elle 
est  complètement  vaine.  Dans  la  partie  sud  du 
canal,  des  lacs  .-Vmers  à la^mer  Rouge,  le  terrain 
est  une  argile  compacte  et  résistante  qui  ne  se 
dégradera  pas  facilement.  Dans  la  partie  nord, 
dans  la  traversée  des  lagunes,  les  produits  des 
dragues  qui  forment  les  berges  ont  une  tenue 
excellente  et,  une  fois  à l’air,  forment  un  rempart 
solide  et  ferme  auquel  il  y aura  rarement  besoin 
de  toucher.  Restent  les  seuils  d’El-Guisr  et  du 
Sérapeum,  et  dans  cette  partie  de  l’isthme,  à voir 
avec  quelle  facilité  le  vent  transporte  les  dunes  de 
sable  et  modifie  l’aspect  du  désert,  on  sent  qu’il 
sera  nécessaire  de  temps  à autre  de  faire  passer  la 
drague. 

C’est  à Port-Saïd  même  que  l’entretien  sera  le 
plus  difficile.  On  aura  là  à lutter  contre  les  ensa- 
blements. Déjà  depuis  la  fondation  de  la  ville,  la 
mer  s’est,  à côté  de  la  jetée,  retirée  de  prés  de 
loo  mètres  ; mais  ces  atterrissements  considérables 
et  subits  tiennent  à la  brusque  modification  des 
courants,  par  suite  de  cet  énorme  rempart  de 
2 kilomètres  et  demi  qui  s’avance  perpendiculai- 
rement à la  côte,  et  ü n’est  pas  probable  qu’ils 
suivent  la  même  progression.  Pourtant  ils  aug- 
menteront incessamment,  et  c’est  ici  surtout  qu’il 
y aura  besoin  de  dragues  pour  entretenir  la 
passe  ouverte  et  le  chenal  libre.  Mais  nulle  part, 
en  mettant  les  choses  au  pire,  on  ne  voit  matière 
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à dépenses  disproportionnées  avec  les  recettes 
probables. 

Depuis  notre  retour  on  nous  a fait  souvent  cette 
question  : Les  actionnaires  toucheront-ils  de  beaux 
dividendes?  Je  l’ignore,  mais  j’en  doute;  et,  pen- 
dant quelque  temps  encore  du  moins,  ils  devront 
se  contenter  d’avoir,  par  leurs  capitaux,  collaboré 
à une  œuvre  d’une  utilité  incontestable,  et  rendu 
à la  vie  et  à la  richesse  toute  une  région  que 
depuis  de  longs  siècles  effleuraient  seulement  en 
passant  le  vent  du  désert  ou  le  pied  du  chameau. 


FIN 
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